ter  Mai  ryc)6. 

Par  B.  F.  A.  FOMVIELLE. 

Je  me  ferais  fait  un  honneur  d’être  Romain  à certaines 
époques  de  la  République  5 mais  très-certainement 
Romulus  eut  bâti  fa  ville  fans  moi. 

C fur  l'Etat  de  la  France  , liv.  III i 

ckap.  XXLl , note  du  n°.  109  ). 

A PARIS 


E S E N N E , *}  , 

Brigitte  - Mattey,  f Palais  Egalité. 

M a r t t , Cour  des  Fontaines. 

Tous  les  Marchands  de  Nouveautésj 
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J e déclare  que  je  pourfuivrai  devant  les  Tri-, 
bunaux  , tout  contrefacteur  > diftributeur  , ou 
débitant  d’édition  contrefaite , et  non  revêtue  de 
ma  Hgnature, 

A Paris  le  1 5 Prairéal  ? an  quatrième  Répu-< 
blicain. 


Nota.  Le  citoyen  FONVIELLE  recevra  avec  recon- 
aaiflance  les  obfervations  des  perfonnes  qui , à raifon  de 
cet  ouvrage  , voudront  prendre  la  peine  de  lui  en  adrefler* 
On  pourra  lui  écrire  , dans  ce  cas  , chez  la  citoyenne 
13 ivr a c-w  au  Cabinet  Littéraire,  Palail 


(J Ene  puis  mediffimuler  que  mon  ouvra*) 
ge  ne  trouvera  grâce  qu’aux  yeux  de  cette 
clafTe  de  Français  qui  Te  font  tenus  éloig- 
nés du  tourbillon  révolutionnaire,  et  qui, 
obfervant  en  filence  les  déplorables  effets 
des  pallions  humaines  , font  demeurés 
immobiles  au  milieu  de  nos  tempêtes 
politiques,  et  fe  font  maintenus  indé- 
pendans  des  opinions  et  des  événe- 
mtîns  C[ui  nous  onf?  tour  a tour  3gités« 
Ceux-là  , fans  intérêt  aux  tableaux  que 
j’ai  faits  de  ce  qu’ils  ont  vu  de  leurs 
propres  yeux , peuvent  feuls  apprécier 
1 efprit  de  ces  Effais  qui  demandaient 
peut-être  un  nom  plus  connu  que  le 
mien,  une  plume  plus  exercée,  et  fur- 
tout  une  pofition  moins  équivoque  que 
la  nôtre 

Mais  les  acteurs  principaux  , les  ar- 
tifans  médiats  ou  immédiats  de  nos 
trouoles , les  prédicateurs  des  erreurs 
que  j'ai  attaquées,  des  paradoxes  que 
j’ai  combattus!;  cette  multitude  de 
Mahomets  ou  de  Seïdes  ; cette  armée 
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pbilofophique  ; cette  tourbe  de  dupes 
qui , foit  par  conviction  foit  par  cré- 
dulité, foit  par  raifon  foit  par  erreur, 
foit  par  vertu  foit  par  faibleffe  , ont 
pris  à nos  égaremens  une  part  active 
quelconque,  ceux-là,  vont  crier  au 
blafphême , et  m’accuferont , d’une  voix 
unanime,  d’avoir  affigné  à la  révolution 
des  caufes  chimériques  *,  d’avoir  donné 
à leur  conduite  un  mobile  abiolument 
faux;  d’avoir  dénaturé  leurs  intentions  ; 
d’avoir  enfin  jugé,^en  miiantrope  trop 
févère  , les  hommes  de  mon  temps. 

Je  ne  cacherai  point  que  cette  con- 
fédération  ma  fouvent  arrêté  dans  ma 
marche;  je  lui  ai  même  facrifîé  des 
articles  , des  chapitres  entiers  qui  exif- 
taient  dans  mon  manufcrit,  quoiqu’ils 
me  paruffent  conformes  à la  vérité  : 
cependant  je  me  fuis  élevé,  autant  que 
je  l’ai  pu,  au- de  fins  de  ces  ménage- 
mens,  et  j’ai  penfé  que  , parmi  ceux- 
même  qui  auraient  à fe  plaindre  de 
la  rigidité  de  mes  juge  mens  , les  plus 
fenfiés  reconnaîtraient  qu’il  ne  m’a  pas 
été  poffibîe  d’entrer  dans  de  trop  l&ngs 
détails , pour  leur  rendre  la  juflice  qui 
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leur  efi  due  , et  que  j’ai  dû  ne  m’attacher 
qu’aux  motifs  fecrets  de  tel  ou  tel  partie 
fans  diftinguer  les  intentions  particulières 
de  ceux  qui  ont  paru  s’y  rallier. 

J’ai  parlé  fobrement  des  hommes  ^ 
je  me  fuis  appefanti  fur  les  faits;  j’ai 
rappelle  nos  erreurs  principales , j’ai 
développé  les  vérités  oppofées  , avec 
autant  de  clarté  qu’il  m’a  été  poffible; 
j’ai  déploré  nos  excès,  j’ai  prêché  la 
modération;  j’ai  analifé  les  principes 
organiques  du  corps  politique  , j’en  ai 
déduit  que  nous  devions  nous  rallier 
de  bonne-foi  au  gouvernement  actuel. 

Je  n’ai  point  traité  avec  un  mépris 
extravagant , avec  une  haine  ridicule 
les  gouvernemens  qui  ne  reflemblent 
point  au  nôtre  ; mais  j’ai  prouvé  que 
fi  les  clameurs  élevées  contre  notre  an- 
tique confiitution  étaient  exagérées,  nous 
n’en  fommes  pas  moins  arrivés  à la  né- 
ceffité  d’oublier  ce  que  nous  fûmes,  et 
de  nous  fixer  enfin  irrévocablement  à 
ce  que  nous  a faits  la  confiitution  de 
95.  J’ai  donné  quelques  confeils  qui 
m’ont  paru  utiles  pour  confolider  ce 
nouvel  édifice  ; j’ai  attaqué  les  préjugés 
modernes  qui  ont  pris  la  place  des  an-* 
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ciens  préjugés  ; j’ai  laifle  entrevoir  qu’il 
eft  encore  des  relTources  pour  nos  fi- 
nances ; j’ai  montré  un  nouveau  but  au* 
quel , fi  nous  fommes  dignes  de  nos 
triomphes,  doivent  tendre  déformais 
toutes  nos  volontés  ; j’ai  confeillé  une 
réconciliation  entière  pour  ne  plus  don- 
ner à nos  haines  funeftes  qu’une  direc- 
tion honorable  à la  France  et  utile  à tout 
l’univers.  Mes  intentions  ont  été  bonnes. 
;Ai-je  rempli , d’une  manière  digne  de 
mon  fujet,  la  tâche  que  je  me  fuis 
impofée  ? C’eft  ce  que  le  lecteur  va 
décider  lui-même. 

Toutefois,  s’il  eft  dans  mon  ouvrage 
des  erreurs  de  fait  , des  erreurs  po- 
litiques , des  erreurs  en  morale  ? elles 
ne  font  point  volontaires  : j’ai  recher- 
ché la  vérité  ; elle  feule  fut  la  paffion 
de  ma  yie  ..entière  : qué  l’on  me  mon- 
tre ces  erreurs  ; bien  loin  de  les  défen- 
dre , je  mettrai  mon  amour  propre  à 
les  défavouer. 

i Quant  aux  hbmmes  qui  fe  croiront 
blefies  par  les  jugemens  que  j’ai  portés, 
d’une  manière  générale , contre  telles  ou 
telles  opinions,  contre  tels  ou  tels  actes 
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de  légiflation,  de  gouvernement  ou  de 
politique,  je  déclare  que  je  n'ai  point 
entendu  que  ces  jugemens  prrffent  être 
appliqués  fans  diftinction  et  fans  excep- 
tion. J’ai  connu  des  membres  de  nos  qua- 
tre affemblées,  j’en  ai  connu  de  tous  les 
partis,  de  toutes  les  fectes,  et  je  fuis 
convaincu  qu’il  en  eft  beaucoup  qui 
ne  fe  font  déterminés  que  par  des  mo- 
tifs refpectables  : il  en  eft  beaucoup  qui 
crûrent  de  bonne-foi  fervir  leur  pays 
et  Thumanité , en  accueillant  les  propo- 
fitions  mêmes  dont  les  motifs  cachés 
furent  les  plus  perfides. 

Ces  remarques  fufîiront  pour  démon- 
trer que  je  n’ai  pu  ni  voulu  faire  de  mes 
obfervations  une  application  rigoureufe , 
et» elles, répondront,  fans  que  je  doive  y 
revenir,  aux  reproches  qui  pourraient 
m’être  adreffés  d’avoir  trop  généralifé  les 
jugemens  que  j’ai  portés  fur  les  hommes 
et  fur  les  faits.  On  doit  confidér er  que 
j’ai  efquiffé  mes  tableaux  en  grande  et 
que  je  n’ai  pas  eu  la  prétention  de 
donner  le  fini  à ce  que  je  n’appelle  et 
qui  n’eft  en  effet  qu’un  essai. 

Il  eft  une  accufation  bien  plus  grave 
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à laquelle  je  vais  être  en  butte.  On  ne 
manquera  pas  de  m’accufer  de  roya- 
lifme  ; et  parce  que  je  ne  me  montre 
républicain  qu’au  moment  où  j’entrevois 
qn’en  effet  nous  avons  une  république; 
parce  que  je  parcours,  en  critique  fé- 
vere,  les  époques  les  plus  faillantes  de 
la  révolution  ; parce  que  je  combats 
certaines  erreurs  trop  accréditées 
parte  que  je  propofe  des  doutes  fur 
quelques-uns  de  nos  principes  fonda- 
mentaux ; on  fe  croira  le  droit  de  fuP 
pue  ter  la  fincérité  de  mes  exhortations 
en  faveur  du  gouvernement  actuel.  A 
c'eîa  je  ne  réponds  point;  ma  conduite, 
feus  ce  gouvernement,  confondra  me& 
aceufâteurs,  et  je  defire  que  toutes  les 
Lipocrifies  dont  il  fera  l’objet  reffem* 
bîent  à celle  qu’on  voudra  bien  me 
fuppofer. 

J’avoue,  avec  franchife,  que  jen’aur 
rais  pas  em  le  courage  d’acheter  notre 
pofition  actuelle,  fi  cela  eut  été  en  mon 
pouvoir,  au  prix  des  maux  affreux  que 
nous  avons  fiipportés  pour  y arriver. 
Romulus  raffembla  des  brigands  pour 
bâtir  fa  ville  de  Rome;  je  ne  crois  pas 
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qu'un  honnête  homme  eut  voulu  être 
de  la  compagnie  de  ces  fondateurs 
d’une  république  devenue  depuis  fi 
puiffante  ; mais,  lorfque  ces  brigands 
furent  des  citoyens,  lorfqu’ils  furent 
ioumk  à des  lois , j’euffe  été  volontiers 
leur  compatriote.  . - : o 

Si  le  gouvernement  actuel  me  pro^ 
tège , s’il  ne  m’a  pas  tendu  un  piège  en 
me  parlant  de  liberté,  s’il  eft  fidèle  à 
fes  promelfes,  s’il  ne  fauffe  point  fes 
principes , fi  mon  opinion  eft  vraiment 
libre,  ma  propriété  vraiment  refpectée, 
ma  perfonne  vraiment  garantie , pour- 
quoi ne  lui  ferais-je  pas  fournis?  Qu’aie 
je  de  plus  à defirer  fous  toute  efpèce 
de  gouvernement?  Je  dirai  donc,  fans 
héfiter , que  le  moi  actuel  eft  le  feul 
dont  on  ait  le  droit  de  s’occuper.  Et 
fi  mon  être  moral  ne  fut  point,  durant 
nos  troubles,  ce  qu’il  eft  aujourd’hui, 
par  l’efpoir  d’un  calme  prochain  ; peut-- 
être, par  cela  feul,  ma  réfignation  en 
devient-elle  plus  méritoire  : peut  - être 
mes  exhortations  feront-elles  d’autant 
plus  recommandables  aux  yeux  de  ceux 
qui,  comme  moi,  repoulsèrent  des 
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'erreurs  ou  des  vérités  qu’on  leur  prê- 
cha  fix  ans  le  poignard  et  la.  torche 
à la  maÎQ.  C’eft  leur  tour,  c’eft  le  mien 
d’être  comptés  pour  quelque  chofe.  Les 
révolutions  naiffent  de  l’imprévoyance 
et  de  la  faibleffe,  c’eft  l'imprudence 
et  la  préfomption  qui  les  commencent, 
c’eft  la  fcélérateffe  qui  les  envenime, 
le  crime  qui  les  déshonore , l’aveugle 
obftination  qui  les  prolonge  , la  laffitude 
qui  les  termine , la  fageflé  qui  en  cor- 
rige les  effets, et, quel  qu’en  (bit  le  réful- 
tat , ce  font  enfin  les  honnêtes  gens  qui 
en  profitent.  Je  reviendrai  fur  cette  idee, 
dans  le  dernier  chapitre  de  mon  ou- 
vrage ; quant  à prélent  j’obferve  que  le 
gouvernement  fe  rendra  refponfable  aux 
yeux  de  l’avenir  des  effets  de  fon  im- 
prudence , s’il  refufe  de  reconnaître  la 
difpofition  générale  des  français  en  fa- 
veur d’une  conftitution  que  tous  les  partis, 
fatigués  d’anarchie,  s’accordent  enfin  à 
invoquer  de  bonne-foi , laiffant  au  temps 
et  à l’expérience  le  foin  de  la  perfec- 
tionner. 

Les  animaux  que  la  nature  a con- 
damnés à changer  de  peau,  fouffrent 
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Sans  le  têmps  de  la  mue;  j’en  conclus , 
fans  difficulté , que  la  France,  qui  s’eft 
revêtue  d’une  nouvelle  enveloppe  poli- 
tique, n’a  pu  le  faire  fans  douleur.  Mais 
quand  cette  métamorphofe  eft  achevée  , 
pourquoi  voudrait  - on  prolonger  fa 
louffrance  ? Nous  devons  tous  aider 
de  nos  vœux  et  de  nos  efforts  la  fia- 
bilité de  fa  forme  actuelle.  La  nation 
doit  faifir  cette  occafion  unique  et  fo- 
lemnelle  pour  fe  laver,  aux  yeux  de 
l’univers,  de  ce  reproche  de  frivolité 
qu’on  lui  fit  depuis  trop  long  - temps. 
Nous  nous  fommes  montrés  afiez  grands, 
jufques  dans  nos  excès,  pour  triompher 
enfin  de  nous -mêmes;  et  fi  l’on  put 
nous  appliquer,  jufqu’à  ce  jour,  ces 
deux  vers  qui  femblaient  en  effet  nous 
caractérifer , 

Vilia  funt  nobis  quæcumque,  prioribus  annis, 

Vidimus;  et  fordet  quidquid  miravimus  olira3 

fâchons  déformais  nous  roidir  contre 
toute  impulfion  vers  le  changement. 
Après  tout  ce  que  nous  avons  fait  ou 
fouffert,  il  fera  beau  que  l’on  ne  puiffe 
pas  dire  de  la  France,  quce filtrant  vida 
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mores  fünt , ( Sen , Epift,  39.)  et  pour  ceîa* 
plus  d’inconftance  , plus  de  confiance 
aux  charlatans,  plus  de  couronnes  ci- 
viques aux  voleurs  et  aux  affaffins....... 

Que  les  gens  de  bien  entourent  le  gou- 
vernement ; que  le  gouvernement  pro- 
tège les  gens  de  bien,  et  la  révolution, 
eft  finie. 
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ERRATA. 

Îl  s’eflgîiffé  dans  cet  ouvrage  plufîeurs  fautes  de  ponc* 
tuation  , dont  quelques  unes  font  affez  groflières  j je  prie 
le  lecteur  de  les  fuppléer.  Eli  conféquence  je  réduis  mes 
corrections  aux  fuivantes. 

Page  35,  ligne  i » il  pouffa....  life ç,  il  pouffa. 

p.  40 , n°.  84  , 1.  9 , et  cependant , il  daignant 

* Fupprimez  il. 

p.45  , note  2 , 1.  6 , ep rendra  fa  vigueur.,..  L reprendra ,...* 

p.  44.,  n°.  51,  1.  7,  et,  d’un  autre  côté  y énervé 

A énervée . 

p.  5>,  L 10,  exquiffer , /.  efquijfer. 

p.  70  , 1.  1 , ou  ce  que  je  puis  être....  I.  ce  que  je  pus  être. 

p.  81  , note,  1.  4,  voyez  quelles  iiaifons  , /.  quelle 

■ tiàifôn. 

p.  133,  1.  5 , ou  l’ignorance  et  la  ftupidité  votait , A 
votaient. 

p.  136,  note  1,  1.  8 , en  Portant  de  fon  ajfaijetnent , A 

ajfaijfement. 

p.  137»  1.  3,  vafcillê , L vacillé. 

p.  139,  l.  6,  que  parce  ^w’i/  n’avaient  pas....  I.  quils. 
p.  1 56  , n°  41  , 1.  4 , les  caufes  qui  l’ont  amenée  , A 
amené. 

p.  1 £6.  , n®.  561 , /.  5<f. 

Meme  n°.  plus  bas,  1.  11,  au  meurte  de  fon  roi,  L meurtre. 
p.  1 7 1.  J.  6 , les  erreurs  qu’ils  ont  prêches , /.  préchées . 
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CHAPITRE  PREMIER. 
introduction . 

--  - . 

1.  J ’écris  au  fein  de  la  France  ; j’écris  eu 

ami  vrai  de  mon  pays.  Hommes  de  rous  les  partis, 
je  vous  heurterai , je  vous  froiflerai  tour  à cour  : 
je  m’attends  à exciter  contre  moi  vos  clameurs  ; 
je  parlerai  de  vos  erreurs  , de  vos  excès  , de  vos 
fautes  et  de  vos  crimes.  Ce  n’eft  pas  impuné- 
ment que  l’on  peut  dire  a fes  contemporains  de 
dures  vérités;  vous  me  haïrez  donc,  parce  que 
je  vous  forcerai  de  rougir.  Mais  j’y  fuis  préparé 
d’avance,  ma  confcience  pure,  la  rectitude  de 
mes  intentions  , la  force  des  vérités  trop  mé- 
connues que  je  vais  proclamer , voilà  mes  armes 
ou  plutôt  mon  bouclier  contre  vous  , et  je  vais , 

' fans  les  redouter  , mériter  la  baftille  des  Sarcine , 
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et  des  Lenoir,  la  lanterne  de  Mirabeau  , la 
guillotine  de  Robefpierre  , les  poignards  de  nos 
exclusifs. 

2.  Patriotes  Français  , vous  vrais  amans  de 
la  Patrie  , vous  efprits  modérés  que  les  fureurs 
révolutionnaires  n’ont  point  avilis.,  que  les  ré- 
actions n’ont  point  égarés , qui  avez  fu  vous 
défendre  de  tous  les'  excès  , repouffer  toutes  les 
erreurs,  détefler  tous  les  crimes,  c’efl:  pour  vous 
que  j’écris  j c’eft  à vous  que  j’adrefle  ces  efTais 
d’un  zèle  égal  au  votre  , pour  une  patrie  digne 
encore  de  notre  amour.  Je  ne  rendrai  peut-être 
pas  toutes  vos  idées.  Je  paraîtrai  fouvenc  au- 
deflous  du  courage  que  fembie  exiger  mon  fujet; 
je  ne  remplirai  pas  toutes  vos  efpérances  ; vous 
me  verrez  fouvent,  ébloui  de  l’éclat  trop  vif  des 
vérités  qui  giflent  oifives  dans  votre  perifee, 
les  couvrir  d’un  voile  léger  pour  en  fourenir 
les  regards  : mais  ne  me  blâmez  point.  Fixez 
la  France  , fixez  les  maux  qui  la  dévorent  ; voyez 
le  délire  auquel  elle  eft  en  proie , voyez  les 
préjugés  pumans  que  les  modernes  charlatans 
politiques  ont  mis  en  crédit  ; voyez  les  hommes 
qu’elle  hait , ceux  qu’elle  préconife  , ceux  qu’elle 
récompenfe  , ceux  qu’elle  perfécute , ceux  qui 
fabriquèrent  fes  loix  ; voyez  l’incohérence  de 
fes  principes  organiques  ; voyez  la  guerre  qui 
fépiîife  , la  faufle  politique  qui  , à l’intérieur 
êt  à l’extérieur,  la  jette  d’erreurs  en  erreurs, 
d’extravagance  en  , extravagance  j voyez  l’abîme 
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fans  fond  j où  la  pondent  de  jour  en  jour  et 
Toubli  des  premiers  principes  en  finances , 
et  Fobftinanon  des  empyriques  , qui  voulant  , 
malgré  les  leçons  de  l'expérience  , trouver  des 
mines  d’or  dans  le  néant  , lui  créèrent  de  faufles 
richefles  qui  ont  fourvoyé  fon  induftrie  , déf- 
fecbé  fes  reproductions , abatardi  fon  génie  et 
accéléré  fon  épuifemenr.  Hommes  de  bonne  - 
foi  nletteZ-vôusà  ma  place,  prenez  ma  plume, 
méditez  un  moment  fur  la  tâche  que  je  nfim- 
pofe , et  dites-moi  fi  vous  oferez  dire  toute  la 
vérité.  Je  vous  vois  effrayés  ; vous  héfitez  ; vous 

n'ofez  vous  lancer Eh!  bien!  Je  vais 

l’ofer  moi- même  : mais  fouvenez-vous  que  fi  , 
par  fois  , je  choque  vos  principes  , fi , par  fois , 
je  me  perfuade  que  vous  pourrez  m’entendre  à 
demi  mot  , je  dûs  envelopper  ainfi  des  vérités 
trop  âcres  pour  mon  fièclé  , et  ufer  de  quelques 
ménagemens  pour  utiüfer  mes  efforts  ? ces  mé- 
nagemens  n’auront  point  d’autre  but  ; je  me  cou- 
fidère  pour  rien;  mon  âme  jufques  â ce  jour 
efb  encore  vierge  de  peur , et  ceux  qui  me  con- 
naifîent  le  favent , je  n’éprouverai  donc  d’autres 
craintes  dans  la  carrière  qui  s’ouvre  devant  moi, 
que  celles  d’avoir  trop  préfumé  de  mes  forces  , 
ou  de  ne  pouvoir  affez  affouplir  mes  idées  pour  les 
accommoder  â Tefprit  de  mon  temps.  Ce  n’eft 
pas  pour  les  Français  futurs  que  j’écris,  c’efl 
polir  les  Français  actuels',  et  je  feris'  qu’il  m’eft 
difficile  de  ns  , point  les  effaroucher. 
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P L AK  DE  CET  OUVRAGE . 

3.  Pour  connaître  l’état  actuel  de  la  France,' 
il  faut  remonter  au  principe  des  événemens  qui 
ont  préparé  fes  étonnantes  métamorphofes. 

4.  Il  faut  analyfer  les  erreurs'politiques  devant 
lefquelles  difparurent  des  idées  régénératrices 
qui,  comme  ces  météores  qu’un  ciel  nébuleux  fait 
luire  fur  notre  horizon  et  qui  n’annoncent  que 
des  tempêtes,  brillèrent  un  moment  à l’aurore 
de  la  révolution , et  féduiflrent  un  peuple  amant 
des  nouveautés , mais  trop  peu  préparé  a fes 
nouvelles  deftinées. 

-,  Il  faut  à ces  erreurs  funeftes  qui  ont  en- 
core des  prôneurs  , et  que  l’on  ofe  à peine  at- 
taquer comme  telles  , il  faut , dis -je  , oppofer 
des  notions  claires , précifes  et  inconteftables 
d’harmonie  fociale , d’organifation  politique,  de 
liberté,  d’ordre  public,  et  fignaler  ainfi  la  route 
dont  on  s’eft  écarté. 

6.  Il  faut  fuivre  dans  leur  rapide  tourbillon , 
les  événemens  principaux  qui  ont  marqué  le 
paflage  effrayant  de  l’ordre  au  cahos  , et  le  retour 
du  cahos  à l’ordre. 

7.  Il  faut  juger  les  hommes  dont  le  peuple 
fut  idolâtre , par  les  effets  de  l’influence  qu’ils 
®nt  exercée  fur  le  gouvernement. 
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t.  Il  faut  juger  de  même  les  hommes  qu« 
le  peuple  excécra,  ou  plutôt  qu’il  eut  l’air 
d’excécrer  , er  le  prémunir  ainfi  contre  cette  haine 
qui  le  fatigue  et  l’avilit,  contre  cette  idolâtrie 
qui  l’aveugle  et  l’égare. 

9.  11  faut  enfin  , pour  le  dire  en  un  mot, 
confidérer  ce  que  nous  étions , ce  que  nous 
voulûmes  être , ce  que  nous  fûmes  , ce  que  nous 
fommes  , ce  que  nous  délirons  et  ce  que  nous 
pourrons  devenir. 


CHAPITRE  III. 

CAUSES  PREMIÈRES  DE  LA  REV  OLUTIOK. 


10.  T o u t s’ufe  fous  la  main  du  temps  ; une 
monarchie  de  I4fiècles  devait  périr.  Elle  devait 
périr  fous  Louis  XVI , le  plus  faible  df»s 
verains.  Si  Louis 
gnerait  encore. 

1 1.  Ne  cherchons  pas  autour  de  ce  monarque 
qu'il  faut  plaindre  comme  homme  privé  , mais 
qui , comme  le  dernier  de  nos  rois , mérite 
d’autres  fentimens , ne  cherchons  pas  les  caufes 
de  notre  fièvre  révolutionnaire. 

il.  Souvenons-nous  de  Louis  XV  après  fa 
maladie  à Metz , de  la  faiblefife  qui  accompa- 
gna la  fuite  de  fon  règne,  de  la  fcandaleufe 
corruption  de  fa  cour  ouverte  1 tous  les  intri* 
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fans,  de  radminiftration  de  fes  finances  fouy  le 
violent  abbé  Terrai  , du  syftème  de  profufion  qui 
étouffa  le  bienfait  d’une  longue  paix  , qu’on 
eut  pu  employer  à d’utiles  réformes. 

13.  Remontons  encore  plus  loin;  fouyenorjs-n 
nous  de ia  régence , de  ce  duc  d’Orléans,  am- 
bitieux fans  énergie,  fous  dequel  la  France  fe 
vit  inondée  de  lté  ri  les  billets  de  banque  affignés 
fur  le  Mifljfïipi , de  la  commotion  qui  marqua 
cette  époque  , du  vil  trafic  des  finances  publiques 
qui  la  fuivit  comme  remède  , et  la  renouvella 
comme  poifon. 

14.  Souvenons-nous  de  1,’épuifement  ou  Louis 

XIV  laiffa  le  royaume  ; de  fes  fomptuofités  qui 
qui  créèrent  à fes  fucceffeurs  un  befoin  qu^ 
n’avaient  point  connu  fes  ayeux  ; de  fa  lutte  , 
glorieufe  peut-être,  mais  fuuefte  par  fa  violence 
même,  contre  l’Europe  liguée  pour  humilier 
fon*  orgueil  ; de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes^ 
qui  tranfpîanta  notre  in  du  {trie  pour  en  enrichir 
nos  rivaux  ; de  ce  que  nous  coûta  cette  guerre  , 
de  la  fucçefiion  a’Efpagne,  qui  acheva  d’é- 
nerver la  Nation  et  fans  laquelle  les  Bourbons  n’aur 
raient  plus  aujourd’iuû  ni  patrimoine,  ni  puif- 
fance.  , 9*  « tn— nhttîl  friiut'h 

1 5 . Rétrogradons  encore  , et  voyons  ce  Louis 
XÏ1I , trop  peu  apprécié , qui , à la  tête  de  fes 
troupes  , étouffa  les.Vévoltes  fans  cefie.  renaïf- 
fantes  autour  de  lui;  parcourut  en  vainqueur 
le  midi  foule vé,-*  depuis  i’embpuLchute  du  Riions, 


jafques  aux  bords  de  la  Charente,  et  extirpa  les 
germes  d’une  république  déjà  conflituée  dans  la 
Rochelle  et  foutenue  de  toute  la  puifiance  An- 
glaife. 

1 6.  Accordons  un  regret  au  règne  de  ce  bon 
Henri  , dont  on  a pu  fouler  aux  pieds  la  ftataè 
que  lui  éleva  fa  bonne  ville  de  Paris,  mais  dont 
on  ne  parviendra  jamais  à faire  oublier  la  mé- 
moire; et  , franchisant  les  yeux  humides  rheu- 
reufe  époque  que  rappelle  ce  fou  venir  artendrif- 
fant , voyons  par  quels  travaux  ce  prince*  avec  les 
plus  faibles  moyens,  fournit  la  ligue  foutenu„e 
par  Rome  et  l’Efpagne  , et  reconquit  enfin  l'hé- 
ritage de  fes  pères  , que  tant  de  troubles  avaient 
réduit  au  plus  cruel  état  de  faiblefle  et  de  dé- 
nuement. 

17.  Confidérons  ces  flôts  de  fang  Français, 
ces  monceaux  d?or  qui  s’enfouirent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  , fous  la  turbulente  Médicis , 
âme  des  faibles  Charles  IX  et  Henri  III. 

1 8.  Enfin  arrêtons-nous  à ce  loyal  François  1 5 à 
cet  homme  , qui  toujours  au-deffus  de  fa  mau- 
vaife  fortune,  brille  parmi  les  rois  de  France 
comme  guerrier , comme  littérateur , comme 
philosophe  , comme  législateur , et  fut  le  digne 
émule  des  anciens  preux  de  la  chevalerie  , qui 
Sembla  s’éteindre  avec  lui. 

19.  Sous  fon  règne  fe  fit  une  révolution  pai- 
fible  qui  devait  en  amener  tant  d’autres  , celle 
qui,  dîifipant  F ignorance  fous  laquelle  4’Europc 
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eroupiffait  , ouvrit  aux  arts  la  brillante  carrière 
qu'ils  ont  parcourue  jufqu  a nous  , et  que  ce 
dix-huitième  fiècle  Ci  étonnant , Ci  fécond  en  phé- 
nomènes de  tous  les  genres , va  peut-être  fermer 
pour  long-temps. 

xo.  Accufer  la  propagation  des  lumières  de 
la  commotion  douloureufe  qu’éprouve  la  nation  , 
n’aguère  la  plus  éclairée  de  l’Europe,  ferait  peut- 
être  regardé  comme  une  héréfîe  condamnable; 
et  en  effet , vainement  invoquerais-je  le  phi  - 
lofophe  de  Genève,  démontrant  que  les  fciences 
font  le  fléau  des  fociétés  , et  recevant  une  cou- 
ronne académique  pour  prix  de  fa  démonftration  ; 
vainement  répéterais-je  ce  mot  peu  connu  de 
Rainai  » les  Frères-Ignorantins  ont  perdu  la 
France;  » mot  profond,  plein  de  nerf  et  qui, 
fut-il  un  paradoxe  3 n'â  pas  befoin  de  com- 
mentaire ; je  ferais  accablé  des  autorités  de  nos 
docteurs  modernes  qui  prouveraient  à leur  ma- 
nière , qu'il  eft  indifpenfable  que  la  main  d’un 
tiarrue  et  la  bêche,  et  que  l'on 
mières  notions  du  bonheur 
ité , où  rînftrac- 
malfaiteur  était  abfotis 
"mme  un  homme  précieux , fi  , au  moment 
fon  fupplice  , des  experts  acteftaient  qu'il 
lifaic  comme  un  clerc. 

i . Il  y a cependant  quelque  liaifon  entre  le 
goût  des  lettres,  infpiré  par  François  T,  et  la  dépra- 
vation littéraire  qui  a amené  nos  défordres  , qui 


i 


( 9 ) 

les  nourrît,  qui  les  perpétue,  et  qui  finira  par 
ramener  la  barbarie  du  onzième  fiècle,  fi  quel-» 
que  heureufe  diverfion  n’arrête  les  progrès  du 
mal.  Mais  c’eft  ici  de  la  méthaphyfique , je 
veux  ne  raifonner  que  des  erreurs  dti  gouverne- 
ment, er  ma  matière  eft  a fiez  étendue. 

21.  François  I épuisé  par  fes  courfes  militaires, 
par  fes  revers,  par  fa  captivité,  ne  favait  plus 
où  trouver  des  refiources,  il  avait  impofé  les 
terres,  les  befoins,  l’induftrîe;  il  favifa  d’impofer 
l’orgueil  ôc  vendit  a perpétuité  quelques  offices 
de  judicature.  Cette  monftrueufe  innovation  dé- 
pofa  un  germe  de  mort  dans  le  gouvernement. 
Ce  fut  un  levain  qui , tôt  ou  tart , devait  fer- 
menter dans  fon  fein  et  amener  une  crife  violente* 
Il  en  eft  des  erreurs  politiques  comme  du  virus 
de  certaines  maladies , tôt  ou  tard  une  éruption 
les  fuit , tôt  ou  tard  oette  éruption  les  chafie, 
ou  tôt  ou  tard  le  corps  fur  lequel  elle  agit  fuc- 
combe  à cet  effort  inévitable  (i  ). 

25.  L’exemple  de  François  I fut  fui vi  par  tous 


CO  Ne  foyons  plus  furpris  des  mouvemens  fébriles  d« 
la  France , tant  d’erreurs  circulent  dans  fes  veines  , cjuc 
la  nature  eft  continuellement  en  effort  pour  les  rejetter. 
Voulez-vous  la  calmer  2 Mettez  en  crédit  les  vérités  cju’on 
a défigurées  , et  employez-les  comme  curatif.  Il  fera  effi- 
cace et  radical.  Mais  où  font  les  hommes  capables  de 
les  dire  ces  vérités  J ©ù  font  ceux  ta  état  de  les  en- 
tendre. 
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fes  fuccenrs;  le  peuple  ne  murmura  point  d<? 
cet  impôt  déguifé,  parce  qu’il  ne  vit  pas  la  main 
du  percepteur  s’attacher  à lui  pour  en  grodir  le 
Êfc;  mais  cette  taxe  retomba  indirectement  fur 
lui  par  la  vénalité  de  la  jullice,  Sc  cette  vénalité 
à fon  tour  facilita  déplus  en  plus  i’alienarion  du 
, plus  beau  droit  et  du  premier  devoir  des  r.ois. 
il  n’y  a point  eu  de  règne , où,  depuis  cette 
époque  , en  n’ait  pas  créé  de  charges  héréditaires* 
Augmentation  d’officiers  dans  les  tribunaux,  érecr 
•ion  de  tribunaux  de  nouvelle  efpéce,  création 
de ■ fonctionnaires  fans  fonctions,  charges  de  no- 
taires, charges  municipales  , (i)  tout  fut  employé, 
tout  fut  pre-duré  par  l’avide  finance;  et  l’on  napper* 
jcok  pas  le  terme  où  fe  ferait  ' enfin  arrêtée  cette 
fureur  de  mettre  à prix  d’argent  tous  fes  emplois 
toutes  les  places. 

24.  Je  ne  crains  pas  de  l’avancer;  le  plus  grand 
vice  du  régime  français  depuis  quelques  dèçles, 
vice  qui,  d’un  règne  à l’autre,  lit  des  progrès 
edrayans  était  celui  dont  je  viens  d’indiquer  .l’ori- 
gine. Il  abâtardit  la  monarchie , la  fit  dégénérer 
en  une  ariftocratie  irrégulière , accoutuma  une 

O * 


(ï)  On  n’a  pas  oublié  qu'on  avait  porté;  U déraifon 
•'juCqu’à  ériger  en  charge  la  profefîion  des  perruquiers  > 
baigneurs  , ect.-  c’était-Ià  une  porte  ouverte  pour  aboutir 
aux  plus  vils  métiers  y et  déjà,  quelques  mai trifes  avaient 
perdu  par  des  opérations  focales  , une  partie  de  l'utilité 
de  ienr  inftitution.,  . . 
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clatfe  de  citoyens  à fe  croire  indépendant  du 
Souverain  par  l’effet  des  idées  attachées  au  droiç 
de  propriété,  donna  à certains  corps  une  trop 
haute  idée  de  leur  puiffance*  établit  une  rivalité 
défaflreufe  entre  ces  corps  et  le  chef  fuprème  de 
la  nation,  et  prépara  des,  frottemens  dangereux 
qui  devaient  enfin  ufer  les  rouages  du  gouver- 
nement et  arrêter  leur  mouvement,  (i) 

25.  Cette  vénalité  des  charges,  en  fournifiant 
un  aliment  au  fifc,  l’accoutuma  a-  fuppléer  l’im- 
pôt, toujours  pénible  pour  celui  qui  reçoit  » 
toujours  odieux  pour  celui  qui  paye , et  les  em- 
prunts furent  employés.  Funefte  et  meurtrière 
reffource  , qui  porte  avec  elle  la  dangereufe 
facilité  des  prodigalités,  l’imprévoyance  de  l’ave- 
nir, l’abus  des  forces  pofitives  de  celui  qui  en 
ufe , les  entreprifes  gigantefques  et  téméraires  , 
et  qui,  augmentant  les  befoins  en  diminuant 
les  relfources,  amène  néceffairëment  la  catastrophe 
d’une  banqueroute. ou  i’pmprunteur  et  le  prêteur 
font  également  ruinés. 


(1)  Je  vénère  Montefquiëu  , et  c’eft  avec  regret  que 
je  me  vois  eu  contradiction  avec  ce  grand  homme  , que 
les  petits  hommes  du  jour  n’ont  pas  rougi  de  dédaigner. 
Mais  fur  ce  fait,  je  me  ralTu.re , en  réfié'chiiTant  que  ,cet 
ilîuftre  pubîiciile  était  préfidenc  à mortier  , homme  peut- 
'être  par  Ton  intérêt  , mais  à coup  sûr  retenu  par  des 
confidéradons  qui',  fi  l’on  fe  rappelle  i’épojjüe  à la^ueilé 
il  ofa  compofer  1’efprit  des  loix , le  garantifiént  du  re- 
proche d’avoir  manqué  de  courage. 
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±£,  Tout  le  monde  eft  d’accord  fut  le  blâme 
que  mérite  le  régime  monarchique  à l’égard  de 
l'emprunt,  je  puis  donc  me  difpenfer  de  parcourir 
le  tableau  des  dettes  publiques  exiftantes  dans 
jios  derniers  temps  fur  l’état,  fur  les  provinces, 
fur  les  villes , fur  le  clergé , fur  toutes  les  cor- 
porations; il  n’eft  que  trop  vifible  que  cet  état 
de  chofes  ne  pouvoit  durer;  que  le  banquier 
Necker  n’avait  voulu  fafciner  les  yeux  d’une 
nation  y à laquelle  il  fera  toujours  dangereux  de 
tout  dire  et  à plus  forte  raifon  de  mentir,  que 
pour  détourner  les  juftes  reproches  prêts  à laf- 
faillir  au  moment  d’une  banqueroute  qu’il  n’était 
plus  poflîble  d’éviter 

27.  Le  fâcheux  effet  des  emprunts  n’eut  point 
eu  des  fuites  bien  férieufes  fi  cette  banqueroute 
s’était  faite  de  vive  force  et  fans  préparation  : 
mais  on  choifit  de  mauvais  moyens;  on  crut  pou- 
voir la  reculer,  on  chercha  des  palliatifs  et  le 
moment  où  l’on  voulut  ephn  y recourir  ne  permit 
plus  d’employer  ce  remède  unique.  Nous  en  ver- 
rons ailleurs  la  raifon. 

28.  Voilà  les  deux  caufes  premières  de  la 
révolution;  toutes  les  autres  en  découlent,  en 
font  les  conféquences  : mais  comme  elles  ont 
des  caractères  qu’il  efl  utile  de  bien  faiflr,  comme 
leur  aétion  a été  fingulièremenc  compliquée, 
nous  nous  en  occuperons  dans  le  chapitre  fuivanç. 
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CHAPITRE  IV. 

CAUSES  SECONDES  DE  LA  RÉVOLUTION . 

iç).  La  vénalité  des  charges  avait  rejetté  far 
4e  peuple  le  falaire  des  fonctionnaires  qui  en 
étaient  pourvus  ; des  droits , des  rétributions , 
des  épices  étaient  perçus  par  ces  fonctionnaires, 
et  cependant  le  prince  payait  à fes  acquéreurs 
l'intérêt  annuel  du  priât  de  leurs  acquittions,  ce 
qui  encore  retombait  fur  le  peuple,  qui,  en  défi- 
nitif, payait  l’impôt  repréfentatif  de  cet  intérêt. 

3 o.  Les  emprunts  , dont  le  capital  était  prefque 
toujours  diilipé  avant  leur  rentrée  effective  , 
avaient  augmenté  les  dépenfes  , par  les  intérêts 
dont  ils  avaient  grèvé  l’état ; les  impôts  s’accroif- 
faient  fans  ceffe. 

31.  Des  corps  puiffans  s’étaient  habitués  à fe 
croire  parties  elfentielles  de  la  monarchie  et 
indépendantes  du  monarque;  le  monarque  s’était 
habitué  à les  craindre  et  à les  ménager.  Souvent 
le  gouvernement  avait  employé  leur  crédit  pour 
fes  emprunts  continuels,  toujours  il  leur  emprui> 
tait  à eux-mêmes. 

31;  Il  efl  de  l’intérêt  d’un  emprunteur  de 
profelfion  de  ménager  ceux  qui  peuvent  lui  prêter, 
et  les  prêteurs  favent  toujours  faire  la  loi  à ceux 
qui  leur  empruntent. 
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53.  De  ce  syftême  deftructeur  qui  égara  le 
gouvernement  , n'acquirent  les  exemptions  de 
taxes  donr  jouirent  des  cîallès  de  citoyens,  ou 
des  corps  privilégiés  qui  , plus  riches,  prêtèrent 
conftamment,  mais  ne  payèrent  point  l’impôt; 
le  peuple  fupporta , et  ce  qu’ils  ne  payaient  pas 
et  ce  qu’ils  recevaient  pour  l’intérêt  annuel  dé 
leurs  prêts. 

54.  On  a rejetté  fur  le  régime  féodal  les 
privilèges  contraires  à l’égale  répartition  des  taxes, 
on  s’eft  trompé  à plufieurs  égards  ; on  n’a  faifî 
que  l’écorce  de  cet  abus.  Avant  que  le  génie 
de  quelques  miniftres , habiles  partifans  du  pou- 
voir aofolu  , eut  attaqué  et  enfin  réduit  à zéro, 
la  puiflance  des  pofîefTeurs  des  fiefs,  la  noblêfle 
jouiiïait  de  plufieurs  exemptions  fiscales  ; mais 
elles  étaient  compenfées  par  les  fervices  per- 
fonneis  et  gratuits  qu’elle  devait  au  fouverain. 
Nul  dente  que  ces  exemptions  n’euflent  celTé 
avec  les  obligations  dès  vaffaux  envers  leur  fei- 
gneur  fuzerain , fi  l’influence  de  la  vénalité  des 
charges  et  des  emprunts  n’eut  arrêté  l’action  du 
gouvernement , intérefTé  lui  - même  à amener 
l'égalité  de  l’impôt.  Le  noble  , difpenfé  de 
fervir  gratuitement , eut  payé  , fans  ofer  réflfler  , 
l’impôt  que  repréfentait  ce  fervice  ; mais  on  eut 
à ménager  les  parlemens  tous  compofés  de  nobles, 
on  eut  à ménager  ie  haut  clergé  tout  compoié 
de  nobles,  ou  voulut  pouvoir  emprunter  et  im- 
pofer  fans  réflflance  , et  des  exemptions  féodales 
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fubfiftcrent , lorfqu’à  proprement  parler,  il  n’ô- 
xiftait  plus  de  féodalité. 

35.  Il  eft  évident  que  celui  qui  annuellement 
fait  des  épargnes  fur  fes  revenus  et  les  augmente 
par  des  placemens  fucceflifs  , augmente  graduelle- 
ment fa  richefte  ; que  celui  qui  au  con-traire  em- 
prunte conftamment , fe  mine  inévitablement. 

36.  Il  en  eft  des  corps  politiques  comme 
des  particuliers  3 on  peut  dire  d’un  parti  - 
cuber , quelque  riche  qu’il  foit  d’ailleurs  , 
qu’il  eft  à moitié  ruiné  dès  que  fes  revenus  d’une 
année  n’ont  pu  lui  fuffire  , et  qu’il  anticipe  pat 
un  emprunt  fur  fes  revenus  de  l’année  fuivante. 
Un  deuxième  emprunt  lui  fera  nécelfaire  , un 
troifième  fuivra  celui-ci  , jufqu’à  ce  qu’enfm  il 
n’ait  plus  ni  moyens  . ni  crédit.  Telle  eft  la  ca- 
taftrophe  vers  laquelle  courent  inévitablement 
les  gouvernemens  emprunteurs. 

37.  Les  emprunts  ne  font  des  moyens 
praticables  que  pour  le  commerce , parce  que 
le  bénéfice  procuré  par  les  fonds  empruntés, 
pouvant  furpafter  et  furpaftant  communément 
l’intérêt  payé  au  prêteur,  il  y a pour  celui-ci 
et  pour  celui  qui  emprunte  un  avantage  réci- 
proque dans  le  marché  qui  les  rapproche.  Or 
un  gouvernement  ne  doit  pas  être  commerçant 
et  conféquemment  ne  doit  jamais  hafarder  un 
emprunt  (1). 

(1)  L’abbé  Terrai  commerça  fur.  les  grains  : il  ar- 
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38.  L'inégale  répartition  des  taxes  avait  fé- 
paré  la  nation  en  deux  dalles,  celle  des  privi- 
légiés , celle  des  non-privilégiés.  Une  haine  , née 
de  la  jaloufie,  fermentait  chez  cette  dernière, 
d’autant  plus  redoutable  que  les  points  de  contact 
des  deuxpremiers  ordres  et  du  tiers-état,  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  rapprochés  e:  plus  fré- 
quens  par  des  caufes  fécondés  que  nous  allons 
développer. 

$9.  La  vénalité  des  charges  avait  ouvert  à 
l’induftrie  heureufe  l’abord  de  la  noblelTe  atta- 
chée à certaines  places.  Les  riches  du  tiers -état 
femblaient  ne  travailler  que  pour  acquérir  un 
parchemin  à leurs  enfans.  Les  nouveaux  y nobles 
pullulèrent. 

40.  Mais  ces  diftinctions  acquifes  a prix  d’ar- 
gent , ne  les  rapprochaient  pas  de  l’ancienne  no- 
bleÆe  qui  les  couvrait  de  fes  mépris,  et  ces 
nouveaux  nobles  devaient  dans  une  lutte  entre 
les  divers  ordres  le  rallier  plutôt  au  tieis,  qu’à 


fama  fouvent  la  France  : fi  fous  Ton  miniftère  la  révo- 
lution avait  éclaté  elle  eut  été  bien  plus  excufable  Hans 
fes  égaremens  que  fous  Louis  XVI.  Mais  elle  ne  pouvait 
éclorre  à cette  époque.  Turgot  n’avait  pas  donné  à fa 
fecte  la  ccnfiftance  qu’elle  acquit  quelques  années  après  j 
la  guerre  de  l’indépendance  Américaine  , ne  nous  avait 
pas  fufeité  la  haine  active  d’un  gouvernement  qui  ne 
sefpecte  rien  dans  fes  vengeances  ; et  Necker  ne  nous 
avait  pas  écrafé  par  fes  emprunts  , réveillé  par  fes  jon- 
gleries, et  égaré  par  fes  menfonges. 


( ‘7  ) 

ceux  dont  ils  avaient  cru  devenir  les  égaux , es 
qui  les  avaient  traités  avec  tant  de  dédain. 

41.  Par  cette  facilité  d’acquérir  la  nobleflè  * 
elle  perdit  de  jour  en  jour  de  fon  antique  pré- 
pondérance : le  luxe  de  la  cour  avait  gagné  tou- 
tes les  ciafTes,  le  luxe  avait  tout  rapproché,  tous 
les  états  fe  confondaient,  fe  nivellaient,  et  la  con- 
fidération  attachée  autrefois  à un  nom  distingué 
fut  accordée  au  faite,  à l’opulence.  De  proche 
en  proche  chacun  fe  crut  l’égal  de  fon  fupé- 
rieur  immédiat,  et  cette  balfe  jaloufie  que  fait 
naître  la  prétention  inverfe,  devînt  Famé  uni- 
verlelle  d’un  peuple  dégradé  fous  des  formes  tou- 
jours plus  polies. 

41.  La  conlidération  attachée  à l’opulence  of- 
fufqua  d’abord  la  noblefle  : c’efi:  elle  qui  pro- 
voqua les  repréfailles  juftes,  mais  impuilfantes, 
mais  fur-tout  indignes  de  lui,  que  le  gouverne- 
ment exerça  fur  les  financiers  vers  le  milieu  de 
ce  fiècle.  Bientôt  l’accroilfement  de  la  malle  du 
numéraire  en  France;  la  rapidité  de  fa  circu- 
lation occafionnée  par  les  emprunts  ; les  béné- 
fices du  commerce  qui  en  devint  plus  actif, 
créèrent  une  aifance  générale  au  milieu  de  la- 
quelle brillèrent  d’immenfes  fortunes  roturières; 
la  noblelle  fut  demeurée  au  delfous  du  tiers  par 
la  richelle  et , conféquemment , n’eut  plus  été 
comptée  pour  rien  : mais  les  nobles  briguèrent 
des  alliances  qui  les  enrichirent,  et  cette  con- 
fufion  les  abâtardit;  ils  ceffèrent  de  fe  tant  ef* 
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dmer,  on  ceffa  de  les  refpecter;  leur  orgueil 
s’était  humilié  lui-même.  A la  première  atta- 
que que  leur  ferait  un  jour  une  clafle  rivale  , 
riche,  éclairée,  puiflante  , accoutumée  de  lon- 
gue main  à connaître  fa  force,  ils  devaient  fuc- 
comber  fans  réfiftance. 

43.  J’ai  dit  que  les  emprunts  avaient  activé 
la  circulation  du  Numéraire.  Si  le  numéraire 
oihf  efl:  égal  à zéro  dans  le  corps  politique , 
fa  Circulation  le  reproduit , le  décuple , le  cen- 
tuple. C’est  le  fang  qui  court  dans  les  veines, 
et  qui , quoique  toujours  en  même  quantité , 
prefTé  par  le  jeu  des  vifcères  qui  produifent 
son  mouvement  fe  renouvelle  à chaque  inftanc 
et  porte  la  vie  et  la  chaleur  dans  tous  les  mem- 
bres. Quand  il  s’arrête  l’animal  eft  mort . Mais 
la  furabondance  du  fang  caufe  des  maladies  vio- 
lentes; naiffante  elle  donne  Pair  de  la  fan  té  3 
croilfante  , elle  fatigue , elle  fuffoque  ; excefllve 
elle  tue.  La  furabondance  du  numéraire  a les 
mêmes  effets. 

44.  Les  emprunts  et  les  impôts  faifaient  paf- 
fer  annuellement  dans  les  mains%  du  gouverne- 
ment au  moins  le  tiers  du  numéraire  exiftanc 
dans  le  royaume.  Necker  a vu  la  totalité  paf- 
fer  dans  fes  mains  en  moins  d’un  an.  Cette 
pompe  aspirante,  sans  cefTe  en  mouvement,  re- 
foulait les  flots  d’or  qu’elle  attirait  fans  cefle; 
les  reverfait  âufli  abondammant,  et  ce  rapide  re- 
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verfement  reportait  l’aifance  et  centuplait  les 
moyens  de  vie  dans  les  atteliers  de  l’induftrie. 

45.  La  manie  des  emprunts  étant  devenue 
la  fcience  unique  des  modernes  gouvernemens , 
les  mêmes  effets  jaillirent  chez  tous  les  peuples 
des  mêmes  eau  Tes.  Delà,  depuis  60  ans,  cet 
extrême  développement  que  prit  le  commerce 
dans  tout  l’univers.  Delà  cette  abforption  de 
tous  les  germes  de  diviflon  entre  les  nations 
d’Europe,  cette  fufion  de  tous  leurs  anciens 
préjugés  dans  la  rivalité  commerciale,  qui  dé- 
veloppa en  un  demi  fîècle  toutes  leurs  relfour- 
ces  phyflques.  Les  guerres  n avaient,  plus  d’au- 
tre objet , les  gouvernans  d’autre  ambition , les 
gouvernés  d’autre  pafîion.  Il  en  réfuîta  des  tra- 
vaux au  delà  des  befoins,  des  jouiffances  au 
delà  du  bonheur  , des  befoins  au  delà  des 
moyens.  Tout  renchérit  parce  que  les  mines  de 
l’Efpagne , qui,  pour  cette  richefle  imaginaire, 
négligeait  fes  tréfors  naturels  , multipliaient  le 
ligne,  des  valeurs  que  multipliait  encore  davan- 
tage l’activité  de  fa  circulation  et  le  crédit  né  de 
l’aisance  commune  et  de  la  facilité  des  profits. 

4 G.  Il  était  impoflible  que  cet  accroiffemenc 
progreflif  du  ligne  des  richeffes  n’aboutit  pas  à 
une  cataftrophej  aufli,  si  l’on  y réfléchit  mûre] 
ment,  verra -t-on  que  la  révolution  de  France 
n’eft  peut-être  que  le  prélude  de  quelque  chofe  de 
plus  férieux.  Si  rien  11e  l’eût  contrarié,  il  fût 
venu  l’instant  où , pour  le  plus  petit  emploi , 
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il  eût  fallu  traîner  chez  le  marchand  un  fac 
d’écusj  et  alors  l’embarras  du  ligne  eût  con- 
traint de  chercher  ailleurs  les  moyens  de  le 
remplacer.  Mais , dans  l’ordre  moral  comme 
dans  l’ordre  phifique,  les  excès  n’arrivent  jamais 
au  dernier  terme  du  pofiible,  et  déjà  nous  éprou- 
vons le  mouvement  rétrograde  que  la  nature 
des  chofes  ne  pouvait  manquer  d’amener. 

47.  Les  productions  de  l’induftrie  s’étaient  mul- 
tipliées au  delà  de  toute  proportion:  les  appro- 
vilionemens  |du  commerce  furpaflaient  toute 
mefure  et  compofaient  cette  richefTe  faftueufe 
dont  fe  vantait  chaque  nation.  Ils  éraient  le 
gage  des  créances  d’une  claiTe  de  citoyens  fur 
un  autre.  Mais  le  haut  prix  de  la  main-d’œuvre, 
le  haut  prix  de  tous  les  falaires,  ayant  élevé 
tous  les  objets  de  confommation  à des  prix 
exrravagans  (1),  au  premier  éveil  de  la  raifon, 
à la  première  ceffation  du  vertige  univerfelle- 
ment  répandu,  le  gage  devait  devenir  infuffi- 


(1)  Il  n’y  a qu’à  jetcer  les  yeux  fur  le  prix  des  divers 
objets  de  befoin  et  de  luxe  aux  quinzième  et  feizième 
fiècles , pour  fe  convaincre  que  l’on  avait  dépafle  la 
proportion  qui  devait  fe  trouver  dans  nos  derniers  temps  , 
entre  ces  mêmes  objets  et  la  plus  grande  abondance  de 
numéraire.  Voyez  le  maître  des  finances  fuffifamment 
payé  par  1000  liv.  de  revenu  , et  comparez  avec  ce 
qu’ont  coûté  fes  fucceffeurs.  Voyez , même  fous  Louis 
XIV,  quelle  mai fon  voulait  entretenir  à Paris , Madama 
de  Maintenon,  avec  12,  mille  liv,  de  rente,  ect.  ece. 


C 11  ) 

font  pour  acquitter  les  dettes , la  boufMure  dif- 
paraiffait,  et,  avec  les  mêmes  valeurs,  le  monde 
commerçant  était  en  banqueroute. 

48.  Dès  lors  les  atteliers  perdaient  leur  ali- 
ment. Les  confommations  auraient  long-tems 
trouvé  dans  l’éncombrement  des  magafins  des 
moyens  fnfïifans , fans  les  reproductions  journa- 
lières ; ces  reproductions  ne  pouvant  plus  exif- 
ter  par  la  ruine  des  marchands  , le  numéraire 
eût  eu  une  moindre  circulation  ; cette  moin- 
dre circulation  eût  équivalu  à une  diminution 
dans  fa  maffe  ; tout  aufïl  riches  que  par  le  paf- 
fé,  nous  euiïions  entendu  partout  les  cris  de  la 
mifère  qui  manque  de  travail,  et  nous  enflions 
enfin  éprouvé  un  inconvénient  non  moins  grave 
que  les  précédens;  inconvénient  né  d'une  trop 
grande  aifance  paffagère,  et  qu’il  eft  tems  de 
remarquer. 

49.  Je  ne  fais  pas,  difait  Voltaire,  je  ne  fais  pas 
fi  la  terre  manque  d’hommes  : mais  certaine- 
ment elle  manque  d’hommes  heureux.  C'efl , je 
crois,  la  plus  belle  réponfe  a faire  à ces  zéla- 
teurs de  la  multiplication  des  hommes , qui  vou- 
draient que  dans  leurs  aggrégations  fociales  ils 
fuffènt  entaffés  les  uns  fur  les  autres,  comme 
les  fourmis  dans  leurs  républiques  fouterraines. 
On  a beaucoup  vanté  ces  fyftêmes  philantropi- 
ques qui  tendent  à pouffer  la  population  d’une 
nation  au  plus  haut  point  de  poflihiüté.  Col- 
feett  imprima , à cet  égard , à la  France  le  mou,- 
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veinent  le  pins  fécond,  en  favorifant  le  com- 
merce qui  à fon  cour  favorife  l'agriculture.  Les 
profpérités  de  la  France  dans  notre  fiècle  d’il- 
lufions  et  de  vicifiitudes  qu’on  appelle  un  fiè- 
cle brillant,  font  l’ouvrage  de  cet  homme  d’é- 
tat qui , malheureufement , ne  fut  pas  affez  dé- 
compofer  les  éléments  du  bonheur  focial.  C’eft 
lui  qui  fut  le  père  de  cet  efprit  d’aggrandiffe- 
ment,  calculé  fur  la  richeffe  d’hommes  et  dar- 
gent  et  qui  conduifit  les  peuples  a conquérir 
fur  leur  territoire,  en  agrandilTant  leur  propre 
induftrie  , pour  en  rendre  leurs  rivaux  tributaires. 
Les  progrès  en  furent  rapides  ; et  il  eft  infiniment 
peu  d’hommes  fages  qui  n’en  aient  point  été 
éblouis,  et  qui  en  aient  prévu  l’iffue  inévitable. 

50.  Partout  où  un.  ménage  pourra  vivre 
commodément,  dit  Montefquieu  , foyez  furs 
qu’il  fe  fera  un  mariage.  C’efl:  là  le  premier 
acte  de  la  population;  donc  les  mariages  étant 
devenus  plus  fréquens  au  milieu  de  tant  d’at- 
teliers,  ouverts  à l’induftrie , les  befoins,  les 
confommations  fe  multiplièrent  avec  les  hom- 
mes; les  échanges  du  travail  et  des  productions 
naturelles  ou  induftrielles  devinrent  plus  actifs  et 
plus  confidérables  ; nouvelle  fource  de  mouve- 
ment, nouveau  reffort  d’aifance  et  de  popula- 
tion. Cependant,  dans  le  thème  tems,  les 
moyens  de  produire  s’accroiffant  dans  la  même 
proportion,  ils  entretinrent  la  furabondance  des 
chofes  produites. 
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51.  Ce  *1  axe  de  population  pouvait  un  Jour 
devenir  funefte  et  Ton  avait  de  quoi  y réflé- 
chir durant  les  guerres  que  la  politique  renou- 
vellait  tous  les  12  à 15  ans  , comme  pour 
fervir  d’écoûloir  à la  fupèrrétation  fociale.  On 
voit  de  quels  foucis  les  gouvernemens  étaient 
fai  fis , durant  ces  luttes  palfagères,  par  la  cefla- 
tion  du  travail  dans  les  villes  de  manufacture , 
où  les  ouvriers  que  la  faim  n’avait  pas  fait 
foldats , menaçaient  a chaque  inftant  de  se  mu- 
tiner. 

52.  Le  moment  donc  où  chez  un  peuple 
la  population  aurait  excédé  lés  bontés  que  lui 
afllgnait  la  nature  de  fon  fol  et  de  fon  gou- 
vernement, ce.  moment  devait  amener  un  ébran- 
lement; fon  territoire  furçhargé  devait  le  fou- 
levcr  pour  alléger  fon  poids;  et  la  commotion 
pouvait  être  plus  ou  moins  longue,  félon  la  ma- 
lignité des  caufes  acceffoires  qui  agiraient  fî- 
tnultanément  dans  cette  convulflon  terrible. 

53.  Ce  moment  n’ëtait  peut-être  pas  encôré 
arrivé  pour  la  France;  fon  aimable  déprava- 
tion pouvait  être  poufîëe  plus  loin  ; sa  richéfTe 
pouVait  s'accroître , fa  population  segmenter, 
fes  différens  ordres  fe  rapprocher  encore  da- 
vantage ( fans  néammoins  fe  fondre  l’im  dans 
l’autre , ce  qui  ne  pouvait  réfulter  que  d’une 
ébullition  fubite  , ) ils  pouvaient  enco  e long- 
tems  fe  haïr  et  fê  taire.  Son  gouvernement 
pouvait  ajouter  aux  impôts,  perpétuer  les  pri- 
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vilèges  et  continuer  fes  emprunts.  Tous  les 
preftiges  qui  lui  créaient  un  phantôme  de  faulTe 
gloire , de  profpérité  d’opinion , étaient  entiers 
et  en  crédit  ; mais  tous  ces  fermons  révolution- 
naires, enfans  obfcurs  et  ignorés  des  fiècles 
précédens,  furent  mis  en  action  par  des  caufei 
accidentelles  ; les  fautes  de  la  génération  vivante 
s’unirent  aux  fautes  des  générations  enfevehes 
dans  la  nuit  des  tems,  et  le  volcan  fit  son  érup- 
tion. 


CAUSES  ACCESSOIRES  DE  LA  REVOLUTION < 


54.  V^üe  j’aime  à éloigner  de  mes  çontem- 
porains  le  reproche  d’avoit  femé  les  germes 
cruels  de  notre  douloureufe  révolution  ! Non , 
ce  n’eft  point  parmi  les  hommes  de  mon  fiè- 
çle  que  je  trouve  les  premiers  auteurs  de  nos 
maux.  C’eft  un  fouîagement,  c’est  une  confe- 
ction pour  un  Français  fenfiblç  de  pouvoir  re- 
porter fes  regards  en  arrière,  et  fe  dire  qu’il 
doit  ne  pas  haïr  fes  concitoyens;  qu’une  inévi- 
table néceffité  les  a entraînés ^ que  la  folida- 
rité  des  générations  qui  fe  fuccèdent  nous  a 
impofé  cette  dette  de  tribulations  ; que , G 
nous  ne  l’avions  pas  payée,  nos  neveux,  hé- 
ritiers de  ce  trifle  fardeau , auraient  expié  no$ 
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etreurs  avec  celles  de  nos  ayeux  et  n’euiïent 
peut-être  pas  réfifté  à cette  double  fatalité  (i)* 
54.  Plût  au  ciel  que  le  tableau  que  je 
vais  retracer  fut  auffi  confolant  ! Ici  ce  font 
les  erreurs  du  moment , les  fautes  du  jour 
qui  agilfent.  On  n’en  peut  compter  les  vic- 
times, 011  n’en  peut  fixer  fans  horreur  les  hi- 
deux inftrumens. 

56.  » Il  devrait,  dit  Montaigne,  y avoir  quelque 
» coerction  des  loys  contre  les  efcrivains  ineptes 
»>  et  inutiles  comme  il  y a contre  les  vaga- 
bons  et  fainéans.  On  bannirait  des  mains  de 
» notre  peuple  et  moi  et  cent  autres . » Jç  devrais 
peut-être  me  dire  a moi-même  ce  que  le  mo 
defte  bon-homme  fe  dit,  en  finifTant  cette  ré- 
flexion  que  j’affirmerais  être  jufle  dans  toute 
autre  circonftance  que  la  nôtre  \ je  devrais 
peut-être  fermer  là  mon  cahier  et  remercier 
le  phiiofophe  gafeon  de  m'avoir  rendu  fage;  mais 
que  niquai-je  ? Et  que  feront  quelques  pages 
de  plus,  au  milieu,  de  cette  foule  immenfe  de 


(1)  Y réfifterons-nous  nous-mêmes  ï Cette  queftioa 
eft  difficile  a réfoudre  5 mais  enfin  je  puis  le  fuppofer  , 
je  dois  le  defirer , et  je  m’efforce  de  l’efpérer.  il  y a 
encore  pour  nous  des  reffources  dans  l’oubli  de  nos  di- 
vifions , dans  la  recherche  fincère  de  nos  moyens  de 
jéfurrection , dans  la  ceffation  de  ces  paflîons  fongueufes 
devant  lefquelles  la  vérité  s’enfuit,  et  qui  poignardent 
€çux  qui  la  recherchent. 


( 

chefs-d’œuvres  modernes?  Si  Je  fuis  inepte  , on 
me  prendra  pour  ce  que  je  vaux,  on  rira  de 
mon  ineptie  ; fi  je  fuis  inutile  on  ne  s’occu- 
pera pas  de  moi  , et  mon  ouvrage  retournera, 
aux  papéteries  comme  purement  matériel.  Que 
Torgueilleux  Jean-Jacques  fetaife  , trop  sûr  qu’on 
ne  l’entendra  pas  ; je  continuerai  de  parler  au 
contraire  , tout  auffi  sur  que  l’on  ne  voudra  pai 
m’entendre. 

57 . Avant  de  quitter  ce  Montaigne  que  j’aime 
toujours  à citer,  je  continue  de  tranfcrire  ces 
lignes  qui  fuirent  celles  que  je  viens  de  lui 
dérober.  » L’efcrivaillerie  me  femble  être  quel- 
» que fymptome  d’un  fiècle  débordé.  Quand  efcri- 
**  vimes-nous , tant  que  depuis  que  nous  fommes 
« en  trouble  ? Quand  les  Romains  tant  que  lors 
» de  leur  ruine  ? Outre  ce,  que  i’a’ffinemeüt  des 
» efprits  , ce  n’en  eft  pas  l’afiagifTernenr  en  une 
« police,  cet  embefognernent  oifif,  naiffc  de  ce 
» que  chacun  fe  prend  lafchement  à l’office 
s»  de  fa  vacation  , et  s’en  defbauche 

58.  On  écrivait  donc  ineptement,  inutilement 
et  profufément,  du  temps  de  Montaigne  ^ et  il 
s’en  plaignait  comme  de  la  cause  ou  de  l’effet 
d’un  temps  de  trouble  et  de  débordement  ! 
Qu’eut-il  dit  de  nos  jours?  A coup  iur  notre 
fiècle  a furpaffé  le  fien  en  écrivailleries  et  bien 
plus  fûrement  encore  il  a renchéri  fur  les  horreurs 
que  fon  bon  efprit  déplorait.  Eh  ! bien  ? de  tout 
cela  qu’a-t-il  refié  ? un  fouvcnir  confus  dans  1* 


( *7  ) 

mémoire  du  petit  nombre;  et,  de  tant  d’écrits 
enfantés  dans  ces  temps  orageux , un  feiil  a mar- 
qué, un  feul  a furvécu  , c’eft  celui  d’un  fage, 
d’un  homme  modéré  dont  on  fe  moquait  , comme 
il  ledit  lui-même,  dans  fon  pays  de  Gafcogne, 
et  qui,  depuis,  eft  devenu  la  proie  de  tous  nos 
modernes  faifeurs  de  philofophie,  qui  l’ont  dé- 
pecé , commenté , r’habillé  et  qui  ne  l’ont  pas 
effacé  malgré  la  polifîure  de  leur  langage.  Lifez 
P\.oufîeau  lui-même:  froids  enthoufiafles  qui  le 
citez  fans  cefTe  et  qui  ne  fûtes  pas  le  lire,  je 
l’ai  lû  comme  vous:  je  lai  admiré  comme  vous, 
mais  lifez-le  comme  moi  dans  fa  fource  et  dites- 
moifi  vous  l’avez  toujours  compris  , et  fi  ce  n’eff 
pas  de  vous  que  voulait  lui  parler  cette  femme, 
pleine  de  fens , quand  elle  lui  difait  » tais-toi 
Jean-Jacques,  ils  ne  t’entendront-pas 

59.  Je  me  fuis  égaré  peut-être:  qu’on  me  par- 
donne cette  digreflion,  fi  c’en  eft  une,  je  reviens 
à mon  fttjet. 

60.  Le  phiiofophifme  avait  * féduit  tous  les 
efprits,  tourné  toutes  les  têtes,  brillanté  toutes 
les  idées,  inondé  notre  littérature,  répandu  la 
manie  des  réformes , attaqué  tous  les  préjugés 
où  le  peuple  trouvait  fon  bonheur  (1),  ébranlé 


(1)  Je  crois  me  rappeller  qu’un  auteur  moderne 
nous  avait  promis  un  ouvrage  fous  le  titre  des'  préjugés 
juffijiés.  Je  ne  fais  s’il  a tenu  parole.  Mais  il  y a la  le 
eadre  d’un  ouvrage  utile. 
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les  vérités  utiles , décrié  la  leçon  des  fiècles  et 
déifié  fes  audacieux  paradoxes.  Lorfque  Louis  XVI 
monta  fur  le  trône.  Un  jet  de  cette  plante  para- 
fée s’y  accrocha  et  les  économises  que  Louis  XV 
avait  dédaignés  , régnèrent  avec  ion  fuccefleur. 
Un  minière,  honnête  homme  d’ailleurs,  & dont 
les  erreurs  font  même  l’éloge  de  fa  belle  arne , fema 
fur  les  pas  du  nouveau  monarque  les  idées  ré- 
formatrices qui  l’ont  conduit  à l’échaffaud,  et 
ces  femences  vivaces  ne  tardèrent  pas  à germer. 

6i,  Le  roi  avide  de  l’amour  du  peuple , avide 
du  bonheur  des  français,  ne  rechercha  que  les 
hommes  qu’il  crût  les  plus  propres  à le  féconder. 
II  confulta  conftamment  pour  le  choix  de  fes 
miniftres  l’opinion  publique  ; mais  elle  i egara 
prefque  toujours  , parce  que  fou  langage  efi: 
toujours  équivoque,  et  fon  enthoufiafme  aufli 
peu  réfléchi  que  fes  averfions. 

Ci,  Un  vieux  courtifan  forcit  de  la  retraite 
où  la  vieille  cour  l’avait  relégué;  il  mit  la  main 
au  timon  des  affaires , et , prenant  fa  routine 
pour  du  génie,  il  confeilla  a fon  jeune  maître 
de  rappeler  les  parlemens. 

G$.  Ces  corps  étaient  oubliés  depuis  long- 
temps : l’œuvre  de  Meaupoue  était  confommée  , 
la  nation  entraînée  vers  d’autres  objets  ne  prenait 
plus  à eux  qu’un  intérêt  de  fûuation.  Si  le  roi 
eut  fait  cefTer  l’exil  de  ces  magiftrats , on  eut  vanté 
fa  bonté,  fa  juflice,  et  l’on  eut  perdu  de  vue 
de  (impies  particuliers  rentrés  dans  la  foule.  Mais 
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Maurepas  voulut  aller  plus  loin,  les  parlement 
furent  rétablis  et  leurs  antiques  prétentions  fe 
virent  en  quelque  forte  juftifiées  par  cette  répa- 
ration que  leur  fit  la  tonre-puifïànce.  Dès  lors 
ils  ne  s’occupèrent  - plus  que  de  fe  prémunir 
contre  la  poffibilité  d’une  dilfolution  nouvelle. 

A peine  daignèrent-ils  remercier  le  monarque 
qui  leur  redonnaient  l’exiftance;  ils  reçurent  le 
bienfait  comme  une  dette  qu’acquittait  le  fou-*- 
verain  (i). 

64.  Les  fêtes  de  la  Bazoche  parurent  à Louis 
XVI  des  cris  de  joie  dé  la  nation;  la  nation 
s’éblouît  elle  - même  ; chacun , fans  trop  favoir 
pourquoi , efpéra  hautement  les  plus  grandes 
chofes  d’un  règne  commencé  par  cette  a&ion 
d’éclat  ; et  le  roi , envieux  de  légitimer  toutes  ces 
efpé rances,  crût,  parce  qu’il  était  bon,  aux  pro- 
melfes  des  réformateurs  dont  il  s’était  entouré. 

6 5 . L’efprit  routinier  de  Maurepas  modéra  ce 
zèle  imprudent.  Ce  miniftrè  incapable , d’aimer# 
et  d’opérer  le  changement,  avait  fait  rappeler  les 
parlemens , par  cela  même  qu’il  n’aimait  pas  les 
innovations.  Mais  les  efprits  étaient  préparés  à 


(1)  Qui  fcrt  la  commune  ne  fert  perfonne  , dic-ua 
proverbe  populaire.  Je  confulte  quelquefois  les  proverbes. 
Celui-là  veut  dire  que  les  corps  font  ingrats  par  effence. 
L’expérience  confirme  tous  les  jours  cette  vérité.  Nous 
l’avons  vu  plus  d’une  fois  dans  les  égaremens  du  peuple , 
il  pend  ceux  qui  le  fervent  a et  met  fur  le  pinacle  ceux 
<|ui  le'  trompent. 
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la  nouveauté les  idées  avaient  pris  leur  direction 
yers  la  réforme,  elles  étaient  accueillies,  fécondées 
parle  gouvernement;  un  vieillard  qui,  voulant 
allier  le  repos  et  le  maniement  des  affaires,  n’op- 
pofait  que  fa  force  d’inertie  à ce  torrent  qui , 
voulait  l’entraîner  , ne  pouvait  en  tarir  la 
fource. 

66.  Réformes  dans  les  finances,  dans  la  lé- 
giflation  , dans  le  régime  des  diverfes  provinces , 
dans  toutes  les  branches  de  Padminiftration. 
Retranchemens  fur  les  fomptuofités  royales  , 
économies  de  tous  les  genres,  tel  fut  l’en- 
femble  des  travaux  de  Louis  XVI,  qui  obtint  de  fes 
peuples  le  furnom  mérité  de  Louis  le  Bienfaifanr. 
Dans,  tout  autre  fiècle  que  le  notre  fon  règne 
eut  été  heureux  et  paifibîe;  mais  une  grande 
difiance  le  féparait  des  hommes  de  fon  temps. 
Son  ame  fimple  erpare  contraflait  avec  la  per- 
verfité  de  fon  fiècle;  né  doux  et  modéré  , il  ne 

convenait  pas  à de$  temps  de  troubles;  incapable 
de  fé vérité,  il  devoir  périr  viââme  des  faétions, 
fi  des  factions  ofaient  s’agiter  fous  fon  régne. 

67.  Necker  parut,  la  funefte  guerre  d’Amé- 
rique était  entreprife,  par  une  fuite  de  ce  génie 
commercial  qui  était  devenu  l’agent  univerfel 
de  l’Europe,  Il  fallait  humilier  l’Anglais;  déta- 
cher de  fa  domination  fa  plus  pnifiante  colonie; 
relever  et  entretenir  une  marine  formidable. 
L’orgueil  national  applaudit  à cette  guerre  irn* 
morale  autant  qu’impolitique,  on  eut  pu,  on  eut 
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dû  împofer  cet  orgueil,  mais  Necker  voulut 
allier  le  développement  des  forces  maritimes 
de  la  France,  les  dépënfes  que  Sartine  exigeait 
avec  la  faufe  gloire  de  ne  point  aggraver  les 
impôts,  et  les  emprunts  furent  employés  avec  un 
excès  de  délire  qui  ne  pouvait  que  nous  con- 
duire à un  épuifement  total. 

68.  S’il  h eut  jamais  exifbé  d’emprunts,  Louis 
XVI  eut  été  incapable  d’accepter  de  pareilles 
refifources.  Mais  ce  vice  meurtrier  était  identifié 
avec  les  idées  qui  résiliaient  la  France  lorfqu’il 
fut  appelé  à la  gouverner;  la  nation  elle«même 
était  habituée  à n’en  pas  redouter  de  dangereufes 
conféquences  ; tous  les  efprits  étaient  aveuglés  ; 
nous  marchâmes  donc  vers  l’abîme  par  la  feule 
impulfion  de  la  fatalité , par  la  feule  force  des 
chofes  qui,  dans  nos  excès  même,  devait  trouver 
le  terme  des  erreurs  où  nous  avaient  entraînés 
les  règnes  précédons. 

69.  Pour  achever  d’envenimer  notre  fituation, 
il  fallût  que  ce  Necker  fut  tin  charlantan  façonné 
à toutes  les  hipocrifies.  Il  fallût  que , pour  aiguil- 
loner  les  prêteurs,  il  eut  l’air  de  vouloir  éclairer 
l’opinion  publique,  fur  la  prétendue  richefie  du 
fife  national.  Son  compte  rendu,  qu’il  fallait 
plutôt  appeler  compte  à rendre  , fafeina  tons  les 
yeux  ^ attira  vers  lui  comme  un  aimant  irréfif- 
tible  tout  l’or  de  la  France  dont  le  reverfement 
fubit  produifît  cet  effet  trompeur  que  nous  avons 
déjà  remarqué  (44)  d’activer  l’induihie,  de  vm- 

’ yy  . 
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fier  le  commerce  au  milieu  d’une  guerre  qui 
devait  les  laiflfer  languir;  et  cette  brillante  illufion 
favorifa  de  plus  en  plus  fes  emprunts  et  fes  loteries* 

70.  La  guerre  d’Amérique  celfa,  l’indépendance 
des  infurgens  en  fut  le  réfultat:  l’Angleterre 
reçut  la  paix;  mais,  en  fe  repofant  de  fes  efforts 
trompés,  elle  conçut  le  défit  ôc  lefpoir  de  fe 
venger  du  roi  de  France.  Ses  yeux  perçans  virent 
notre  dëtreffe  déguifée  fous  un  faux  embonpoint  ; 
elle  fut  difcerner  les  germes  morbifiques  dbnt 
îe  corps  politique  était  infeélé;  pour  nous  hu- 
milier, il  fallait  en  hâter  le  développement  et 
livrer  â lui-même  un  peuple  inquiet,  inconftant, 
que  les  premières  impr^fiions  entraînent;  que  fa 
préemption  étourdit;  que  les  réfiftances  irritent; 
que  les  dangers  ne  rebutent  pas , et  pour  lequel 
l’agitation  ed  un  befoin» 

7 1 . Nous  étions  devenus  trop  philofophes  pour 
que  des  divifions  pufFent  s’élever  parmi  nous  pour 
des  préjugés  religieux;  un  peuple  d’efprits  forts 
11e  pouvait  renouveller  les  fcandales  de  tant  de 
guerres  intedines  entreprifes  pour  l’honneur  d’une 
bulle.  La  dynadie  régnante  n’avait  à redouter 
aucune  attaque;  ses  droits  paifiblement  afiis  né 
donnaient  aucune  ouverture  a l’ambition  d’un 
ufurpateur  : on  ne  pouvait  avoir  l’occafion  de  fe 
battre  ni  pour  des  hommes,  ni  pour  des  chofes„ 
Louis  XVi  régnait  en  père , fes  bonnes  intentions 
n’étaient  méconnues  de  perfonne  et  n’étaient 
entravées  que  par  les  fautesdefes  prédéceffeurs , 

donc 


/ 
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dont  il  fupportait  tout  le  poids;  on  ne  pouvait 
trouver  fous  fon  adminiflration  un  prétexte  plau* 
fible  de  foulèvement  y un  reproche  de  tirannie. 
Mais  on  avait  l’efprit  porté  à la  réforme , il  ne 
fallût  que  remuer  ce  champ  fécond  de  trouble 
et  de  défordre,  pour  nous  jetter  dans  un  abime 
de  deftruction. 

71.  On  entendit  bientôt,  par  je  ne  fais  quel 
enchantement , des  termes  inconnus  retentir  dans 
toute  la  France;  on  entendit  exalter  ce  même 
peuple  anglais  que  nous  venions  de  combattre 
et  que  nous  paraphons  honteux  d’avoir  haï;  on 
prononça  le  mot  de  conflit  ution,,  et  nous  fei- 
gnimes  de  n’en  point  avoir  une;  et  nous  jettames 
vers  la  Tatnife  un  œil  admirateur  et  envieux* 
On  parla  de  liberté  fans  ofer  encore  proférer 
que  nous  étions  efclaves  ; on  ne  vit  pas  comment 
tous  les  états  étaient  chez  nous  rapprochés , con- 
fondus de  telle  forte  , que  les  nuances  qui  les 
féparaient  étaient  prefqu’infenfibles , fur-tout  aux 
yeux  de  ceux  qui  fa vaient  rapprocher  ce  que  nous 
fûmes  depuis  la  naifïance  de  la  monarchie,  de 
ce  que  nous  étions  dans  ces  derniers  temps , et 
l’on  parla  d’égalité. 

75.  Dès-lors  tous  les  levains  de  la  révolution 
fe  trouvèrent  en  fermentation;  l’abime  qui  devait 
nous  engloutir  fut  ouvert;  l’univers  fut  attentif 
à ce  que  nous  allions  devenir;  l’Europe  fut  in- 
quiette;  l’Angleterre  fourit,  et  la  France  obéît 
à la  deflinée. 
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MOYENS  ET  PREMIERS 


74-  U ne  fecte  long-temps  et  inhumainement 
perfécutée,  avait  Survécu  aux  attaques  cruelle* 
de  la  barbare  Médicis , aux  fureurs  de  la  ligue» 
à l’abjuration  du  bon  Henri  IV  (i),  aux  triomphes 
déplorables  du  malheureux  Louis  XIII,  â l’aveugle 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  aux  persécutions 
de  Louis  XV ; préconifée  par  le  philofophifme , 
elle  avait  enfin  reconquis  le  droit  commun  à 
les  hommes  ; une  tolérance  civile  lui  faifait 
le  repos.  Louis  XVI  toujours  entraîné 
bon  et  le  jufte , vit  tous  fes  Sujets  du 
même  œil;  fincèrement  attaché  à la  religion  de 
fes  pères,  il  ne  crut  pas  qu’elle  commandât  la 
violence  et  qu’il  dut  haïr  ceux  qui  ne  partageaient 

, 


(i)  Si  l’on  réfléchit  à la  facilité  avec  laquelle  une 
Souveraine  Angl/ife  changea  la  religion  de  fes  peuples, 
par  la  feule  influence  de  fon  exemple , et  détacha  le 
fleuron  britannique  de  la  triple  couronne  du  pontife 
Romain  , on  aura  de  quoi  s’étonner  du  peu  d’effet  qu© 
la  converfion  du  roi  de  France.  Il  n’avait, 
la  reine  d’Angleterre , confulté  dans  ce  change- 
ment que  fa  politique,  et  non  pas  fa  confcience  -,  pourquoi 
ne  fut  - il  pas  aufli  heureux  î 
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pas  fa  croyance  ; et  il  pouffa  le  fcrnpuîe  de 
fes  principes  tolérans  jufqu’à  vouloir  effacer 
de  fes  propres  mains  les  pages  fanglantes  de 
Fhiftoire  de  nos  derniers  règnes,  et  ce  fut  lui 
qui,  pour  réparer  autant  qu’il  était  en  lui  des 
excès  dont  il  roügiffait  pour  fes  prédécefiféurs» 
prépara,  amena  la  reftitution  de  leurs  biens  aux 
familles  des  proteftanâ  bannis  par  la  perfé- 
cution. 

75.  Ces  actes  de  jüftice,  ces  moüvemens 
fpontanés  d’une  aine  ouverte  a toutes  les  im^ 
prenions  bienfaifantes , auraient  dû  lui  valoir 
Tamour  et  la  reconnaiffance  des  protéftans.  Mais, 
dans  le  cœur  d’un  grand  nombre  d’entr’enx  , les 
anciennes  rigueurs  avaient,  de  père  en  fils,  tranf- 
mis  din effaçables  r e fient i mens  , leurs  pa/fiions 
hainsufes  et  vindicatives  n’attendaient  qu’une 
occafion  , qu’un  moteur  pour  embrâfer  la  France  î 
l’Anglais  vit  en  eux  l’étincellê  qui  devait  allumer 
l’incendie  révolutionnaire.  Les  matières  inflam- 
mables étaient  rafièmblées,  il  n’eut  plus  qu’à 
donner  le  fignal. 

7 6.  Les  émigrations  du  dix-feptièmé  fiècle 
avaient  peuplé  l’Angleterre  et  fes  colonies  de 
Français  fugitifs,  qui  avaient  confiamment  en- 
tretenu des  relations  avec  ceux  de  leur  religion 
qui  étaient  demeurés  dans  la  France.  Le  génie 
du  gouvernement  Anglais  influa  invifiblemenc 
fur  ces  relations , qui  devinrent  le  premier  ferment 
de  nos  troubles  „ un  procédant  gérait  les  finances 
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et  étendait  fou  activité  deftructive , fur  toute* 
les  autres  branches  de  l’adminiftration  ; il  de- 
vint le  centre  des  efpérances  d’un  parti  qui 
déjà , ne  fe  contentant  plus  de  tolérance , af- 
pirait  à dominer  à fon  tour. 

77 . Un  prince  riche  des  dons  du  trône , 
aulîi  près  du  bas  peuple  par  fes  mœurs,  que 
des  grands  par  fon  rang  et  fes  titres,  inca- 
pable detre  chef  de  parti,  fans  talens  , fans 
vigueur , fans  idées , et  par  cela  même  plus 
aifé  à féduire  , plus  facile  à perfuader  > 
attira  fur  lui  les  regards.  Il  tomba  dans  là 
fuite  dans  la  difgrace  de  Louis  XVI  , mais  le 
roi  eut  la  faibleffe  de  ménager  l’amour  propre 
4e  fon  parent  , et  de  déguifer  fon  exil* 
Ce  ménagement  fut  une  impolitique  , on  fe  de- 
mandait ce  que  faifoit  à Londres  le  duc  d’Or- 
léans, a fon  retour  on  fe  demanda  ce  qu’il  venait 
de  faire  en  Angleterre;  rien  ne  perça  de  la 
prétendu  million  qu’il  aVait  été  y remplir.  Les 
obfervateurs  faifirent  dans  ce  voyage  , fans  but 
déterminé , fans  effets  apparens  , le  hl  des 
événemeqs  fubféquens  , et  la  caufe  fecrette  de  la 
conduite  de  cet  ambitieux  perfonnage  ; il  leur 
fut  démontré  3 qu’infpiré  par  les  ennemis 
naturels  de  la  France  , il  fervait  leurs  projets 
affreux , en  croyant  n’agir  que  pour  lui. 

7 S.  L’expérience  de  tous  les  tems  avait  prou- 
vé en  France  le  danger  des  états-généraux.  Ils 
avaient  toujours  enfanté  des  troubles  fanglans# 
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rarement  compensés  par  quelques  opérations 
utiles.  Ceux  de  1^14,  n’avaient  eu  aucun  ré- 
fultât.  On  avait  perdu  en  France,  1 habitude 
de  ce  rafîeuiblement  des  trois  ordres  de  la  nation  > 
et,  depuis  les  derniers  états,  le  secrét  du  con- 
feil  privé  de  nos  rois  parailïait  être  d’éviter 
leur  convocation.  La  nation  endormie  dans 
une  longue  profpériré , avait  perdu  le  fou- 
venir  de  fes  droits  ; il  femblait  qu’un  ïnftincc 
univerfei  l’avertilTait  fecrettement  que  la  pure- 
té des  premiers  élémens  de  la  monarchie  étant 
dès  longtemps  altérée,  cetre  inftitution  conve- 
nable à fa  virilité  ne  l’était  plus  dans  fa  dé- 
crépitude. Cependant  on  fentit  généralement 
le  befoin  d’un  rapprochement  du  peuple  et  du 
fouverain , et  ceux  qui  déjà  méditaient  le  dé- 
fordre  en  prolifèrent  pour  amener  la  nécefiité 
des  états- généraux. 

79,  Necker  congédié  du  miniâère  intrigua; 
t es  amis  s’agitèrent  : iis  Tonnèrent  i’allarme  et 
ürent  éclore  ces  premières  inquiétudes  qui , 
quand  on  n’a  pas  l’art  de  les  calmer  par  d’ha- 
biles diverfions , font  les  avant-coureurs  de  ljt 
chute  des  empires.  Louis  XVI  s’efeya  \ les 
miniftres,  forcés  de  le  plier  au  bavardage  ad-  1 
miniltrationnel  introduit  fous  fon  règne,  et 
tidieufement  poufie  au  dernier  excès  par  le 
charlatan  Genevois , qui  y joignit  encore  l’art 
perfide  et  puifTant  des  faillies  confidences,  des 
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menfonges  appuyés  du  calcul  (i)>  fes  miniftre$ 
dis  je,  ne  pouvaient  plus  dans  les  préambules  des 
ordonnances  royales , envelopper  d’un  voile  fuffi- 
fanc  la  caufe  première  du  mal-aise  du  gouver- 
nement. Ï1  fallut  en  faire  l’aveu  ; le  mot  bar- 
bare dejédcit  échappa  de  leur  bouche , et 
étourdit  toute  la  nation  qui  d’abord  fut  pres- 
que tentée  de  prendre  la  chofe,  en  riant  en  fa- 
veur de  la  nouveauté. 

8 o.  Mais  c’était  un  prétexte  trop  fpécieux  pour 
<^ue  ceux  qui  déjà  rêvaient  une  révolution  le 
lailIafiTent  ainfi.  échapper.  On  regretta  hautement 
l’habile  et  vertueux  Necker , on  ne  reconnût 
pas  dans  ce  déficit  avoué  de  56  millions  de 
revenus  annœels,  la  démonflration  mathématique 


(1)  Ou  peut  dire  des  loix  qu’elles  font  vitieufes  quand 
elles  onr.befoin  d’être  longuement  motivées  par  de  pom- 
peux préambule?.  On  peut  dire  de  ces  préambules  qu’ils 
détruifent  le  reflort  de  l’obéiiTance , en  donnant  ouver- 
ture à des  cont’.everfes  , à des  réfutations  dangereufes  et 
que  fouvent  ils  atténuent  la  force  de  la  coërcrion  , en 
ouvrant  la  facilité  de  rapprocher  le  texte  de  la  loi 
dü  motif  qui  l’a  déterminée.  Un  gouvernement,  fain 
ordonne  et  ne  paroit  pas  douter  de  fe  voir  obéi.  U 
ordonne  et  ne  para  t pas  craindre  qu’on  le  fufpecte  de 
n'avoir  pas  la  volonté  d’être  jufte , et  lè  difcernement  de 
juger  ce  qui  eft  convenable.  Il  veut  être  obéi , non  parce 
-qu’il  a bien  ordonné , mais  parce  qu’il  a ordonné.  En 
prance  vous  pouvez  mefurer  la  progreffion  de  noti;e 
dégradation  fociale , à celle  de  la  prolixité  de  nos 
Joix, 
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du  menfonge  hardi  de  l’homme  de  génie,,  qui , 
quelques  années  auparavant , préfentait  un  excé- 
dant annuel  de  dix  millions;  on  fe  garda  bien, 
en  faifant  ce  rapprochement  , d’en  tirer  cette 
induction  naturelle  qu’il  était  impoffible  que , 
dans  h peu  de  tems , on  eut  confommé  un  ca- 
pital d’un  miliard  trois- cens -vingt  millions  que 
reprefentait  certe  exceffive  différence  ; on  mur- 
mura, on  parût  difpofé  à recourir  au  grand  re- 
mède, les  états-généraux;  les  opérations  de  Galon- 
né fortifiées  des  tardives  entreprifes  de  l’arche- 
vêque de  Sens,  échouèrent,  et  les  parîemens 
triomphèrent  de  la  fecoufle  que  leur  donna  le 
premier  minière  qui  voulait  les  réduire  a ne 
s’occuper  plus  que  de  procès. 

81.  Dans  l’ordre  naturel  des  chofè.s  un  gou- 
vernement incline  vers  fa  chute  dès  qu’il  tran- 
fige  avec  la  réfiftance.  Le  fecret  de  sa  force 
eft  trahi  quand  il  n ofe  combattre  de  front.  Cet- 
te force  eft  toute  d’opinion  , elle  n’exifte  plus 
fi  l’opinion  ceffe  un  moment  de  la  reconnaî- 
tre. 

82.  PrefTé  de  plus  en  plus  par  la  marche 
des  évènemens,  par  le  refferrement  de  la  con- 
fiance qui,  chaque  jour,  environnait  de  nouvelles 
difficultés  l’adminiftration. des  finances,  Louis  XVI, 
voulût  encore  reculer  la  néceffité  des  états-^éné- 

o 

raux.  Il  crut  fatisfaire  à l'impatience  de  la  na- 
tion et  parer  avec  moins  d’efforts  aux  embarras- 
du  moment,  eu  convoquant  les  notables  de  son 
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royaume.  Cette  tentative  ne  produifit  rien:  l'a- 
gitation de  toute  la  nation  ne  fit  que  s'en  ac- 
croître de  moment  en  moment. 

ti}.  Un  in  fiant  il  entendit  les  cris  de  joie 
du  peuple  retentir  jufqu  a fon  palais.  Mais  ces 
cris  même  durent  flétrir  fon  arae  et  humilier 
fon  amour-propre.  Il  ne  pouvait  fe  déguifer 
que  la  contrainte  seule  l’avait  conduit  à rap- 
peller  Neclcer  auprès  de  lui,  et  ces  cris  de  vive 
le  roi  étaient  bien  autrement  accentués  que  les 
vivat  portés  à son  minifire. 

84.  Necker  ennivré  d’honneur,  de  fortune 
et  d’encens,  au  lieu  de  s’occuper  de  trouver 
le  remède  au  mal-aise  public  y entra  en  con- 
troverfe  avec  fes  prédécefieurs.  Fier  de  fon 
traité  hipothétique  fur  l’adminiftration  des  fi- 
nances, il  femblait  ne  plus  fe  croire  refponfa- 
ble  de  l’adminiftration  pofitive  que  ceux  qui 
l’avaient  remplacé  avaient  totalement  défigurée  : 
il  fit  contre  eux  des  livres,  et  cependant,  il  dai- 
gnant fe  fouvenir  encore  qu’il  était  minifire , 
il  efiaya  de  renouveller  fes  emprunts.  Mais  il 
trouva  les  bourfes  fermées  et,  dès  lors,  avouant 
fans  héfiter  qu’il  était  impuifiant  pour  conti- 
nuer de  faire  mouvoir  une  machine,  dont  les 
refiorts  s’étaient  brifés  parce  qu’il  l’avoit  perdue 
de  vue  quelques  inftans  , il  11e  vit  de  refiource 
que  dans  la  convocation  des  états-généraux. 

85.  Les  clameurs  contre  le  gouvernement 
Savaient  pas  encore  pris  de  caractère;  on  avait 
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parié  de  l'inégalité  de  la  répartition  des  taxes.; 
les  nouveaux  impôts  projettés  n admettaient  plus 
de  privilègiés;  on  ne  pouvait  les  inculpe f à 
cet  égard.  Mais  auffi.  cette  innovation  réveilla 
l’attention  des  parlemens,  et' fût,  on  n’en  Sau- 
rait douter,  la  caufe  fecrette  de  leur  refus  d’en- 
regiftrement , refus  qui  jetta  le  monarque  dans 
cette  carrière  de  malheur  et  de  honte  que  la 
révolution  lui  a fait  parcourir.  Les  parlemens 
jufqu’â  cette  époque , avaient  enregiftré  tous 
les  édits  burfaux  qui  refpeetaient  les  privilèges 
des  deux  premiers  ordres;  tout-à-coup  ils  ne  craL 
gnirent  pas  les  juftes  reproches  de  la  nation  ; 
et,  n’ofant  avouer  les  motifs  cachés  de  leur  re-* 
fus,  ils  fe  déclarèrent  incompétens  pour  con- 
fentir  des  taxes,  et  déférèrent  exclufiveinent  ce 
droit  aux  états-généraux. 

86.  Lorfque  Ton  conlîdère  l’inconféquence 
d’une  telle  déclaration  , l’orfqu’on  fe  représente 
cet  aveuglement  de  la  magiftrature  tonte  com- 
posée d'hommes  dignes  en  général  de  la  con- 
fidération  dont  ils  jouiraient , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  à ce  trait  là  l’inévitable 
fatalité  qui  nous  pouffait  à un  autre  maniéré 
d’être.  Le  vertige  des  nouveautés  était  deven* 
général,  il  n’était  plus  pollible  de  lui  réfifter; 
et  Louis  XVI , qu’on  a tant  blâmé,  eft  à cet 
égard  , prefque  abfous  de  faibleÆe. 

87.  Dès  qu'il  fût  décidé  que  nous  aurions 
des  états-généraux , les  ambitieux  s’agitèrent,  les 
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moteurs  învifibles  de  nos  inquiétudes  fe  ralliè- 
rent; le  gros  de  la  nation  efpéra;  un  petit  nom- 
bre de  gens  timides  conçût  des  craintes  fur  la 
fuite  des  évènemens:  mais  il  refta  une  queftion 
à décider,  et  déjà  des  luttes  d’opinion  préfagèrent 
l’avenir  orageux  qui  nous  attendoit.  Il  était 
queftion  de  fixer  le  mode  d’élection  à cette  af- 
femblée;  on  ouvrit  les  archives  nationales;  1 es 
parlemens  invoquèrent  les  formes  de  1(514.  On 
réclama  pour  le  tiers-état  une  repréfentation 
égale  à celle  des  deux  autres  ordres.  On  écrivit 
pour  et  contre,  ce  à quoi  le  gouvernement  lui- 
même  avait  invité  la  nation.  On  allait  s’aigrir 
de  part  et  d’autre,  Necker  trancha  la  difficul- 
té. L’égalité  de  repréfentation  fut  accordée  au 
tiers  et  les  parlemens  qui  avaient  eu  l’air  de  fe 
montrer  les  défenfeurs  du  peuple,  n’oferent  fe 
dépopularifer  en  réclamant  contre  la  décifion 
du-roi. 


CHAPITRE  VII. 


DISPOSITIONS  DES  ESPRITS  A L'APPROCHE 
DES  ÉTATS  - GÉNÉRAUX . 

83.  Les  parlemens  avaient  forcé  la  cour  i 
convoquer  cette  aftemblée  dans  l’intention  d’ac- 
croître leur  puiftance.  Ils  fe  perfuadèrent,  pour 
prix  de  leur  popularité  concertée,  d’pbtenir  dcr 
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états  la  fanction’  natlonnale  de  leurs  prétentions* 
d’où  aurait  réfulté  qu’ils  fe  feraient  enfin  érigés 
en  tuteurs  continuels  du  fouverain,  (i)  et 
qu’ils  auraient  dans  la  fuite  des  tems  recon- 
quis les  privilèges  fifeaux  djes  deux  premiers 
ordres,  si  les  embarras  du  moment  les  contrai- 
gnaient à les  facrifier  paflàgèrement. 

8?.  La  cour  avait  deviné  cette  ambition  de 
la  magiftrature , et , forcée  d’accorder  les  états- 
généraux  , elle  fe  popularifa  à fon  tour  en  ac- 
cordant au  tiers  l’égalité  de  reprefentation , dans 
l’efpoir  de  ie  faire  un  appui  du  troifième  ordre 
contre  les  parlemens,  et  de  fe  rapprocher  du  pou- 
voir abfolu.  (2)  Elle  voulut  humilier  les  grands 
dont  l’ambition  perçait  à fes  yeux  sous  ce  maf- 
que  de  zèle  qu’ils  affectaient  pour  la  préroga- 


(1)  Telle  eft  la  tendance  à l’ariftocratie  que  François 
I imprima  à la  monarchie  , par  la  vénalité  des  charges. 
Tout  dépendait  pour  le  fuccès  des  corps  de  la  naagif- 
rrature  , des  chances  du  hazard  , mais  leurs  efforts , 
par  l’effence  des  chofes  , devaient  continuellement  aboutir 
à ce  terme. 

(z)  Lorfqu’un  vice  introduit  dans  l’état  5 y dépofe 
un  germe  de  changement  conftitutif , l’effort  oppofé  fe 
manifeffe  au  même  inftant , et  cette  lutte  des  deux  prin- 
cipes peut  avoir  trois  iffues  différentes.  Ou  le  change- 
ment conftitutif  arrivera  malgré  la^  réfiftance , ou  le 
gouvernement  eprendra  fa  vigueur  et  fe  confoÜdera  dans 
fon  elfence  primitive  , ou  les  deux  principes  , fe  détruifant 
l’un  l’autre  , feronç  neutrahfés  dans  une  nouvelle  forme 
4e  conftituticD, 
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tive  royale.  Tille  voulut  enfin  attaquer  la  puiC* 
fance  du  clergé,  pour  s’enrichir  de  fes  dépouiU 

les. 

90.  Les  grands,  ayant  l’air  de  fervir  la  cour 
contre  les  parîemens , invoquèrent  les  droits  de 
la  pairie,  fe  flattant,  en  fe  rendant  néceflaires, 
de  Regagner  cette  prépondérance  que  Richelieu 
leur  avait  enlevée. 

91  • L’ordre  de  la  nobîefle  n’eut  aucun  but 
déterminé.  Abâtardie  comme  nous  l’avons  die 
{39.  40.  41.  42.)  elle  s’abandonna  au  ha- 
sard des  évènemens,  n’ayant  ni  le  courage  de 
défendre  fes  privilèges  ni  la  générofiré  de  les  fa- 
crifier.  (1)  Mais,  redoutant  l’ambition  des  grands, 
et , d’un  autre  côté  , énervé  par  le  peu  d’accord 
de* fes  membres,  féduite  d’ailleurs  comme  le 
refte  de  la  nation  par  l’attrait  de  la  nouveauté  qui 
agiflait  fur  toutes  les  têtes,  la  force  des  cir- 
confiances  l’entraînait  vers  le  changement  tan- 
dis  qu’elle  tendait  à s’en  éloigner  par  la  force 
de  fou  inftitution.  Elle  s’unit  au  clergé  fans  trop 
favoir  ce  qu’elle  avait  â craindre  ou  à efperer 
de  l’avenir , à demander  ou  à défendre  dans 
l’examen  des  droits  des  divers  ordres. 

92.  Le  clergé  s’apperçut  trop  tard  qu’il  avais 


(1)  On  doit  fe  rappeller  que  le  corate  d’Artois  offrit , 
au  nom  de  la  nobîefle  , le  facrifice  des  exemptions  3 mais 
la  nobîefle  garda  le  filence , quelques  grands  feulement 
appuyèrent  cette  démarche. 
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fWrdu  de  sa  force.  L’affaiblifTement  'des  idée* 
religieufes,  le  luxe  des  évêques  , le  fcandale  of- 
fert par  les  moines,  le  relâchement  des  mœurs 
qui  s’était  communiqué  aux  miniftres  du  culte, 
les  idées  financières  qui  avaient  fournis  au  cal- 
cul l’utilité  des  corporations  de  l’état,  et  mis 
au  grand  jour  le  contraire  de  la  richefle  écclé- 
fiaftique  avec  la  detreffe  du  gouvernement , 
avaient  donné  tant  de  priles  contre  lui,  qu’il 
fe  vit  ouvert  fans  défenfe  à toutes  les  attaques 
qu’on  voudrait  lui  faire.  Il  fentit  que  fes  armes 
étaient  ufées  : fon  union  avec  la  noblelfe  fut 
le  réfultat  de  la  conviction  de  fa  propre  faiblelîe  , 
plus  que  l’effet  d’un  plan  bien  concerté  de  la 
conduire  qu'il  aurait  à tenir. 

Le  tiers-état  feul  connut  parfaitement  fa 
force  et  fes  moyens.  Seul  il  vit  un  but  à faüîr, 
des  fuccès  à attendre.  Il  entra  plein  d’efpérances 
dans  la  carrière  ouverte,  et  fe  promit , de  ce 
premier  fuccès  que  lui  avait  procuré  Necker, 
en  lui  obtenant  l égalité  de  repréfentation  , d’ab- 
forber  les  ordres  intermédiaires,  qui  fe  trou- 
vaient entre  lui  et  le  trône.  Il  ne  vit  pas  que 
vouloir  Amplifier  ainfi  les  rouages  du  gouver- 
nement monarchique  , c’était  altérer  fon  effenceg 
que  c était  le  conduire  au  defpotifme , ou  à fâ 
destruction.  Mais  cette  dernière  chance  était 
déjà  le  vœufecret  d’une  faction  naifiânte,  et  fes 
impulsons  invifibles  , égarèrent  des  efprits  ardens 
que  l’orgueil  avait  ennivrés  et  qui  ne  pouvaient 
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manquer  de  faire  les  plus  faiiffes  application* 
des  vérités  qui  allaient  être  proférées  , et  le  plus 
déplorable  abus  des  erreurs  captieufes  qui  devaient 
naître  au  milieu  des  pallions  , et  enfanter  le* 
factions  et  les  troubles. 

94.  Si  j’écrivais  Thiftoire  de  la  révolution  J 
je  recueillerais  tous  les  faits;  je  mettrais  fur  la 
fcène  les  perfonnages  qui  y ont  figuré;  je  m’afi- 
ferviraîs  à l'exactitude  des  dates;  mais  ces  dé- 
rails n’entrent  pas  dans  mon  plan.  Je  me  con- 
tenterai de  fignaler  les  fautes  capitales  qui  nous 
ont  conduits  par  degrés  où  nous  fbmmes , afin 
de  n’entreprendre  enfuite l’examen  de  notre  pofition 
actuelle , qu’avec  des  données  sures  fur  ce  qui 
nous  relie  à faire,  pour  la  confolider  , fi  elle 
peut  être  durable  ; pour  l’amériorer  fi  elle  peut 
en  être  fufceptible , et  fi  telle  eft  notre  befoin  ; 
ou  pour  nous  préparer  à la  réfignation  , fi  nous 
avons  à craindre  ou  à efpércr  de  nouvelles 
méchamorphofes. 

CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  DÉGÉNÉRÂT  ION  DES  PRINCIPES 
CONSTITUTIFS  DE  LA  FRANCE • 

95.  L’égalité  de  repréfentation  accordée  au 
tiers , fut  le  premier  pas  vers  la  chute  de  la 
monarchie. 
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Un  gouvernement  qui  introduit  une  in- 
novation fans  en  avoir  pefé  les  conféquendès, 
ne  fait  plus  où  il  va , il  donne  contre  lui  des 
armes  oftenfives , auxquelles  il  ne  pourra  plus 
réfifter  ; il  bâtit  de  fes  mains  un  labyrinthe  obfcur  ; 
il  y marchera  à tâtons  , et  finira  par  s y perdre , 
par  y périr. 

97 • Les  conféquences  de  cette  égalité  de  repré- 
sentation étaient  palpables  : c était  le  recueil  des 
votes  des  députés  de  la  nation  par  tête  et  non 
par  ordre;  c était  TaTtéantifTement  de  là  nobleffe 
et  du  clergé;  c’était  l’ébranlement  du  trône,  dont 
cette  hiérarchie,  qui  remonte  à letablifîement 
des  Francs  dans  les  Gaules,  était  efTentiellement 
le  foutien. 

98.  Lorfque  le  tiers  éleva  la  prétention  du 
vote  par  tetes  , il  fut  confequent  au  nouveau 
principe  introduit  par  le  Neckérifme,  et  devenu 
loi  par  la  volonté  du  monarque.  Et , en  effet, 
à quoi  aurait  abouti  l’égalité  de  représentation 
du  troifième  ordre , qu  a une  dépenfe  inutile , 
a un  fuperfiu  de  députations , fi  les  votes  enflent 
dû  être  recueillis  par  ordre  ? Le  bienfait  royal , 
fi  c’en  étoit  un,  était  en  pure  perte.  Il  était 
évident  que  l’on  avait  voulu  donner  au  tiers  la 
Force  de  balancer  les  deux  autres  ordres  dans 
la  difcufîîon  de  fes  droits  : et  cette  force  de- 
meurait mule , fi  1 on  eut  du  ne  çonfidérer  que 
le  vœu  collectif  de  chacune  des  trois  chambres. 
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Ddnc  le  vote  par  têtes , dut  être  adopté  comme 
principe  coiïftltutif  des  états-généraux. 

99.  Cette  forme  de  délibération  une  fois 
Confacrée , la  dégénération  des  états  - généraux 
était  inévitable;  ils  devaient  de  conféquence  en 
conféquence  voir  confondre  leurs  élémens  et 
éprouver  une  fufion  entière  qui  les  réduirait  en 
une  aggrégation  monftreufe,  où  les  férmens  de 
la  difcorde  et  de  la  divifion  fe  développeraient 
avec  activité  dans  la  proportion  de  la  malTe , et 
du  continuel  froiffement  de  fes  parties  hétéro- 
gènes. 

100.  Il  eft  fenfible  que  le  vote  par  tête  était 
incompatible  avec  la  féparation  du  corps  des 
députés  en  trois  chambres.  Puifqu’il  était  quef- 
tion  de  recueillir  les  opinions  individuelles,  il 
devenait  indifférent  de  connaître  dans  quel  ordre 
elles  avaient  ou  pris  rïaiflarçce , ou  prévalu , ou 
trouvé  des  contradicteurs  ; bien  plus,  il  était 
dangereux  d’établir  la  podibilité  d’une  telle  re- 
cherche , d’où  aurait  réfulté  le  mécontentement 
et  l’aigreur  de  l’un  des  ordres  conrre  les  autres , 
ce  qui  eut  amené  une  fuccefïioii  de  prétentions 
outrées  et  des  luttes  continuelles.  Enfin  cette 
forme  de  recueillir  les  voix  eut , en  elle-même , 
été  impraticable  ; et  les  premiers  eilais  devaient 
amener  une  Amplification  dans  le  mode  d’exif- 
tance  de  la  repréfentation  nationale. 

101.  C’eft  àinfi  qu’un  principe  vrai  oû  faux 
une  fois  admis,  les  conféquences  qui  en  découlent 

cnnduifent 
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conduifent  néceflairement  à î’abfurbe  eu  au 
raifonnable. 

102.  Lors  donc  que  le  tiers  attira  violemment 
et  enveloppa  dans  fon  tourbillon  les  deux  autres 
chambres , il  exerça  fur  elles  un  pouvoir  d'attrac- 
tion irréiiftible , que  lui  avait  imprimé  l’égalité 
de  repréfentation. 

1 03. 11  ne  fut  plus  dès  lors  queftion  d'états-géné- 
raux} le  nom  plus  vague,  plus  abftrait  et  fur- 
tout  moins  caractériftique  d’allemblée  nationale 
fut  fubftitué  à cette  antique  désignation:  l’in- 
tervalle qui  séparait  le  chef  de  la  nation  du  dernier 
des.  citoyens  tut  comblé  par  cette  innovation  ; 
les  ordres  intermédiaires  n’exiftèrent  plus  par  le 
fait;  et  la  France  fe  vit  en  équilibre  entre  le 
aefpotifmé  et  l’anarchie. 

104.  D’autres  hommes  que  ceux  que  Louis 
XVI  avait  autour  de  lui  ; un  autre  prince  que 
Louis  XVI  eu ITent  pu  la  jetter  dans  la  première 
de  ces  chances;  mais  avec  des  miniflres  qui 
n avaient  pas  fu  conjurer  les  tempêtes  que  les  par- 
lemens  avaient  évoquées  , avec  un  roi  qu’une 
condefcendance  , trop  voifine  de  la  faibleiTe,  em- 
pêchait d’arrêter  dans  leur  fource  les  égare  me  ns 
du  faux  zèle  mafqué  des  intentions  favorables 
au  bien  public,  l’anarcbie  ne  pouvait  manquer 
de  fuccéder  à ces  innovations. 

105.  Il  reflair  une  barrière  a cette  affemblée 
unique  qui  n’avait  plus  de  contre-poids  capable 
de  rallencir  fes  mouvement.  Des  mandats  impé- 
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ratifs  liaient  les  divers  députés  au  vœu  manifefté 
de  leurs  commertans.  Mais  fi  l'égalité  de  repré- 
fentation  avait  abforbé  inévitablement  les  moyens 
de  vouloir  des  deux  premiers  ordres,  à plus 
forte  r'aifon  devaient -ils  étouffer  ceux  d’une  fé- 
né  chauffée  ou  d’un  bailliage  ou  feulement  d’une 
fraftion  de  ces  divifïons  politiques  (i).  Àinfl 
le  mépris  des  mandats  , dont  le  rapprochement 
pouvait  indiquer  le  véritable  vœu  de  la  na- 
tion , découla  encore  nécefïairement  de  l’égalité 
de  repréfentation  accordée  au  tiers. 

106.  Ce  mépris  des  mandats  du  peuple  pou- 
vait donner  atteinte  à l’intégralité  do  TajOTemblée. 
Chaque  bailliage  pouvait  fe  prétendre  le  droit 
de  retirer  fes  députés  j le  droit  de  proreftation 
jufques-là  le  feul  frein  connu  contre  le  pouvoir 
arbitraire,  menaçait  cette  afTemblée  d’une  dif- 
folution  pofîible , ou  fes  actes  d’une  nullité  éven- 
tuelle: le  defiu  de  leur  conferration , que  la 
nature  phyfique  * morale  ou  poétique  incrée 
à tous  les  corps , dut  par  conféquent  amener  ce 
fyftème  inconnu  jufqu’alors , que  les  députés 
ne  l’étaient  pas  de  tel  ou  tel  bailliage , mais  bien 
de  toute  la  nation,  fitôt  que  leurs  pouvoirs  étaient 


(i)  Il  ed  évident  que  les  mandats  donnés  par  une 
fénéchauÆee  K Tes  députés  du  tiers-état , pouvant  être 
difterèns  de  ceux  reçus  par  les  députés  de  chacun  des 
deux  autres  ordres , l’un  de  ces  mandats  ne  représen- 
tait qu’une  fraction  du  vouloir  de  cette  fénéchaulfée. 
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admis.  Ce  corps  unique  reçut  donc  9 pat  k 
force  des  conféquences  et  la  rigueur  d’un  prin- 
cipe fécond  en  novations , un  caractère  d’indé- 
pendance et  une  malle  de  pouvoir  qui  ne  permirent 
plus  de  retrouver  le  fil  des  élémens  de  la  monarchie, 
que  fa  inonftrueufe  exiftence  avait  totalement 
neutralifés. 

10/.  Parvenus  à un  tel  ré  fuit  at , les  députés 
ne  durent  plus  fe  croire  aftreints  /aux  formes  ref- 
peélueufes  obfervées  de  tout  temps  par  les  états- 
généraux  clans  leurs  relations  avec  le  fouverain. 
Cet  ancien  ' axiome  5 fi  veut  le  roi  , fi  veut  la 
loi , dut  perdre  fou  crédit  j ce  d:v.ait  être  à l’af- 
fembîée  à ordonner  ? le  fouverain  devait  celler 
de  prendre  ce  titre , il  devait  être  déféré  au 
peuple,  pour  que  l’afiembiée  , qui  11’ofait  fe 
qualifier  de  fou  ve  raine.  / exerçât  la  fouveraineté  , 
comme  agiffant  au  nom  du  peuple.  Le  droit 
défaire  la  loi  étant  nu  %acte  de  la  fouveraineté  , 
le  roi  ne  devait  plus  être  qu’un  exécuteur  de 
la  loi,  un  fimple  fonctionnaire  $ et  ces  formules 
ferviles  par  lefqiïetles  le  roi  était  fupplié  de 
prendre  tels  et  tels  objets  en  confidération  , 
ces  remontrances  , ces  doléances  , dans  les- 
quelles on  follicica.it  telles  on  telles  ordonnances 
durent  être  réléguées  dan  s les  archives  de  Dagobert 

i 08.  Ce  fut  par  Un  réfte  cl  in  fluence  des  vieilles 
habitudes , et  non  par  une  conféqueuce  du  prin- 
cipe radical , d’où  découlait  cette  férié  ” d’iniio- 
varions,  qu’un  vao  royal  fut  oppofé  comme  bar- 

D a. 


xière  aux  entreprifes  de  l’alTemblée.  Mais  cette 
faible  digne,  à des  pallions  toujours  actives , à 
un  enthouliafme  toujours  irréfléchi  , que  pouvait- 
elle  contre  ceux  qui  l’avaient  élevée  de  leur 
propre  puiflanc.e  , et-  qui  , en  délibérant  s’ils  ac- 
corderaient , ou  non  , cette  prérogative  au  trône, 
avalent , par  cela  même  , déclaré  qu’ils  avaient 
été  les  maîtres-,  de  l’en  priver  ? Que  pouvait  ce 
veto  fufpenfif,  qui  , en  définitif , violentait  îa 
prudence  négative  du  monarque  ? ïl  était  fen- 
fible  qu’au  milieu  cle^  diviiions  qui  allaient  agiter 
ralTembiée , et  fe-  communiquer  au  corps  de  La 
nation,  avec  la  rapidité  du  fluide  électrique, 
cette  faculté  d’empêcher  3 ferait ,.  entre  les  mains 
du  prince , un  infiniment  oiflf  ou  dangereux. 
Si  l’exercice.de  ce  droit  pouvait,  dans  un  moment, 
arrêter  un  parti  prêt  à triompher  de  fes  oppofans 

et  enroécher  une  inauvaife  loi  , dans  mille  autres 
L ' . -r- 
circonftances  le  roi  pouvait  n’ofer  appliquer  ce 

remède  contre  une  erreur  trop  forcement  pro- 
noncée, trop  obft.inétnent  défendue  j et,  dans 
le  cas  même  où  l’ufage  de  ce  droit  ne  lui  eut- 
pas  attiré  des  attaques  actuelles  , l’avenir  pou- 
vait voir  triornper  le  parti  vaincu,  et  le  monarque 
demeurait  fans  défenfè  , en  butte  à fon  reflen- 
riment.  . / 

109.  On  n’était  pas  encore  finnliarifé  avec  * 
tous  les  principes  de  dpoit  politique  , qui  de- 
vaient réorganiser.  le  code  focial  des  Français  9 
et  qui  to.u^  découlaient  de  l’influence  que  Neckec 
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avait  donnée  au  tiers, lorfque  l’on  proclama  î’invio- 
labilii^du  roi.  Ce  furent  encore  les  vieilles  idées  qui 
agirent  ; ce  refte  d'idolâtrie  nationale  qui  , depuis 
tant  de  fiècles , dl  ldi  liguait  les  Français  dans 
•l’Europe,  fit  feiiLen  slfteignanc  ce  dernier ;et inutile 
effort.  Le  roi  , réduit  à la  qualité  de  fonctionnaire 
de  l’état , était  devenu  néceffairenient  refponfable 
â une  aflemblée  qui  avait  daigné  le  continuer 
dans  fes  fonctions.  Refponfable , il  pouvait  être 
recherché  ; recherché  , fon  invrblabiüré  était  une 
chimérique  prérogative  ; elle  devait'  difpaiïaître 
s’il  arrivait  un  moment  où  la  terreur  eut  glacé 
la  voix  des  amis  du  monarque  ; où  Firntanon 
d’un  parti  violent,  ardent  à le  frapper  y eut 
forcé  toute  la  nation  â prendre  contre  lui  le  inaf- 
que  de  la  haine. 

no.  Une  vaine  refponfabilité  rejettée  toute 
entière  fur  fes  riiiniftrts ne-  pouvait  le  garantir 
d’une  attaque  directe  , parce  que  , clu  minKtrë 
inculpé,  au  roi  qui  Fa  fait  agir  , -i’afcendance'eff 
de  droit  évident.  Ce  n’était  donc  pour  de  roi , s’il 
avait  voulu  abufer  d’un  h faibie  fubtcrfuge , 
qu’une  rcfïaurce  aulîî  déshonorante  qu’ri  lu  foire1 , 
c’était , pour  un  prince  qui  en  eut  été  capable  , 
une  invitation  à la  lâcheté",  â la  mauvaife  foi. 
Encore  doit-il  bien  être  démontré  , qu’il  eut 
été,  et  lâche  et- de  mauvaife  foi , en  pure  perte. 

iii.  Ainfi  la  chute  .du  monarque  , était  une 
chance  ‘ imminente»  Elle  ne  dépendait  plus  -de 
Forganifaticn  delà  monarchie,  fes élémens étaient 
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détruits;  elle  dépendait  abfoluïhent  et  unique- 
ment de  la  moralité  des  membres  qui  auraient 
le  plus  d'influence  dans  faflemblée  , et  la  tran- 
quillité de  l’état  était  menacée  à tous  les  inf- 
tans.  £ 

1 1 2.  La  chute  du  monarque  ne  pouvait  té- 
fulter  que  d’un  état  violent  ou  la  nation  aurait 
été  .entraînée  par  une  faction  qui,  d’avance,  fe 
ferait  préparée  à remplacer  le  vuide  occafionné 
par  fa  difparution,  Cette  faction  devait,1  avant 
que  de  frapper  ce  coup  hardi , s’être  allurée  de 
la  toute  puiflance  ; dès-lors  il  n’y  avait  aucune 
ouverture  âTefpôir  d’une  nouvelle  délégation  de 
la  fonction  exécutive;  le  trône  ne  devait  pas 
plus  trouver  d’appuis  que  le  monarque  n’avait 
trouvé  de  défenfetil's  ;%et  i’aiïemblée  unique  de- 
vait enfin  arriver  à la  dernière  conféquence  du 
principe  qui  lui  avait  donné  l’exifbence;  elle 
devait  dévorer  le  trône  lui-même  , et  effacer 
jufqu'aux  moindres  veftiges  de  la  monarchie. 

ii  5.  Dès-lors  la  tyrannie  exercée  au  nom  du 
peuple,  et  l’anarchie  parée  du  nom  de  liberté, 
devaient  opprimer  , énerver  , avilir  la  nation  ; 
effacer  fès  moeurs  douces  ; abâtardir  fon  caractère  ; 
la  tourmenter  de  leurs  fureurs,  pour  donner  le 
change  â fes  remords;  la  fatiguer  fans  çeffe , pour 
l’étourdir  fur  le  paiTé  , pour  l’appavoifer  avec 
l’avenir;  jufqu’i  çe  que,  du  choc  des  pafîions  les. 
plus  viles,  de  la  lafîkude  de  tant  de  comrno- 
ùqns  fanglantes?  rçfulcâc  pour  la  France  une 


manière  d’ètre  où  elle  put  trouver  du  repos,  et  où 
la  dïviflon  des  pouvoirs  lui  offrir  enfin  une  garantie 
contre  les  fluctuations  journalières  du  gouver- 
nement. 

114.  Nous  avons  vu  ce  que  peut  radfniflion 
d’un  principe  , inconfidérément  introduit  dans 
le  syftème  politique  d’une  nation.  Cette  matière 
de  recherches  eft  inflniment  abondance  , nous  la 
reprendrons  plus  d’une  fuis* 
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CHAPITRE  IX. 

DE  QUELQUES  MEMBRES  DE  RASSEMBLÉE 
CONSTITUANTE . 

ii  5.  Si  l’erreur  eft  un  mal  moral  * que  ne 
doit-elle  pas  être  lorlque , revêtue  de  l’autorité 
de  la  loi,  elle  s’y  retranche  pour  foudroyer  ceux 
qui  oferaient  l’attaqaer  ? Nous  fommes  éprouvés 
par  une  longue  fuite  de  calamités,  qui  ont  dû, 
tout  au  moins  , nous  démontrer  l’ince/titude  de$ 
opinions  humaines  ; cependant  où  eft  l’homme 
de  parti  qui  ait  l’air  de  douter  de  ce  qu’il  avance  * 
pour  le  foutien  de  ce  qu’il  appelle  la  vérité  ? Où 
font  les  vérités  que  l’on  puiiïe  mettre  au  grand 
jour  , fans  quelques  appréhendons  , quand  on  n’a 
pas  un  courage  rohufte  ? J’en  ai  déjà  proféré 
quelques-unes;  voyez  comme  elle  font,  grincer 
des  dents  certains  apologiftes  de  nos  égaremens 
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douloureux.  Si  la  mode  de  manger  les  hommes 
en  France  n’était  pafTée  , (i)  nui  doute  que  ces 
convulfîons  ne  fuflent  le  fymptôme  de  leur  bonne 
envie  de  me  payer  ? à leur  manière  , d’ofer  remuer 
le  bourbier  où  ils  fe  font  vautrés.  Cette  mode 
n ’eft  plus , et , fort  heureufement , ne  pourra 
pas  renaître  ( car  tel  eft  l’efprit  national  qu’il 
nous  faut  toujours  du  nouveau,  même  dans 
notre  manière  de  foufirir  ) , je  contiuue  , et  vais 
exquifier  quelque  portraits. 

1 16.  Des  intrigans  de  tous  les  ordres  étaient 
parvenus  à fe  faire  nommer  aux  états-généraux  ; 
l’on  eut  fur-tout  a s’étonner  de  voir  Mirabeau 
figurer  ait  milieu  du  tiers.  Cet  intrigant  avide  de 
lithefies,  mais  plus  encore  de  renommée  , voulait 
fs  fane  un  nom.  Indifférent  fur  les  moyens  de 
le  voir  cité , il  eut  préféré  la  réputation  de 
Cartouche  à la  vie  obfcure  d’un  homme  de 
bien  ignoré  : né  avec  du  génie  , doué  d’une 


(O  La  révolution , comme  tout  ce  qui  appartient  au 
peuple  Français  , a été  a/Tujettie  à F empire  de  la  mode. 
Suivez-là  depuis  fon  premier  développement  , jufqu’à 
cette  époque  -,  depuis  FétablifTement  de  la  garde*  nationale  , 
jufqu’aux  défarmemens  ; depuis  les  lanternes , jui  qu'aux 
guillounades , aux  fuüllades’,  ect.  Depuis  les  fureurs 
jacobitës , jufqu’aux  réactions  ; depuis  les  applaniifeurs. 
jufqu’aux  équilibriit-es  ; vous  verrez  Paris  donnant  fe 
ton  et  Tentent  de  modèle  aux  départemens.  Une  feule 

fois  en  179; Mais  j’anticipe  fur  mes  matériaux  i 

ft  j’oublie  que  ce  n’eil  ici  qu’une  note. 
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time  véhémente  , nourri  des  lieux  communs  de 
la  philofephie  , il  fe  trouvait  a fa  pince  au  milieu 
d’une  révolution.  RepoulTé  par  la  noble  de  de 
fon  bailliage,  il  fe  jetta  dans  les  bras  du 
tiers,  et  fe  vit  bientôt  à portée  de  farisfure 
fes  deux  grandes  paillons  , la  vengeance  et  la 
rage  de  faire  du  bruit  : il  avait  à fe  venger  des 
nobles  , qui  lui  avaient  fait  plus  d’un  affront  ÿ 
des  parlemens  qui  n avaient  pas  déîHé  fes  cra~ 
puleufes  brutalités  : il  eut  de  plus  à fe  venger 
de  la  cour  qui  refufa  d’acheter  fes  fervices. . 11 
les  eut  d abord  vendus  au  plus  offrant , mais 
la  cour  ne  penfa  à fe  fervir  de  lui  , que  îorfque 
le  mal  qu  il  avait  opéré  pétait  devenu  fans  i;e- 
mede  : il  fe  rallia  donc  au  duc  d’Orléans  pour 
faire  trembler  fon  fô riverain  , et  humilier  fes 
anciens  ennemis. 

117*  On  ne  peut  reîettef  fur  la  prévoyance 
du  duc  d’Orléans,  les  manœuvres  à laide  def- 
q 11  elles'  il  parvint  aux  états-généraux  ; fon  génie 
ne  comportait  pas  les  conceptions  hardies  qu  on 
dût  lui  fuppofer  depuis.  11  fur  influencé  , guidé 
par  des  mains  plus  habiles;  et,  s’il  fe  réfoîut 
a facrifier  quelqu  argent  pour  être  député  , ce 
furent  fes  voyages  à Londres  qui  lui  en  firent 
entrevoirie  réfuknts  poflibles.  • 

Autour  de  ce  prince  ébloui  par  les  promdL-s 
Q une  rivalité  nationale  , fe  rallièrent  des  hommes 
qui  avaient  befoin  de  faction  9;'  et  qui  , avant 
de  pouvoir  eux-mêmes  fe  déclarer  chefs  de  parti  3 
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cherchaient  à faire  leur  apprentiflage  d’intrigue» 
Mirabeau  fut  d’abord  leur  aimant,  bientôt  il  fut 
leur  guide  ; trop  heure ufe  la  France  , fi  fes  germes 
de  trouble  enflent  pu  conferver  cette  première 
direction,  et  fe  maintenir  dans  cet  état  de  fim- 
plicité  ! Mais  , a l’école  des  Orléanijies  , fe  for- 
mèrent les  Rabaud-St.-Etienne,  les  Robefpierre  , 
les  Danton  ect.  , qui,  bientôt , firent  une  fcifïion 
que  le  duc  feul  ne  fut^  pas  deviner  , et  qui , 
tandis  que  ce  confpirateur  fans  âme  fe  croyait 
affiné  par  eux  d’une  ufurpation  qu’il  leur  laif- 
fait  le  foin  de  méditer  , dirigèrent  infenfibie- 
ment  la  France  vers  des  idées  de  démocratie, 
les  mêmes  qui  avaient  caufé  les  chagrins,  les 
travaux  de  Louis  XHI  , et  qui  ne  lui  avaient 
lai®  aucun  moment  de  relâche,  pendant  tout 
le  cours  de  fon  règne. 

Dupe  de  tous  les  partisse  duc  demeura  ifolé 
en  fe  flattant  que  tous  les  mouvemens  étaient 
conduits  pour  le  fervir  ; il  prodigua  l’or  et  fournit 
ainfi  â fes  faux  amis  des  moyens  de  puiflance 
contre  lui-même. 

Si  la  faction  d’Orléans  a paru  , de  temps 
a autre , prendre  quelque  confiflance  ; fi  , long  - 
temps  réduite  au  füence,elle  a par  fois  femblé 
fe  ranimer;  fi  elle  a paru  furvivre  à fon  chef 
aufli  lâche  que  crapuleux;  n’en  concluons  pas 
que  ce  chef  ait  eu.  véritablement  un  parti.  Les 
vues  diverfes  des  intrigans,  qui  fe  font  appro- 
prié la  révolution  , les  ont  forcés  à toute  forte 
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de  métamorphofes  : quoiqu’on  en  puifle  dire , 
le  duc  ne  fut  que  leur  dupe  ; et,  s’il  èft  encore 
aujourd’hui  queftion  de  fon  parti,  c’eft  une 
autre  efpèce  d’intrigue  qui  fe  cache  derrière  ces 
clameurs  ; c’eft  le  befoin  de  perpétuer  nos  divi- 
sons , qui  réveille  cette  chimère  étouffée  dès 
fon  origine. 

ii  8.  Rabaud-St.-Etietlne  , eut  dû  l’emporter 
fur  fes  concurrens  : des  contributions  furent  levées 
publiquement  pour  lui  fur  les  proteftans  du 
midi  ; (i)  il  avait  pour  appui  tous  ces  ennemis  du 
culte  dominant  : mais  il  facrifia  trop  au  defir 
de  briller,  et  fes  concurrens  profitèrent,  pour 
le  devancer  , du  temps  qu’il  employait  à com- 
poser fes  harangues  (2).  Chef  de  fecte,  chef  de 
parti  , il  voulait  une  république  , il  en  jetta  les 
premières  femences.  : s’il  eut  eu  une  âme  plus 
forte  , plus  de  courage  et  moins  de  préfomption  , 
ii  fur-tout  il  eut  été  cruel  et  plus  diftimulé  , 
il  eut  joui  de  fon  ouvrage,  que  ne  fe  feraient 


(1)  J’en  ai  été  le  témoin  oculaire. 

(1)  Il  eft  à remarquer  que  ce  ne  font  pas  ceux  qui 
travaillèrent  le  plus  dans  leur  cabinet  , qui  ont  joué  le 
plus  long  et  le  plus  brillant  rôle  dans  la  révolution.  Mi- 
rabeau rédigeait  Ton  courrier  de  Provence  , il  a péri  avant 
le  temps  j j’en  citerais  tant  d’autres  qui  juft itéraient  mon 
obfervation  : mais  à quoi  bon  cette  nomenclature } 
N’eft-il  pas  encore  aujourd’hui  des  hommes  dont  le  fiîenee 
eft  une  énigme,  et  qu’on' croit  exercer  une  grande  in- 
Æuçnce  ? 
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jias  approprié  des  hommes  moins  dignes  qui 
lui  , du  rôle  qu’ils  jouèrent  depuis. 

ii  9.  Robefpierre  , né  avec  de  faibles  moyens  , 
préfenre  un  phénomène  remarquable.  Son  génie 
rétréci , fon  courage  de  circonftance  qui  n’était 
autre  chofe  que  cette  audace  qu’infpirent  paf- 
fagèrement  les  cris  tumultueux  d’une  multitude 
ameutée,  fa  lâcheté  habituelle,  fes  talens  au 
moins  médiocres  , fon  caractère  de  faibielfe  qui 
ne  pût  lui  permettre  d’être  féroce  que  dans  l’i- 
vrefTe  du  délire  , coiitraftent  avec  ce  que  d’a- 
veugles et  inexplicables  jets  du  hazard,  firent  pour 
fa  fortune.  Il  était  incapable  de  s’être  bâti  un 
syftême  d’agrandilfement , un  plan  d’élévation  , 
qui  euiïènt  juftifiç  les  fuccès  qu’il  a obtenus* 
Il  faut  donc  , derrière  ce  pantin  politique  , deviner 
îa  main  invifible  qui  faifait  mouvoir  fes  pallions 
méchaniques,  et  reconnaître  que  , lancé  en  avant 
par  un  machinateiir  habile  , mais  prudent  , qui , 
par  lui,  infpirait  les  clubs,  il  ne  dût  l’éclat  de 
fon  règne  dévafiateur  qu’à  ces.  mêmes  clubs 
qui,  ayant  fucçefiîvementabforbé  toutes  les  facultés 
du  gouvernement , fe  fournirent  à lui  de  pré- 
férence , sûrs  de  rinfpirer  à leur  tour. 

120.  Je  ne  parlerai  point  de  ces  étinçelles 
pnofphoiiques  qui  n’eurent  qu'un  jour  d’exiftence; 
les  Mounier , les  Barnave , les  Defprémenil,  ect. 
les  premiers  mouvemeus  du  Dauphiné , les  rêveries 
financières,  les  vaines  criaiileries  des  parlement, 
qui  ont  tiré  ces  noms  de  la  fouie , 11e  portent 
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aucun  caractère  de  grandeur  capables  de  fixes 
nos  regards.  On  peut  dire  d’eux  et  de  tant  d’autres, 
qui  fe  font  vantés  qu’ils  voulaient  une  fage  ré- 
forme et  qu’ils  n’avaient  provoqué  les  premiers 
élans  révolutionnaires  que  pour  ramener  la  mo- 
narchie à fa  pureté  primitive;  qu’ils  ont,  par 
cela  meme,  decele  leur  peu  de  génie,  pûifqii’ils 
n ont  pas  connu  la  force  du  levier  qu’ils  vou- 
laient employer , et  qui  les  a emportés  eux- 
mêmes. 

1 2.  i . Je  n ai  point  entendu  clafîer  parmi  ces 
vers  iuifans  d’un  jour,  cét  homme  dont  Mirabeau 
a dit  que  fon  filence  était  une  calamité  publique, 
et  dont  le  filence  s’est 'accru  en  proportion  de 
fon  inconcevable  réputation.  Quoiqu’il  sobftineà 
demeurer  dans  l’ombre,  quoiqu’il  n’ait  parlé  qu’un 
moment,  quoiquil  ait  fui  les  emplois  ëclatans, 
fon  rôle  n’est  pas  auffi  paffif  qu’il  leparoît  au  plus 
g^and  nombre:  ce  n’eft  pas  lunih'nt  de  l’apprécier, 
a ai  quelque  foupçon  qu’ayant  jugé  fon  pays  et 
fon-fiècle , il  a vu  que  de  grands  maux  devaient 
être  i inévitable  fuite  de  nos  imprudences,  et 
s est  perfuadé  qu’ils  feraient  d’autant  moins  du- 
rables qu’ils  feraient  plus  vioiens.  IL  faut  que  le 
nom  d’Orléans  foit  bientôt  oublie;  il  faut  que 
bientôt  la  France  et  l’Europe  ' refpirenc  de  leurs 
fanglantes  agitations  , ou  l’abbé  Sieyes  n’aura 
été  qu  un  homme  médiocre  , et  quelque  chofe 
encore  de  pire  que  cela. 

lu. Les  Talieyrand,  les  tamerh,  les  Lafayet te. 
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et  tous  ceux  dé  cette  claffe  qui  fe  font  montrés 
les  apôtres  de  la  démagogie  méritent  à peu- 
près , ou  pour  mieux  dire,  tout  au  moins  ce 
que  j’ai  dit  du  vertueux  Mounier , du  fage 
Barnave  , du  prudent  Déprefmenil.  Point  de 
plan , point  de  but  diftinct  dans  aucune  de  ces 
têtes.  Un  orgueil  effronté  , une  politique  fauiïe 
et  tatonneufe,  des  conceptions  mefquines  autant 
que  téméraires  , de  la  fanfaronnade , du  charla- 
tan ifme  et  des  remords  tardifs , ne  peuvent  faire 
©ublier  leur  ingratitude  envers  un  prince  , qui 
les  avait  comblés  de  fes  bienfaits. 

12  $.  Les  parti-fans  de  \znouvelled  Pont,  au  juge- 
ment de  Montaigne  , âpres  à leurs  deflèins  et  ne  fe 
donnent  point  de  relâche  pour  y arriver.  Les 
défenfeurs  de  P ancienne  police  fo/tt  au  contraire 
mois  et  lâches  y et  ne  favent  pas  s’entendre  pour 
k réiiftance.  Tel  eft  à peu-près  le  feus  de  ce 
philofophe  , que  je  viens  de  feuilleter  envahi 
pour  retrouver  cette  penfée  que  je  me  rappelle 
tenir  de  lui.  Àinfi,  ne  nous  étonnons  pas  du 
peu  d’enfemble  qu’a  préfenté  le  parti  de  l’op- 
pofltion  dans  la  conffituante.  On  a fait  le  recueil 
de  fes  harangues  les  plus  fa illa-ntes  ; on  y voit 
de  l’érudition  , de  bons  principes , d’excellentes 
vues;  mais  il  y a des  erreurs,  des  tergiverfations? 
dès  hésitations  qui  le  défavodfent.  On  voit  que 
ce  parti  a manqué  de  courage  et  de  tactique , 
et  qu’il  ne  pouvait  que  fuccomber,  malgré  les 
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grands  talens  de  plufiéurs  de  fes  membres.  Parmi 
ceux  ci,  je  n en  fignalerai  que  deux. 

124.  L’abbé  Maury  , véhément  orateur  9 réu- 
nifTait  a une  logique  nerveufe  2,  une  éloquence 
Foudroyante.  Plein  de  courage  et  de  fang  froid  , 
1 inflexibilité  de  fon  caractère  le  rendit  redou- 
table a fes  aaverfaires  , qui  cependant  ne  purent 
le  haïr  et  le  combattirent  de  front  fans  le 
méfeftimer  (1).  Si  cet  homme  étonnant  eut  pu 
contenir  fes  pallions , plier  au  gré  des  circonf- 
tances , et  demeurer  impartial  entre  l’extra- 
vagance et  la'raifon,  on  ne  peut  calculer  quelle  eut 
été  l’influence  de  fon  génie.  Mais  il  prit  d tâche 
de  lutter  conftamment  cqntre  le  côté  gauche, 
et  tes  proposions  raifonnables  qui  en  émanaient* 
il  les  attaqua  tout  aufïi  ardemment  que  les  erreur^ 
qui  y prenaient  naifldnce.  Il  émoutfa  par  cétte 
jmpolirique  les  rraits  dont  il  était  armé  ; il  perdit 
tous  fes  avantages  pour  en  avoir  ufé  avec  une 
imprudente  prodigalité. 

Cafalès,  avec  peut-être  moins  de  moyens 
oratoires  , était  doué  d’un  jugement  plus  alluré. 


(1)  Montaigne  a dit  : la  caufe  des  loys  et  défenfe 
de  l’ancien  état,  a toujours  cela  s que  ceux  même  quj. 
pour  leur  deffein  particulier,  le  troublent , en  excufen’ 
1,9  dcfmleurs  . «'ils  ne  les  honorent.  Cela  ne  s’eft  pas 
totalement  vérifié  de  nos  jours  5 mais  l’abbé  Maury 
a fait  exception.  7 
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C était  toujours  avec  leurs  propres  décrets  qu’il 
attaquait  fes  adversaires.  Dans  Ses  débats  tou- 
jours graves  et  conféquens,  il  combattait  une  loi 
propofée  et  lui  Soumettait  fon  efpric , dès  qu’elle 
était  adoptée  comme  telle.  Si,  dans  ces  temps 
malheureux,  le  délire  qui  avait  faifi  la  France  en- 
tière eut  pu  être  contenu  par  les  dignes  de 
la  raifon  , Cafalès  eft  celui  qui  a le  plus  di- 
gnement travaillé  à la  lui  oppofer  ; et , s’il  eft 
permis  de  devancer  le  jugement  de  la  poftérité* 
je  crois  que  nos  neveux  parleront  de  lui  fans 
reproche. 

116,  C’eft  afîez  nous  occuper  des  hommes 
continuons  d’analifer  la  marche  des  idées  et  la 
progreffion  des  erreurs  qui  ont  dénaturé  notre 
organisation  politique.  Nous  avons  befoin  de  les 
bien  connaître , avant  de  fixer  ce  que  nous 
famines  devenus.  Cependant,  pour  n’y  pas  re- 
venir , qu’on  me  permette  une  courte  digrefîion 
qui  fe  place  néceftairement  à . la  fuite  de  ce 
chapitre. 
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CHAPITRÉ  X. 

DES  PARLEMENS  PENDANT  ^ASSEMBLÉE 
CONSTITUANTE . 

127.  Les  parlemens,  dès  Fouvermre  des 
états-généraux , s’apperçurent  de  leur  imprudence. 
Ils  avaient  efpéré  compter  pour  quelque  chofe 
et  fe  voir  ériger  en  tuteurs  du  fouverain  : ils 
reconnurent  bientôt  que  ^opinion  publique  ne 
difait  rien  pour  eux.  La  transformation  des  états 
en  alfemblée  nationale  les  frappa  d’un  coup  mor- 
tel; dès-lors  ils  s’enveloppèrent  dans  leurs  robes 
rouges,  et  reffemblèrent  a ces  vieillards  qui, 
dans  une  morne  taciturnité,  attendent  la  mort 
qui  s’approche.  On  les  avait  totalement  oubliés, 
lorfque  Robefpierre  envoya,  comme  par  trou- 
peaux, un  grand  nombre  de  leurs  membres  à la 
guillotine  (1). 

(1)  J’étais  tenté  de  placer  ici  une  note  pour  faire 
fur  cette  cruelle  machine  une  remarque  qui  a dû  n’é- 
chapper à perfonne.  Mais  je  ne  dois  pas  ne  laider  que 
la  reffource  du  défefpoir  , à des  hommes  qui  ont  encore 
celle  du  repentir.  Je  defîre  feulement,  pour  l’inftruction 
des  générations  à venir , qu’un  homme  fage  et  impartial 
devine  mon  idée  , et  puiffe  fe  procurer  d'affez  bons  ma- 
tériaux, pour  écrire  l’hiftoire  des  maflacres  exécutés  au  nom 
(Tes  loix.  Quels  rapprôchemens  étonnans  1 Quelles  leçons , 
dans  un  pareil  ouvrage  1 


DK  QUELQUES  ERREURS  RADICALES 
PROFESSÉES 
PAR  L'ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE. 

II*.  La  force  de  mon  fujet  m’entraîne  , et 
ces  vérités,  que  je  croyais  ne  dire  qu’à  demi 
mot,  m’emportent  au-delà  de  mon  plan}  ce 
courage  que  je  croyais  ne  pouvoir  atteindre, 
guide,  infpire,  échauffe  ma  plume  au-delà  de 
mes  efpé rances.  Je  m’abandonne  et  ne  calcule 
plus.  Si  mes  contemporains  font  indignes  des 
foins  que  je  me  donne , l’avenir  me  vengera 
d’eux  , et  des  persécutions  injustes  ne  feront 
qu’ajouter  à l’intérêt  que  je  dois  infpirer  par  la 
pureté  de  mes  vues. 

119.  J’entends  déjà  les  cris  de  la  mauvaife 
foi  démafquée,  les  clameurs  du  faux  patrio- 
tifme  s*élever  contre  moi.  Je  vais  être  accusé 
de  vouloir  faire  l’apologie  de  ce  qu’on  appellait 
l’ancien  régime,  lors-même  qu’on  n’avait  pas 
daigné  prendre  la  peine  d’examiner  fi  nous 
avions  un  régime  nouveau.  Des  hommes  qui 
ne  m’ont  point  connu,  ou  qui  ne  m’ont  jugé' 
que  fur  mes  premières  oppofitions  aux  fureurs 
révolutionnaires,  reffufciteront  contre  moi  ces 
anciennes  déflations  qui  ont  fait  immoler 


■■ 
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tant  de  victimes  innocenres.*.  Eh!  bien!  J'at- 
tends fans  m’émouvoir  qu'ils  ofent  s’attaquer 
à moi.  Ils  me  briseront , mais  ne  me  feront 
pas  plier.  Qu’ils  m’accufent  de  regretter  l'an- 
cienne France  : avant  de  leur  répondre , je  brif- 
ferai parler  pour  moi  le  meilleur  des  hommes. 
J’ouvre  fes  effais  et  j’y  lis  ( Montaigne  L.  III.  ) 
Rien  ne  preffe  un  état  que  l’innovation  : le 
» changement  donne  feul  force  à l’injustice  et 
» à la  tyrannie.  Quand  quelque  pièce  se  dé- 
« manche  on  peut  l’érayer,  on  peut  s’opposer 
» à ce  que  la  corruption  et  altération  naturelle 
» à toute  chofe,  ne  nous  éloigne  trop  de  nos 
» commencemens  et  principes*  Mais  d’entre- 
» prendre  à refondre  une  fi  grande  malle  et  à 
»)  changer  les  fôndemens  d’un  h grand  bâti- 
» ment , c’eft  à faire  â ceux  qui  pour  décraf- 
» fer  effacent:  qui  veulent  amender  les  dé- 
» fauts  particuliers  î par  une  confufion  univcr- 
» felle  et  guarir  les  maladies  par  la  mort.  Non 
» tàm  commutandarum  quàm  evert  end  arum  rerum 
» cupidi  ( Cic%  de  off.  lib.  2.  )*  Le  monde  eft 
* inepte  à fe  guarir  : il  eft  si  impatient  de  ce 
« qui  le  preffe  > qu’il  ne  vife  qu’à  s’en  dér 
» faire,  fans  regarder  à quel  prix.  Nous  voyons 
*>  par  mille  exemples  qu’il  fe  guarit  ordinaire- 
» ment  à fes  dépens*  La  décharge  du  mal  pré' 
» fent  n’eft  pas  guarifôn,  s'il  rfy  a en  général 
» amendement » dé  condition ...  Quiconque  pro- 
» pose  feulement  d’emporter  ce  qui  le  masche* 
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» il  demeure  court;  Car  le  bien  ne  fiiccède 
j?  pas  nécelTairement  au  mal;  un  autre  mal  lui 

peut  succéder,  et  pire.  Comme  il  advint 
» aux  tueurs  de  Céfar,  qui  jettèrent  la  chofe 
». -publique  à tel  point  qu’ils  eurent  à se  re- 
» pentir  de  s’en  être  mêlés.  A plulreurs  depuis 
» jufqu’à  nos  iiècles,  il  ed:  advenu  de  même. 
» Les  Français  mes  contemporanées  favent  bien 
v qu’en  dire.  Toutes  grandes  mutations  ébranlent 
» l’état  et  le  défordonnent.  Qui  viferait  droit  à 
» la  guarifon  j et  en  confulterait  avant  tout  œu- 
» vre fe  refroidirait  volontiers  d’y  mettre  la 
» main  »„(*)." 

13  0.  Qui  que  vous  foyez  qui  m’ofez  incul- 
per;, de  quel  droit  me  blâmerez-vous  d’avoir 
dès  leur  nài&ânce  prévu  nos  malheurs  et  nos 
troubles?.  D’avoir  cru  aux  leçons  d’un  homme 
qui  m’a  jfemblé  plus  fage  que  vous?  Si  la 

(ï)  En  lifant  les  écrivains  modernes  , on  eft  tout  furpris. 
4e  Timpudence  du  plus  grand  nombre  qui  ont  puifé 
chez  le  riche  auteur  que  je  cite  , et  l’ont  fouvent  défi- 
guré , fans  daigner  feulement  le  nommer.  Comme  le  bon- 
homme eft  écrit  erl  vieux  Français  et  que  tout  le  monde: 
ne  le  fautait ‘pas  lire,  nos  meilleurs  du  jour  ont  penfé 
qu’qn.ne  s’aviserait  pas  de  leurs  larcins,  et  que  leur 
ingratitude,  demeurerait  ignorée.  Voyez  Pioufleau  lui- 
même  , qui  n’eft  que  le  paraphrafeur  de  Montaigne  : 
vous'  en  douteriez- vous  en  le  lifanc  ? Il  n’y  a pas  jufq.u’à 
ifcü-marchais  f qui  irait  fait  rire  le  parcerte  aux  dépens 
de  fe$  elfais.ivMbi’.je  le  copie  , je  le  nomme , et  je  raw 
fivis. honneur.  ’ ?.»>p  . • 
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nature  m’affligea  du  don  d’un  cœur  feniible  9 fi 
elle  coordonna  mes  facultés  morales  à la  phi- 
lantropie de  ce  Jean  Jacques  que  vous  eftimez 
tant,  et  que  je  vénère  quand  il  vous  crie  qu’une 
révolution,  quelque  heureufe  iffue  qu’elle  puifle 
avoir,  ferait  trop  achetée  du  fang  d’un  inno- 
cent, qu’ai- je  de  commun  avec  vous?  je  pré- 
vis vos  égaremens  et  j’eulfe  voulu  pouvoir  les 
prévenir.  Tant  qu’ils  durèrent,  ah!  sans  doute, 
je  fus  tenté  fouvent  de  regretter  l’ancien  ré- 
gime. Le  régime  de  l’enfer  était  mille  fois 
préférable  à celui  que  vous  vouliez  cimenter 
par  des  torrens  de  fang.  Je  n’ai  jamais  partagé 
vos  erreurs;  je  les  difcernai  toutes  a leur  naif- 
fance;  j’ai  le  droit  d’en  parler,  elles  m ont  conté 
le  repos.  Mais  ces  regrets  que  durent  partager, 
tous  les  amis  de  l’ordre  et  ,de,  l’humanité  5 
cette  différence  énorme  et  confiante  qui  exiffa 
toujours  entre  mes  opinions  et  les  vôtres,  ne 
m’ont  point  fait  ceffer  d’être  Français.  J’ido- 
lâtre cette  patrie  que  vous  avez  déchirée  dans 
vos  barbares  et  hipocrites  embraffemens  9 je 
l’idolâtre  pour  elle-même;  et,  fi'dele  à tous  les 
devoirs  qu’elle  me  prefcrit,  j’immole  , iorfqu’elle 
l’exige,  mes  préjugés,  mes  habitudes,  mes  pen- 
chant, mon  bonheur,  ma  sécurité  même,  et  je 
lui  paye,  en  vous  bravant,  le  tribut  de  l’amour 
le  plus  pur. 

1 3 1.  Achevez  de  me  lire,  er  vous  verrez  fi 
je  fais  m’aflocier . aux  deftinées  de  mon  pays. 
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Qu’importe  ce  que  je  fus  ou  ce  que  je  puis 
être?  Voyez  ce  que  je  fuis,  et  dites  qui,  de 
vous  ou  de  moi,  mérita  de  fe  parer  du  titre 
de  bon  patriote  ? Je  vous  offre  un  crime  de 
plus  à commettre;  mais  vos  aflaflins  n’étouffe- 
ront pas  la  voix  de  leur  victime  ; ces  lignes 
que  trace  ma  plume , vous-même  , en  vous  flat- 
tant de  les  eflàcer,  vous  les  graveriez  fur  l’ai- 
rain. S’il  eft  un  tems  pour  les  erreurs,  il  en 
eft  un  pour  les  vérités.  Tôt  ou  tard  celles-ci 
triomphent , et  puifque  j’ai  entrepris  de  les 
venger  de  tant  d’outrages  qu’elles  ont  reçus,  je 
dois  ne  pas  le  faire  à demi. 

132.  Ouvrons  l’hiftoire  et  parcourons  les  ré- 
volutions que  tous  les  peuples  ont  éprouvées  par 
des  mouvemens  intérieurs  (1).  Partout  nous 
verons  les  mêmes  moyens,  la  même  hipocrifie 
fomenter  la  difcorde  et  caractérifer  les  factions. 
Avec  des  termes  abftraits  on  foulève  la  mul- 
titude , et , jufqu'a  ce  que  le  limon  focial  ait 
eefsé  d’être  en  ébullition , on  ne  peut  fe  flatter 
de  jouir  des  bienfaits  de  la  fociété. 

133.  En  France  , comme  ailleurs , on  employa, 
les  mots  myftérieux  de  liberté  et  d’égalité,  et 
ces  mots , que  le  vulgaire  n’entendit  jamais , 


(ï)  Il  eft  fenlîble  que  je  ne  puis  parler  ici  des  révolu- 
tions occafionnées  par  des  conquêtes  , ou  par  des  invafions  : 
celles-ci  font  d’une  autre  nature , et  n’ont  lien  de  com- 
mun avef  celle  de  nos  derniers  temps. 
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tion s jëttèrent  dans  un  tourbillon  de  misères 
et  de  crimes. 

134.  L’afTemblée  conftituante  donna  le  li- 
gnai des  difcordes  en  s’occupant  de  ces  deux 
êtres  de  raifon.  Je  vais  examiner  le  premier 
article  de  sa  déclaration  des  droits  de  l’homme, 
et  anatomifer  ce  germe  fatal  des  écarts  les 
plus  anarchiques. 

135.  Déclaration  ©es  droits  de  l’homme 
et  du  citoyen.  Pourquoi  cette  déclaration  n’eft- 
elle  pas  accompagnée,  suivie  ou  précédée  de  la 
déclaration  des  devoirs?  Dira  t-on  que  la  loi 
pofitive  à laquelle  chaque  particulier  eft  fou- 
rnis, forme  le  code  de  fes  devoirs?  mais  corn- 
bien  d’affections  morales  que  la  loi  11e  fau^ut 
contraindre,  d’actions  fecrettes  qu’elle  ne  peut 
influencer!  Le  filence  fur  les  devoirs,  quand 
on  parle  des  droits,  eft  inexcufable , d’autant  plus 
que  ces  droits  la  loi  peut  les  aiTurer  tous  fans 
déclaration  préalable,  ce  que,  comme  je  vien& 
de  le  dire,  les  devoirs  ne  comportent  pas. 

13^.  Remarquez,  l’union  de  ces  deux  êtres 
rapprochés  par  la  conjonction  copulative  l'homme 
et  le  citoyen . Pourquoi  cela?  Eftdl  des  droits 
pour  l’un  qui  n’appartiennent  pas  à l’autre? 
Pourquoi  parler  de  l’homme  quand  vous  régies 
les  lois  de  la  cité?  Pourquoi  ne  pas  parler  tout 
Amplement  du  citoyen?  Pourquoi  nous  donner 
l’occafton  de  petifer  que  vous  vous  occupez  de 
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l’homme  de  la  nature  qui  n’eft  point  de  votre 
fefibrt?..". 

137.  Je  11e  finirais  pas  fi  Je  voulais  ainfi 
éplucher  ce  premier  acte  de  l’aflemblée  consti- 
tuante. Après  d’inintelligibles  débats  où  la  mé- 
taphifique  la  plus  oifeufe  épuifa  tous  fes  ar- 
gumens,  elle  ne  put  proférer,  fur  cette  matière 
inutile,  un  feul  mot  qui  fatisfafie  la  raifon; 
elle  ne  put  même  donner  à fon  ouvrage  un 
titre  dégagé  d’équivoques  ; en  eft-ce  afiez 
pour  démontrer  qu’on  ne  voulut  que  nous  éga- 
rer? repofons-nous  fur  le  premier  article. 

13 S.  Les  hommes  naissent  et  demeurent 

LIBRES  ET  ÉGAUX  EN  DROITS...  Voilà  d’ôll  font 
fortis  tous  nos  malheurs  ; voilà  le  puifiant  le- 
vier qui  a foulevé  une  population  immenfey  et 
lui  arraché  le  bonheur  pofitif  dont  elle  jouiirait, 
pour  lui  préfenter  l’appas  trompeur  d’une  per- 
fection chimérique  dans  l’état  focial.  Jamais 
erreur  ne  fur  fi  manifefte  que  celle  qu’expri- 
ment ce  peu  de  mots. 

139.  L’homme  nait  faible  et  incapable  de 
pourvoir  à fes  premiers  besoins  : de  tous  les 
animaux  c’eft  celui  que  la  nature  a le  plus 
maltraité  fous  les  rapports  de  l’enfance  phyfique; 
il  nait  donc  dépendant  de  tout  ce  qui  l’en- 
toure ; du  pere  qui  lui  donna  le  jour  et  qui 
défend,  qui  nourrit  sa  mère,  tandis  qu’elle 
lui  prodigue  fes  foins;  de  cette  mère  qui  l’allaite. 
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qui,  par  l’édacâtion,  lui  donne  une  nouvelle 
vie.  Cette  dépendance  ne  ce  (Te  pas  même  avec 
le  befoin  de  ces  foins  fi  touçhans.  La  nature 
a doué  cet  être  faible  d’une  fenfibilté  morale 
qui,  devenu  plus  fort,  ne  lui  permettra  pas 
d’être  libre.  Enchaîné  par  les  liens  de  la  re- 
connaiffance , l’amour  filial  perpétuera  fa  dé- 
pendance : il  demeurera  donc  ce  qu’il  eft  né  , 
il  reconnaîtra  des  hommes  au  delliis  de  lui, 
auxquels  il  devra  du  refpect,  auxquels  il  fou- 
mettra  fa  volonté;  voilà  pour  l’homme  natu- 
rel. L’homme  civil , à ces  devoirs  qu’il  aura  éga- 
lement à remplir,  joindra  ceux  plus  multipliés 
que  lui  impofera  la  multiplication  des  jouifîàn- 
ces  que  lui  offre  l’état  de  fociété.  Il  devra  à 
la  fociété  même,  aux  magiftràts  qui  la  régirent, 
( un  ou  plufieurs  ) il  devra  des  refpects,  de  la 
reconnallTance , puifqu’ils  ont  protégé  les  auteurs 
de  fes  jours,  et  le  potègeront  à fon  tour;  puis- 
qu’ils favoriseront  le  développement  de  fes  ralens, 
et  encourageront  fon  émulation  quand  l’âge  des 
travaux  utiles  fera  venu  pour  lui  : il  devra  aux 
lois  organiques  du  corps  focial , dont  il  eft  de-» 
venu  le  membre , fidélité , obéifTance.  Donc 
il  n’eft  pas  né  libre,  il  ne  demeure  pas  libre, 
et  il  fallait  quelque  chofe  de  plus  que  cette 
énonciation  fophiftiquée , pour  rendre  intelligible 
et  non  dangereufe  l’inutile  abftraction  dont  on 
a voulu  s’occuper. 
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140.  Les  hommes  naiffent  inégaux  (1)»  La 
nature  en  effet  leur  diftribue  inégalement  la 
beauté,  la  laideur,  la  force,  la  faiblefîe , les 
facultés  morales,  les  penchans  vicieux  ou  ver- 
tueux. Il  n’eft  pas  befoin  d’infïster  fur  cette 
vérité  de  fait  pour  démontrer  lmconféquence 
de  ces  hommes  qui , fauffant  le  principe  que 
voulut  exprimer  la  conftiruante,  ont  préfenté 
au  peuple  l’égalité  abfolue  au  lieu  de  l’égalité 
relative,  et  font  entraîné  aux  plus  déplorables 
égaremens  par  cet  abus  digne  de  toute  la  fé- 


(O  Je  fais  ce  qu’on  va  nfobjeeter.  Je  fupprime  le 
corrélatif , que  la  déclaration  des  droits  donne  à l’éga- 
lité , et , au  lieu  de  dire  avec  elle , les  hommes  font 
égaux  en  droits,  je  n’envifag©  et  ne  combats  ici  que 
l’égalité  abfolue.  J’ai  dû  le  faire.  Si  l’on  eut  puni  de 
mort  le  premier  factieux  qui  ofa  faire  cette  fuppreffioa 
facrilège  , et  dire  au  peuple  , en  ne  lui  montrant  la  loi 
qu’à  moitié , les  hommes  font  égaux  5 fi  l’on  n’eut 
jamais  employé  cette  formule  dans  le  fens  abfolu  5 fi  le 
gouvernement  lui-même  n’avait  pas  fanctionné  cet  abus 
monftrueux  d’une  vérité  étouffée  dans  fon  germe,  je 
n’aurais  pas  à traiter  une  pareille  queflion.  Mais  l’erreur 
que  je  reproche  à la  œauvaife  foi  d’avoir  fcièmment 
propagée  , fut  la  torche  qui  incendia  notre  France  ; et 
je  dois  en  faire  juflice.  Quand  on  lit , même  fur  un  mandat 
d’arrêt , ces  mots  imprimés  au  haut  de  la  page  , Liberté , 
Égalité  , n’ai-je  pas  raifon  de  me  plaindre  qu’on  a al- 
téré l’idée  primitive , et  de  prétendre  que  celui-là  tue 
la  fociété,  qui  ofe  écrire,  imprimer,  parler  d’égalité, 
fans  y ajouter  le  corrélatif  qui  doit  en  être  ia répa- 
rable ? 
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vérité  de  la  loi.  Je  n’infifte  donc  pas  à cet 
égard;  je  me  borne  à’^obferver  que,  même  en 
me  renfermant  dans  le  fens  littéral  de,  la  dé- 
claration des  droits,  cette  égalité  relative  peut 
offrir  la  matière  d’une  difcullioii  très  importante, 
dans  laquelle  il  ferait  aifé  d’établir  que  les 
déclarateurs  ont  eu  tort  de  ne  pas  précifer  da-t 
vantage  ce  qu’ils  ont  entendu,  et  que  cette 
égalité  en  droits  lailïe  du  vague  aux  interpré- 
rations , tant  qu’ils  ne  défignent  pas  de  quels 
droits  ils  ont  entendu  parler.  Il  n était  queffion 
alors  que  des  droits  égaux  de  tous  les  citoyens, 
devant  les  tribunaux  pour  la  ditërihution  de  la 
juftice,  et  devant  le  fisc  pour  la  répartition  pro- 
portionnelle de  l’impôt.  Il  fallait  l’exprimer  et 
ne  pas  permettre  au  cinifme  des  Marat,  des 
Babeuf  de  fe  retrancher  derrière  ces  exprefiions 
incomplettes , pour  prêcher  que  les  hommes  ont 
un  droit  égal  à tous  les  biens,  et  que  je  fuis 
un  voleur  public  moi  qui  cultive  en  paix  le 
champ  de  mes  pères,  âggrandi,  fertilifé  par  mes 
fueurs. 

14 1.  Réfumons-nous.  Il  fallait  fe  taire  fur 
ces  droits  fi  faftueusement  proclamés , fi  obfcti- 
rément  énoncés , et  ne  pas  donner  pour  vérités 
des  erreurs  fi  palpables,  que  le  contraire,  que 
je  vais  préfenter  pour  en  faire  le  rapprochement 
ne  pourra  être  contefté.  J’aurais  dit  : 

Les  hommes  nailieat  aépendans  et  inégaux. 
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Cette  vérité  inutile  à dire  eût  été  fuîvie  de 
•Cette  autre. 

La  loi  corrige  cette  inégalité,  et  détruit  cette 
dépendance. 

142.  Qu  on  ne  me  reproche  pas  de  me  contre- 
dire à ce  que  je  viens  [d’avancer  ( 1 39.)  fur 
la  dépendance  où  Phoînme  nait  envers  la  fo- 
ciété  : j’aurais  fait  fuivre  ce  second  article  d’nne 
explication  qui  eût  annoncé  comment  la  loi 
détruifait  cette  dépendance  native  et  fondait 
la  liberté  fur  la  dépendance  civile  : et  li  la 
pauvreté  des  expreflions  eût  laifié  dans  mon 
explication  quelque  chofe  d’obfcur,  un  article 
nouveau  l’eût  éclairci,  et  ainfi  de  fuite  ù l’infi- 
ni, jufqu’à  ce  que  j’eufie  réduit  le  texte  à une 
telle  fimplicité  qu’il  'eût  été  impoffible  d’y 
faifir  un  fens  équivoque  : et  voila  comme , de 
la  manie  de  vouloir  tout  anâlyfer,  nait  fouvent 
l’impofiibilité  de  fe  faire  entendre. 

145.  Ainfi  j’ai  le  droit  de  conclure  que  l’af- 
femblée  conftituante  s’égara  de  la  route  de 
fes  devoirs  en  introduifant  des  novations  que 
le  peuple  ne  lui  avait  pas  demandées.  Qu’elle 
s’égara  par  i’impulfion  des  factieux  qui  dé/a 
méditaient  le  renverfement  de  la  monarchie. 
Que  ces  factieux  , ayant  pu  faire  ce  premier  pas, 
tous  les  évènemens  qui  s’en  font  enfuivis  en 
font  découlés  inévitablement  ; qu’ils  furent  ex^- 
clufivement  le  crime  de  ces  êtres  barbares  -qui 
jouèrent  aux  dez  les  deftins  d’un  grand  peu- 
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pîe  ; que  toutes  nos  métamorphofes  furent  l’œuvre 
du  crime,  non  l’ouvrage  de  la  nation.  Mais 
avant  de  tirer  toutes  ces  conféquences,  il  faut 
entrer  dans  quelques  déveioppemens  qui  feront 
la  matière  de  placeurs  chapitres  : en  attendant , 
je  terminerai  celui-ci  par  quelques  lignes  de 
Montaigne:  (i)  elles  achevront  de  développer 
ce  que  j’en  ai  déjà  cité , et  de  juftiher  les  re- 
proches que  j’adrefîe  à nos  conftituans. 

144.  » Toutes  ces  defcriptions  de  police  fein* 
55  tes  par  art  fe  trouvent  ridicules  et  ineptes 
» à mettre  en  pratique.  Ces  grandes  et  longues 
3>  altercations  de  la  meilleure  forme  de  fociété 
»>  et  des  règles  plus  commodes  a nous  atta- 
« cher  font  altercations  propres  feulement  à 
» l’exercice  de  notre!  efprit:  comme  il  fe  trouve 
s?  ez  arts  pluüeurs  fujers  qui  ont  leur  elfence 
» en  l’agitation  et  en  la  difpute,  et  n’ont  au- 
33  cune  vie  hors  de  la.  Telle  peinture  de  po- 
» lice  ferait  de  mife  en  un  nouveau  monde  ; 
» mais  nous  prenons  un  monde  déjà  fait  et  for- 
3*  mé  à certaines  coutumes.  Nous  ne  l’engen- 
3>  drons  pas  comme  Pyrrha  ou  comme  Cad- 
» mus..  Par  quelque  moyen  que  nous  ayons 
33  loi  de  le  redrelïer  et  ranger  de  nouveau , 

(l)  On  n’a  guères  parlé  de  ce  philofophe  dans  nos 
écrits  polémiques  j et  j'en  fuis  fâché.  -Que  je  ferais  glo- 
rieux da  l’avoir  mis  en  vogue  1 Si  la  mode  de  le  lire  et 
de  ,ie  relire  pouvait  avoir  £on  tour  a à coup  sur  nous, 
en  deviendrions  un  peu  plus  fages. 
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a nous  ne,  pouvons  guères  le  tordre  de  ton 
» accoutumé  pli  que  nous  ne  rompions  tout  ». 

145.  Certes,  il  faut  en  convenir,  si  Mon- 
taigne eût  éait  cela  de  110s  jours,  il  n’aurait 
pu  mieux  s’exprimer.  Voilà  bien  la  raiion  pré- 
voyante d’un  fage  en  concordance  avec  l’expé- 
rience de  nos  déplorables  folies! 


CHAPITRE  XII. 


DES  CLUBS . 

3 Lorsque  Ion  eut  fourni  à l'intrigue 
un  infiniment  auffi  puisant  que  cette  déclara- 
tion des  droits  ; lorfque  l’on  eut  déifié  les  pre« 
miers  meurtres , où  des  foldars  révoltés , et  des 
énergumênes,  qui  s’intitulaient  le  peuple,  s’étalent 
îaifies  entraîner  (1)  ; lorfque  l’on  eut  brifé  dans 

(1)  Il  n’eft  pas  étonnant  que  cet  enthouflafme  , qui 
fit  dater  la  liberté  française  du  jour  de  ces  premiers 
forfaits  fut  appuyé  par  d’ingrats  courdfans  qui  , pré- 
voyant la  force  qu’allait  acquérir  le  pouvoir  populaire  , 
ceffèrenr , pour  flatter  le  peuple  , de  fe  montrer  les  flatteur* 
du  roi.  Ils  favaienc  bien  que  cette  baftille  qu’on  venait 
de  détruire  les  menaçait  feuls , et  que  le  peuple  , ce 
vieil  enfant  qui  ne  raifonne  pas  , était  fan*  intérêt  à fa 
defiruction,  et  n’avait  rien  de  commun  avec  les  lettres 
de  cachet.  Cettp  feule  obfervation  donne  la  clef  des 
cris  de  joie , des  chants  de  victoire  d’une  aflembiée  qui 
avait  encore  à douter  du  triomphe  de  fei  dogmes  nou- 
veaux. 1 

<>  V 


! 


( 79  ) 

les  mains  cTim  monarque  avare  du  fang  de  fes 
peuples,  un  fcepcre  que  14  fiècles  avaient  ref- 
pecté  ; lorfque  Ton  eut  dénaturé  le  caractère 
national  ; lorfque  l’on  eut  manifefté  le  defiern 
de  donner  a la  France  une  conftitution  nouvelle; 
iorfqti’on^eut  exalté  celle  du  peuple  Anglais,  en 
fe  vantant  même  de  la  furpaifer  ; lorfque  l’on 
eut  mis  en  honneur  ces  principes  abftraits  , qui 
voulurent  qu’une  majorité  abfolue  , fans  diftinc- 
tion  de  clafies,  fut  qualifiée  le  fouvetain  j .nous 
nous  vîmes  nécefiai  rement  conduits  à l’emploi 
de  tous  les  moyens  qui  pouvaient  exalter  l’i- 
magination de  la  multitude  , et  nous  dûmes  em- 
prunter de  nos  voifins  jufqu’au  nom  d’une  des 
plus  funeftes  inftitu rions  que  la  révolution  ait 
vu  naître.  Les  clubs  tout  naturellement  fe  trou- 
vèrent placés  au  premier  rang  , parmi  les  moyens 
de  deftruction  que  mirent  en  jeu  des  factions 
oppofées  qui  encore  ne  s’étaient  point  caractérifées 
féparément  , ce  qui  ne  pouvait  être  que  lorf- 
que leur  but  commun  aurait  été  rempli. 

147.  Le  but  commun  , le  befoin  commun  de 
ces  factions  diverfes  était  de  neutraüfer  l’autorité 
royale,  et  de  la  réduire  à une  impuifiance  ab- 
folue. 

148.  Par  rétabliflement  des  clubs  , cetre  au- 
torité défaillante  perdit  tous  fes  appuis  : il  n’e- 
xifta  plus  dans  l’état  que  deux  forces  agiifantes, 
toutes  les  forces  réprimantes  fe  trouvèrent  pa- 
ralifées;  les  premières  allant  fans  contre-poids. 


( ) 

au  même  but , fe  prêtant  un  mutuel  fecours  ; 
s’imprimant  mutuellement  une  vigueur  de  direc* 
tion  toujours  croisante  , ne  purent  manquer 
d’y  arriver. 

149.  Ces  deux  forces  exclufivement  agitantes 
furent  l’aifemblée  nationale  et  les  clubs.j 

150.  Elles  absorbèrent  tous  les  élémens  de 
l’ancienne  conftitution.  Les  corporations  demeu- 
rèrent fans  influence  et  fe  turent  fur  les  bords 
du  néant.  La  juftice,  la  police,  les  finances,  le 
militaire , tout  s’abaifîa  au  nom  du  peuple,  tout 
plia  fous  l’empire  des  comités  et  des  préfîdences. 
Bientôt  même  ces  deux  pouvoirs  nouveaux  n’en 
formèrent  plus  qu’un , et  l’affemblée  ne  régna 
plus  que  par  les  clubs,  ne  fut  plus  que  leur 
infiniment 

1 5 1 . Cette  fuprématie  des  clubs  étoit  une 
conféquence  des  principes  de  leur  inflitution.  Si 
le  peuple  était  tout,  s’il  était  le  fouverain,  s’il 
était  feul  la  fourcê  des  pouvoirs,  fi  l’afTemblée 
n’était  que  fon  organe;  les  clubs , plus  rapprochés 
de  lui,  durent  fe  mettre  tout-à-fait  à fa  place > 
fe  durent  prétendre  le  peuple  lui-même  , et  fes 
pétitions , qui  ne  pouvaient  avoir  de  contradic- 
teurs, devaient  être  des  ordres  pour  de  fimples 
repréfcntans. 

* 152.  Un  champ  aüfli  fécond  ne  pouvait  être 
dédaigné  par  cette  foule  d’intrigans  qui,  du 
fein  de  l’indigence 1 et  de  l’opprobre , afpirent  à 
des  honneurs  fans  vertus,  A des  jouifTances  fans 

travail 
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travail,  à une  renommée  fans  talens  utiles  , eç 
font  jaloux  de  l’autorité  qu’ils  n’exercent  pas, 
parce  qu’elle  oppofe  une  barrière  à leur  crimi- 
nelle ambition.  Les  clubs  donc  devinrent  le 
théâtre  de  l’intrigue  et  le  marche-pied  par  où 
des  hommes  inconnus  s’élevèrent  aux  premières 
places  qu’ils  deshonorèrent  par;  leurs  vices  crapu^ 
leux  quand  ils  ne  les  enfanglantèrent  point  par 
cette  férocité  qui-  accompagne  toujours,  et-foiF® 
vent  confolide  l’iifurpation. 

1 5 5. Mais  ce  s clubs,  demeurant  ifolés,  pouvaient 
être  féparément  comprimés;  ils  pouvaient  diverger 
dans  leur  marche  : h la  France  eut  été  toute 


dans  Paris,  un  feui  club  eut  régné  en  maître; 
cette  tendance  des  clubs  à la  domination  perdait 
nécelTairement  de  fa  force  par  i’immenfité  du 
territoire  et  de  la  population  qu’elle  était  forcée 
d’embraffer.  Il  fallut  donc  les  réunir  et  leur  donner 
un  centre  de  vie,  un  foyer  de  chaleur  et  de 
mouvement  pour  les  àfîujettir  à une  coopération 
uniforme.  Les  liens  de  la  correfpondancè , la 
magie  des  affiliations  formèrent  donc , par  la 
force  des  chofes  (1),  cette  chaîne  invifible  qui 
fit  aboutir  toutes  les  volontés,  tous  les  moyens 


(1)  Remarquez  bien  que,  dans  l’ordre  politique  , cett® 
force  des  chofes  eft  plus  puilfante  que  celle  des  hommes  , 
et  ne  peur  être  combattue  par  les  plus  habiles  combi- 
naifons.  Voyez  quelles  liaifons  d’incidences  inévitables 
a entrainé  la  France , depuis  l’erreur  en  finances , intro- 
duire par  François  I,  ju (qu’au  déficit  de  Louis  XVI, 


(*o 

de  force  de  la  nation  au  club  des  Jacobins  à 
Paris.  Dès- lors  la  France  écrafée  de  ce  poids 
colofial,  ne  reçut  de  lois  que  celles  qu'il  voulut 
dicter  à lafTemblée,  et  nos  deftins  furent  fournis 
aux  fureurs,  aux  caprices  de  quelques  êtres  im- 
moraux qui  fe  difputèrent  la  trille  gloire  d’in- 
fluencer cette  fociété.  Les  erreurs  s’échappant 
par  torrens  de  cette  fource  empoifonnée , la 
France  en  fut  inondée:  une  lave  brûlante  fe 
répandit  au  loin  à chaque  éruption  du  vol- 
can que  portait  dans  fon  fein  la  montagne 
où  fe  retranchèrent  ces  fougueux  prédicateurs  du 
crime;  et  les  antiques  vertus  d’un  peuple  doux, 
humain,  généreux,  firent  place  aux  excès  les  plus 
déplorables. 

1 5 4.  On  a beaucoup  parlé  des  clubs , et  ces 
monftrueux  établiiFemeqs  ont  encore  des  prôneurs. 
Plaignons  rincorrigible  aveuglement  de  ces  éner- 
gumènes  de  l’anarchie;  peut-être  font-ils  plus 
conféquens  que  ceux  qui  veulent  allier  la  non- 
exiftance  de  ces  fociétés  turbulentes  avec  certains 
principes  qu’ils  ne  conteftent  pas,  et  que  je 
n’ai  pas  encore  eu  foccafion  d’examiner  et  dç 
débattre. 

Quoiqu’il.  enfoit,je  prédis  qu’ils  ne  refîufcite- 


depuis  l’égalité  de  repréfentation  accordée  au  tiert# 
Jufqu’aii  moment  actuel.  Qui  pourra  calculer  où  doit 
bous  conduire  notre  «lanière  d’exifter , depuis  que  nous 
avons  ®ne  confiitution  de  179;  ? 
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ront  pas  en  France;  j'annonce,  d’après  de  fures 
oDlervatiôns  que  le  peuple  en  eft  las  ; qu’il  est 
détrompé  fur  leur  compte;  et  j’ajoute  qu’il  ne 
petit  exifter  de  gouvernement  (table  là  où  ils 
font  en  activicé , et  que  tout  gouvernement  qui 
n’aura  pas  le  bon  feus  ou  la  force  de  prévenir 
leur  réunion , annoncera  par  cela  feul  qu'il  eft 
à la  veille  de  fa  deftruction. 

15  j.  Je  terminerai  ce  chapitre  par  cette  ré* 
flexion,  que  je  prie  le  lecteur  de  relire  et  de 
méditer.  Les  clubs  font  une  machine  à détruire  £ 
ils  ne  peuvent  fervir  à rééditer,  ils  peuvent  en* 
core  moins  aider  à conferver. 


Ces  échos  turbulens  de  1 erreur  et  du  crime. 
L’effroi  des  citoyens  * dont  ils  font  compofés  (l). 

doivent  fe  taire  pour  jamais  en  France,  ec  quel- 
que modification  qu’on  voulut  adopter  pour  ufer 
envers  eux  de  tolérance  , ils  éterniferont  nos  ré- 
volutions fi  Ion  ofe  en  conferver  le  moindre 
Veftige. 


(1)  Ces  deui  vers  appartiennent  à «ne  tragédie  que 
j’âi  lue  en  manufcric , ec  qui  n’a  point  été  imprimée. 
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BU  RESSORT  UNIQUE  DE  LA  RÉVOLUTION . 
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15  6 > Ce  reftort  rut  là  peur. 

157.  Un  peuple  endormi  dans  le  luxe  et  dans 
la  molelle,  énervé  par  fss  richefTes  y par*  la  ^mul- 
tiplication dès  jôiiifiançes  qui  en  découlaient;  < 
ûn  peuple  arraché  tout-à-coup  à .la  plus  Notice 
léthargie  par  le  bruit  des  canons,  le  fracas  d’un 
ianglant,  l'effrayant  appareil  d’un  - né^ 
de  Paris  , les  cris  décKîrans  des- 
victimes d’iine  fureur  aveugle , le  fpectacle  des 
cadavres  mutilés  promenés  en  triompha  par  des 
ommes  de  fang  qui  ofaient  menacer  de  la 
vôix  ’éï  du  geffe  quiconque  eut  détourné  la 
viié,  ce  peuple  11e  dut  éprouver  dans  f©n  réveil 
fïïEit "quun  fentimerit:  la  peur.  : 

f^'&ïLorfque,  dans  le  même  moment,  d’atroces 
combinai  fou  s femërent  dans  toutes  les  provinces 
îa  terreur  univoque  qui  arma  toute  la  nation  ; 
Ibrfqtfl,  dlns  les  villes  , dans  les  Campagnes  , un 
effroi  gentèïaife  répandit  par  l’annonce  de  l’ir- 
ruption d’une  nuée  de  brigands,  ce  fut  encore 
la  peur  qui  agit  et  qui  façonna  la  nation  à cette 
tactique  térîéhreufe,  par  l’effet  de  laquelle  les 
français  , en  fe  prétendant  libres,  parce  qu’ils 
avaient  un  fulil , s’enchaînèrent  les  uns  les  autres 
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èt  fe  livrèrent  eux  - mêmes  aux  caprices  de  la 
plus  infolente  rirannie. 

159.  Lorfque  les  foitpirs  de  l’homme  timide 
qui , reportant  fes  regards  en  arrière  9 regrettait 
des  jours  de  repos  dont  ri  n’ofair  plus  efpérer  . 
le  retour  ; lorfque  îa  voix  de  quelques  fages 
qui  y dans  Fégaremeiit  général , farfaient  entendre- 
l’accent  de  la  rai'fon  my  lorfque  la  contenance  ferme 
de  quelques  admmiftrateurs  qui  voulurent  en  vain 
lutter  contre  le  débordement  des  fléaux  qui  neuf 
aflaiilaient;  lorfqu’enfin  des  preuves  fans  nom bré 
que  la  faine  partie  de  la  nation  improuvâit  leurs 
principes  eurent  irrité  les  factieux  en  chef  et 
ameuté  leurs  tidèles  agens  , contre  quiconque 
frétait  pas  démocrate  dans  un  gouvernement 
monarchique } la  peur  étendit  foii  empire  fur 
toute  la  France  g et  glaça  tous  les  cœurs  par  ces 
barbares  afîaflînats,  dont  on  m rougit  pas  d’ac^ 
enfer  le  peuple,  et  que  les  tribunaux  ii’eitrefié 
plus  la  force  de  punir. 

160.  Lorfque  cette  impunité  déplorable  y Yfu.it 
amer  des  premiers  changemens  introduits  -dans 
le  gouvernement,  et  des  erreurs  qui  les  avdién'6 
fui  vis , eut  établi  le  règne  des  plus  vils  fcélérâts;' 
lorfque . l'honnête  citoyen  fe  vit  dans  fa  maifod 
ifolé,  fans  appui , à la  merci  du  premier  envieux 
de  fa  propriété  qu’une  autorité  protectrice  né 
défendait  plus , la  peur  fut  le  tourna  eut*  de* 'tous* 
et  une  hipocrifie  dépravatrice  fut  ixmiquè  refuge 
©Jerr  à tous  par  la  prudence. 

F ^ 
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161.  Pans  cet  état  (qui  dure  encore)  il  ne 

fut  plus  permis  de  confuker  le  vœu  de  la  nation*: 
l’égoïfme  fut  la  feule  vertu  que  chacun  cultiva 
en  fecret.  Un  aveuglement  général  déroba  à la 
vue  le  gouffre  profond  vers  lequel  nous  fumes 
entraînés , et  le  voifin  près  d’y  tomber , y pouffa 
fbn  voifin , dans  l’efpérance  de  retarder  fa  propre 
chute. 

ldi.  Si  un  petit  nombre  d’hommes  de  cou- 
rage ofa  fe  garantir  de  la  commune  corruption , 
et  déclama  hautement  contre  des  fcélérats 
hautement  protégés , nos  rriftes  annales  atreftenç 
comment  leur  zèle  fut  cruellement  récompensé. 
Ils  périrent,  et  pas  une  larme,  pas  un  regret 
publiquement  avoué,  ne  les  accompagnèrent 
dans  la  tombe. 

1 6 j.  On  l’a  dit  avant  moi , et  l’on  a en  raifon; 
ôn  l’a  dit,  et  je  le  répète,  à la  honte  de  mes 
contemporains,  la  révolution  de  France  fut  la 
révolution  de  la  peur. 

164.  Si  donc  il  exifta  des  français  dont  les 
faibles  organes  ne  comportaient  pas  ces  combi^ 
liaifons  foires  qui  produrfçnt  la  prévoyance  de 
l’avenir,  et  par  fuite  rhipocrifïe,  l’égoiTme , l’in- 
curie des  malheurs  publics  ; s’il  exifta  des  français 
donr  l’ame  amollie  par  l’habitude  des  affections 
douces,  ne  put  fe  prêter  aux  vacillations  des 
fyflèmes  qui  ont  tant  de  fois  changé  la  phifio- 
liomie  de  nos,  troubles  j fi  ces  français,  également 
incapab.es  de  fervitude  et  de  léfiftance  à lojN 
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preÆîon , également  inhabiles  a prendre  le  mafque 
du  crime  et  a foutenir  fes  regards,  ont  cédé  à 
la  peur  dont  perfonne  ne  fut  exempt  \ s ils  n ont 
pu  fupporter  le  fpectacîe  fanglant  des  maux  de 
leur  pays;  s’ils  ont  craint  pour  eux-mèmes;  fi 
ce  fentiment,  qu’on  ne  peut  commander  et  qui 
ne  fait  pas  raifonner,  fi  cette  peur  dont  ils  étaient 
atteints,  les  a poulies  à chercher  fur  une  autre 
terre  un  repos  qu’ils  ne  pouvaient  plus  efpetef 
dans  leur  patrie.  .... 

165.  Mais  je  m’emporte  au-delà  des  bôrnes 
que  je  dois  encore  me  prefcrire.  Nous  n avons 
pas  de  fuffifantes  données  pour  examiner  cette 
queflion , que  les  pallions  les  plus  viles  ont  en— 
vironnée  de  difficultés  et  d’écueils.  Ce  n eft  pas 
le  moment  de  nous  en  occuper  ; il  me  fufitt* 
quant  à préfent , qu’on  ne  puifle  point  mécon- 
naître que  nul  ne  put  en  France  echappér  a la 
peur f et  qu’elle  fut  le  reilorr  conftant  a laide 
duquel  chaque  faéhon  a tour-à-tour  régné  , par 
la  violence  , fur  un  peuple  d’efclaves  qui  y dans  fou 
abrutilFement  , fe  vantait,  au  fein  de  la  lachete  , 
de  l’opprobre  et  de  la  misère , de  poiîédèr  la 
liberté  3 et  qui,  dans  fa  bàfïetfe  , détruifait  de 
fes  propres  mains  les  hommes  et  les  monumens 
qui  le  fâifaient  rougir,  en  lui  rappelant  les  joura 
d’éclat  et  de  profpérité  auxquels  il  avait  renoncé* 


DÉGÉNÈ  RATION  DE  £ ESPRIT  MILITAIRE . 

166,  La  peur  venait  d’armer  le  peuple;  Mira- 
beau , en  fonnant  l’allarme  contre  de  prétendus 
brigands  (i)  avait  métamorphofé  la  France  en 
une  vafte  place  d’armes;  revenus  de  leur  premier 
effroi , les  français  qui , d’abord,  fe  feraient  jettés 
aux  genoux  de  500  audacieux  qui  auraient'  en- 
trepris de  parcourir  en  pillards  toutes  leurs  pro- 
vinces, fe  raffûtèrent  en  voyant  que  le  danger 
n’exiftait  pas.  Mais  il  leur  refta  des  fufils , les 
arfènaux  les  réclamèrent  vainement.  L’ouvrier 
trouva  commode  de  : paffer  la  journée  entière 
fans  travailler , et  la  nuit  a s’ennivrer  dans  un 
corps-de  - garde  aux  dépens  de  fon  capitaine;  le 
bourgeois,  le  négociant,  l’homme  aifé  qui  avaient 
accèôté  en  tremblant  le  commandement  d’une 


(1)  Remarquez  avec  quelle  facilité  ce  piège  gtoÆîei , 
renouvelle  dés  Anglais,  réulîit  a ceux  qui  déjà  prépa- 
raient la  journée  du  5 Octobre,  chez  une  nation  dont 
on  vante  tant  lés  lumières  et  lünftruction.  Perfonne  ne 
p en  la  a rafl.urçr  la  multitude  en  , lui  montrant- que  l’An^ 
gleterre  avait  commencé  par-là  fa  révolution  qui  dura 


60  ans.  Pour  moi  je  n’en  fus  pas  la  dupe  , et  des 
amis  fe  rappellent  encore  que  je  leur  prédis  > dès  - lors  a 
que  Louis  XVI  périrait  fur  un  échafaud. 

.ï  t. 
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poignée  d’art'ifans  tout  aulïi  effrayés  que  leurs 
chefs,  trouvèrent  beau  de  porter  une  épaulette  et 
de  commander  à leurs  -égaux;  ce  que  la  peur  avait 
commencé,  l'orgueil,  la  pareffe  l'achevèrent;  et 
les  gardes  nationales  demeurèrent  en  permanence^ 
comme  les  orléàniftes  l'avaient  prévu  et  déliré. 

167.  On  ne  vit  pins  alors  que  des  foldats 
dans  tout  le  royaume.  Les  couleurs  du  duc  de- 
vinrent celles  de  la  nation,  qui  n'en  a plus 
changé  -depuis.  Les  travaux  fiirent  prefqiie  gé- 
néralement interrompus.  Les  feules  dépenfes  des 
deux  premiers  mois  de  cette  garde  nationale 
eufïent  fuffi  pour  combler  le  fameux  déficit  , 
prétexte  de  tant  de  mouvemens  ; le  peuple  eut 
eu  de  plus  fou  travail  et  fes  vertus  tranquilles. 
Mais  il  n'était  déjà  plus  queftiôn  de  finances; 
ces  mots  de  liberté  et  d’égalité  avaient  été  pro- 
férés par  la  fourberie  , et  répétés,  applaudis  pat 
la  vanité;  c’en  était  fait.  La  France  devait  changer 
de  face. 

168.  Les  troupes  du  roi  corrompues  par  l’ar- 
gent du  duc  d’Orléans,  avaient  violé  les  loix 
de  la  difeipline.  On  avait  érigé  en  vertu  leur 
défobéiffance , qui , ouvrant  la  fêdïtion  les 
moyens  d’acquérir  les  caractères  d’une  légitime 
réfiftance,  autorifa  ces  premières  clameurs,  qui 
s’accrurent  de  jour  en  jour  contre  un  prince 
traité  de  tyran,  parce  qu’il  eut  horreur  du  fang 
qu’un  autre  eut  répandu  peut-être  en  cette 
circonftance.  Bientôt  un  mauvais  jeu  de  mots 


ce t elpnt  qui  diitingua] 
l’Europe,  et  quijufqual 
k la  gloire  du  prince  ; et 
/impies  citoyens  d’une  ï 
perfuada  que  les  foins 
dignes  d’eux. 

1 69.  Il  était  impoflibli 
de  cette  garde  nationale 


avance 
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devint  le  texte  des  orateurs  du  Forum  ; et  cette 
frivole  diftinction  de  foldats-citoyens  ? de  ci- 
vens-foldats,  d’une  part,  éteignit  dans  les  troupes 
qui  diftinguait  le  foldat  français  dans 
, et  qui  jufqualors  avait  femblé  l’afïocier 
et , de  l’autre , ennivra  les- 
(ion  nouvelle  qui  leur 
militaires  étaient  feuls. 


impoflible  de  régularifer  le  fervice 
nationale , l’indifcipline 

cence  devaient  être  fes  moindres  vices;  les  troupes 
ligne  carredees  avec  emphafe  dans  les  pre- 
miers momens  de  fou  enthoudafme,  et  appellées 
elle  aux  bienfaits  de  V égalité  > ne  pouvaient 
fe  pervertir  dans  leurs  communications  avec 
défordonnés  par  leur  elfence  même* 
qui  les  infectaient  du  poifon  des  fautfes 
devenues  la  raifon  du  jour.  Audi  le  roi 
n’eut  il  plus  de  foldats,  et  la  nation  elle  même 
ù fut  peu  à-près  apperçue  qu’elle  n’avait  plus 
d’armée  , fi  imconcevable  retraite  de  Brunfwicli 
ne  l’eut  heureufement  débarrailée  d’un  ennemi 
qui  déjà  menaçait  les  murs  de  Paris,  mais  qui 
s’en  retourna  fans  coup  férir,  comme  il  s’était 
fans  rédflance. 

o.  Les  fuccès  de  nos  armées  contre  I’Ea- 
lifée,  ces  fuccès  heureux  et  briilans  ne 
démentent  point  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la 
dégénération  de  l’efprit  militaire.  Nous  aurons 


J 
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ailleurs  «ccafïon  de  nous  occuper  de  nos  vie* 
toires.  Il  n’en  effc  pas  moins  vrai  que  la  dégé-* 
nération  donc  je  parle  a exifté , qu’elle  eut  pour 
origine  les  rapprochemens  des  croupes  de  ligne 
et  de  la  garde  nationale,  rapproehemens  qui , des 
çitcryens  - foldats  comme  des  foldats  - citoyens  , 
firent  de  mauvais  militaires, 

171.  Si  l’on  me  demandait  pourquoi  j’ofe 
reprocher  aux  trompes  de  ligne  leur  premier  ade 
de  défobéiflance  à l’autorité  royale , je  répondrais 
que  cela  môme  juftifie  mon  ohférvatiôn.  Il  n’y 
a plus  d’efprit  militaire  parmi  des  foldats  qui 
raifonqent.  Une  armée  êft  elfentiellement  obéif- 
fante,  ( 1 ) et  fi  l’on  voulait  faire  un  crime  à 
Louis  XVI  d'avoir  feint  un  moment  de  fe  mettre 
en  mefure  contre  une  rébellion  déclarée,  je  de- 
manderais à mon  tour  (I  le  chef  d*une  nation, 
fi  un  gouvernement  n’ont  pas,  dans  une  telle 
circonftance , à remplir  (e  devoir  rigoureux  et 
pénible  de  repou  (Ter  par  la  force  tout  attentat 
contre  leur  autorité  légitime.  Je  demanderais  ce 
qu’était  alors  l’autorité  dû  roi  ; et  l’on  devrait 
tne  faire  une  réponfe  qui  me  fatisfît  ; car  nous 


(1)  La  conftituante  , là  îégiflative  , la  convention» 
«‘ont  pu  méconnaître  ce  principe,  fans  lequel  il  n’y  a 
plus  de  gouvernement , et  leurs  codes  confiitutionüels 
i'ont  confacré.  Or  tout  principe  a fes  conféquences , ec 
puifque  nous  foinmes  d’accord  fur  l’un , nous  devons 
l’être  fur  les  autres , ou  bien  il  y à mauvaife  foi  de 
quelque  côté. 


sumoîisà  palier  en  revue  plusieurs  époques  où  Toit 
ferait  IntéreHé  à avoir  adopté  toutes  mes  expreffions 
*U'  fujet  de  celle  que  je  rappelle.  Four  ne  pas 
confondre  les  objets,  il  y a,  dans  le  courant  de 
la  révolution,  depuis  feulement  le  io  août  juf- 
qu’au  i$  vendémiaire,  des  évènemens  où  ceux  qui 
vaudraient  m’inculper  devraient  craindre  qu’en- 
fuite,  me  faififïant  de  leurs  propres  argumens,  je 
ne  leur  dilFe  à mon  tour,  ex  ore  tuo  te  judïco . 


JL  e remplacement  des  anciens  échevinsr 
coufuls , jurats,  capitotils  ou  autres  adminiftra- 
fteurs  des  villes,  par  des  officiers  que  le  mépris 
des  anciennes  formes,  empêcha  de  décorer  de 
l’une  de  ces  désignations,  toutes  préférables  à U. 
périphrafe  incomplette  et  peu  expreffive  d’offi- 
ciers municipaux  (i),  fut,  de  toutes  les  innova- 
tions Introduites  par  l’affiemblée  conftituante  * 


(t)  Officier  municipal,  au  lieu.  de  conful  1.  Officier 
miniflériel  , au  lieu  d’huiffler  1,  Officiel-  de  Tante  , au  lieu, 
de  chirurgien  L Homme  de  loi , au  lieu  d’avocat  L Quelle 
pitoyable  logomachie!  Qu'elle  manie  de, tout  réformer  ! 


Et  remarquez  avec  quelle  mal-adrcffe  ils  ont  emplayé  cea 
mefcjsines  cambinaifoas.  Le  terme  de  municipalité  dy'iyei 
d&qntnusx  qui  lignifie  préfent,  libéralité,  privilège,  Lss 
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«elle  qui  devait  amener  les  réfultats  les  pît?$ 
fâcheux  contre  la  monarchie  , et  concourir  1« 
plus  efficacement  à fa  deftrucdon. 

1 75 ? De  la  (impie  geftion  des  revenus  com- 
munaux , de  la  (impie  adminifrration  de  la  police* 
ces  corps,  créés  fur  des  bafes  nouvelles,  payèrent 
tout-d-coup  â la  direction  des  parties  les  plus 
abdraites  et  les  plus  compliquées  du  fervice  pu-; 
bîic.  Commerce  , police  , finances,  militaire, 
défenfe  extérieure , marine , approvilîonnemens  de 
toute  efpèce,  iégiflation , religion , tout  fut  de  leur 
redore , tout  fut  a leur  dilpoütion , et  leurs  attri- 
butions s’accrurent  fans  cefle  à mefure  que  de 
nouvelles  fuppreffions  multipliaient  les  innovations* 
Il  ne  fut  pas  mal  aifé  de  prévoir  l’abus  monf- 
trueux  que  des  hommes  élus  par  le  choc  des 
factions  feraient  de  ce  pouvoir  immenfe,  Audi , 
lorfque  la  municipalité  de  Paris  rivaiifa  de  pou- 
voir avec  1 ademblée  elle-même,  dût- on,  dans 
fa  préfomptueufe  ambition,  reconnaître  le  dé- 
veloppement d un  efprit  purement  démocratique, 
inhérent  a fa  conditution  qui  la  pondait  à fecouer 
toute  efpece  de  joug;  et  fi  elle  féconda  par 
eifence  le  renverfement  de  la  monarchie,  elle 

Romains  , dans  leurs  colonies  ou  chez  leurs  alliés , re- 
«onnailîaient  des  villes  municipales  , c’étaient  celles  qui 
jailliraient  de  certains  privilèges , que  leur  accordait  le 

fénat.  Or  que  fignilîe  l’application  d’une  telle  déflation 

dans  un  pays  où  las  novateurs  Ce  vantaient  d'abolir 
tous  les  privilèges  ? 
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dut  aiiflî  par  eflcnce  tenrer  de  détruire  unë 
affembiée  qui  parrihpait  plus  de  l’ariftocratie  que 
du  gouvernement  populaire.  ïl  y a i quand  ou 
y réfléchit,  queiqu’éconnenient  à concevoir  de 
ce  que  , parmi  tant  de  chances  qiie  lui  a offertes 
la  révolution,  elle  n’à  pas,  à l'aide  de  certe 
population  qu’elle  avait  à fes  ordres,  ré'uifé  fe s 
efpérances  et  fubftitné  au  gouvernement  repié- 
fen  tarif  le  gouvernement  municipal  * beaucoup 
plus  rapproché  des  idées  démocratiques  qui  avaient 
laifl  la  nation. 

174,  Si  l’on  n’avait  à reprocher  a l’aflembiée 
conlHcuanté  , cette  cumulation  de  tant  d’attribu- 
tions diverfes  dans. des  mains  prefque  toujours 
inhabiles;  fl  ces  municipalités  euffent  fait  de 
tant  de  puiflance  un  emploi  tel  que  le  crime 
lient  point  enfanglanté  nos  malheureux  débats* 
(1)  je  reconnaîtrais  cependant  que  cette  unifor- 

(î)  Il  faut  le  dire  toutefois  à la  honte  des  anciens 
cçrps  de  ville , des  gouverneurs  de  province  * des  in- 
tendans , qui  , tous  enfemble  , pouvaient  autant  que;  les 
nouvelles  municipalités.  Les  premières  révoltes  demeu- 
rèrent partout  irrépriiuées  , et  qu’érait-ce  que  ces  révoltes  ! 
Des  attroupemens  infpirés  par  les  faux  amis  d’Orléans  * 
pour  activer  la  révolution,  et  ou  de  miférables  coquins 
parcouraient  quelques  communes , fous  prétexe  de  la 
difeue , et  jettaient  dans  les  fleuves  les  grains  qu’ils 
pillaient  en  Ce  plaignant  de  manquer  de  pairn  Le  moindre 
effort  eut  arrêté  ces  défordres  de  commande  : mais  tout 
était  aveuglé  en  France,  la  peur  avait  paralifé  l’ancien 
gouvernement , fen  heure  émit  venue  t il  fallait  qu’il  péric. 
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mité  adoptée  pour  toute  la  France  dans  la 
conftitution  des  corps-de-ville,  fut  une  conception 
heureufe.  Elle  fimplifiait  le  gouvernement,  faci- 
litait avec  les  communes  fes  rapports  * auparavant 
furchargés  de  difficultés  par  les  prétentions  lo- 
cales de  chaque  cité,  lui  donnait  les  moyens 
d’atteindre  d’un  feul  mouvement  toutes  les 
parties  de  l’empire , en  le  débaralfant  des  réfif- 
tances  de  l'intérêt  perfonnel.  Une  telle  novation 
aboutirait  autant  au  pouvoir  abfolu  qu’à  la 
démocratie;  elle  n’eut  eu  rien  de  fatal  à la 
monarchie  fans  cette  toute-puilfance  dont  furent 
invertis  les  officiers  municipaux. 

175.  Je  ne  dois  pas  fans  doute  avoir  befoin 
de  remarquer  que  je  ne  parle  ici  que  du  prin- 
cipe d’uniformité  conrtdéré  abfolument , car  je 
ne  puis  encore  examiner  le  mode  de  nomination 
aux  places  municipales.  Ce  doit  être  la  matière 
d’un  chapitre  particulier,  où  nous  rechercheront 
ce  que  devint  la  monarchie  dès  le  moment  où 
des  élémens  démocratiques  furent  introduits  dans 
le  code  focial  des  français. 


DE  LA  DirrsiON  DE  LA  FRANCE 
E N DÉ  PARTEMENS  ET  DISTRICT  Si 


(i)  Veut-on  la  preuve  que  l’aflemblée  ne  s’crccuppa 


qu’à  Te  précautionuer  contre  la-  réfiftance  xjue  devaient 
amener  fes  innovations?  Qu’on  jette  les  yeux  fur  les 
villes  de  l’intérieur  ; qu’on  fe  rappelle  les  décrets  fur  les 
places  fortes  j qu’on  voye  ces  vieilles  citadelles , css 
murailles  des  villes  entièrement  démolies.  On  ne  pourra 
fe  donner  raifon  d’une  telle  conduite,  qu’en  reconnaif- 
fant  que  l’on  voulut  ne  Jaiffer  à l’oppolition  aucun 
moyen  de  force,  et  fe  conferver  le  pouvoir  de  réduire  par  un 
coup  de  main,  une  ville  infurgée  coutre  le  parti  dominant. 

le 
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les  diviflons  et  fubdiviflons  politiques  à.  des  frac- 
tions fi  faibles  qu’elles  ne  pouvaient  plus  fe  rendre 
redoutables,  et  de  déraciner  ces  idées  confacrées 
par  une  longue  habitude  , cet  efprit  routinier  et 
local,  que  la  diverfité  du  régime  provincial  op- 
pofaic  aux  mouvemens  uniformes  qui  devaient 
caractérifer  la  révolution* 

i8o»  Je  dois  dire  de d'homogéaéïté  dû  régime 
départemental,  ce  qüe  j’ai  dit  de  Puniformité 
introduite  dans  l’organifation  des  municipalités* 
Àbftraction  faite  de  toute  autre  confldération , 
cette  combinaifon  efl:  heureufe  ; elle  Amplifie 
les  refforts  du  gouvernement  et  favorife  fon 
action  et  fa  marche:  mais,  indépendamment  de 
ce  que  nous  aurons  à dite  fur  les  élections 
populaires , je  crains  que  ce  morcellement  de  la 
France  en  84  fractions,  après  avoir  fervi  à faci- 
liter nos  mérhamorphofes , ne  foit  le  véjiicule 
de  bien  d’autres  fluctuations. 

181.  Je  deflre  qu’on  veuille  bien  fe  convaincre 
avec  moi  que  ce  fyftême  de  divifion  n’a  pris 
naiflance  que  du  defir  de  rendre  toute  oppo- 
fltion  contre  le  gouvernement  impoflïble  Ou  peu 
dangereufe.  Dès-lors  , fl  l’on  m’accorde  encôre 
qu’il  eft  poflible  que  des  chances  imprévues 
ramènent  ie  pouvoir  d’ün  feul  ( ce  qu’a  dieu  ne 
plaife  dans  notre  pofliion  aeuieliè)*  j’en  cén- 
durai  qu’il  efl:  à craindre  qu’un  jour  le  defpo-» 
tifme  11e  fâche  gré  à la  démocratie  de  lui  avoir 
fait  un  pareil  préfent*  Je  ne  fais  fl  j’ai  bka 

G 
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éclairci  mon  idée  : j’invite  le.  lecteur  à la 
méditer.  \ . 


182.  Je.  me  vois  conduit  “a  traiter  la  queftion 
épineufe  des  élections  populaires.  Mais  , avant  de 
m’enfoncer  d^ns  une*  difcuilion  où  les  erreurs 
les  plus  accréditées  vont  m’aflaiiiir  pour  arrêter 
ma  marche,  avant  d’entrer  en  lice  a vec- l'es  pré- 
jugés du  jour,  av^c  dés  pallions  qui  fermentent 
encore,  il  ëft  indifpenfabie  que  nous  examinions 
ce  que  c’eft  que  la  fouveraineté  , la  liberté , 
l’égalité.  . : ‘ J 


: ; . . iiin  ha 
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DE  LA  S O V V E SL 

i l ■ Tro*/:.  réîrifî  . ?.cui 

AI  N ET  Ê . 

1 8 3 . f i a.tteurs  du  peuple  y préparez  vos  pha- 


langes . armez-vous  de  poignards,  ameutez  vos 
bourreaux,  car  . vous  ne  pourrez  me  répondre. 
La  vérité  me  prête  fon  .flambeau*  p fa  terribLe- 
marfue  ~eft,  dans  mes  mains  ;,  je  vais,  djfperfer 
de  van  t moi  les  fu  perh.es  erreurs  r que  <.  vous  avez  1 
divinjfées.  A ces  fophifmês  audacieux,  qui  ébran-* 
îèrent  les  ibndemens  ,de.  la,  fociété;  à cette  phi-» 
lofophie  perturbatrice  qui., j fous  prétexte , de  les 
analifer,  déçompofa  les;,éiémens  du  bonheur  des 
hommes  , et  ne  mit  à ,1a  place  que  d’ininrelli-' 
gibles  abftractions;  je  Vais  oppofer.  des  notions. 
Amples,  des  développemeus  nàtqrds,'  des-, pria- 
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cipes  évidens,  des  conféquences  jtïftes,  des  rai- 
fonnemens  clairs  et  précis  fur  ce  qui  conftitue 
l'harmonie  fociale.  C’eft  vous  qui  m’y  forcez  : 
J'entreprends  à regret  une  pareille  tâche.  Je  fais 
que  le  peuple  ne  trouve  le  repos  que  dans  un 
jfilence  abfolu  fur  des  matières  auffi  abftfaitës  : 
qu’il  ne  doit  pas  plus  s’appliquer  à connaître 
les  principes  de  l’action  des  gouveniemens  , qu  a 
rechercher  les  caufes  premières  du  mouvement 
des  aftres.  Je  fais  que  s’il  fufht  à fon  bonheur  de 
recevoir  la  chaleur,  la  lumière  que  lui  difpenfe 
le  foleil,  quoiqu’il  ignore  d’où  procède  l’action 
de  ce  centre  du  monde;  il  lui  fufht  aulîi  de  fe 
voir  guidé,  protégé  par  un  gouvernement  robufte, 
fans  fe  précipiter  dans  le  vague  des  spéculations 
d’une  orgueilleufe  oiliveté.  Je  fais  qu’il  n’en 
pourrait  atteindre  la  hauteur,  qu’il  n’en  recevrait 
que  de  faillies  lumières,  et  que,  ne  pouvant 
embralfer  ce  vafte  champ  de  combinai  fans , il 
s’égarerait  dans  fa  marche  et  ferait  la  victime  de 
fa  préfomption  imprudente. 

1 84.  Mais  le  falutaire  infiniment  qui  déchire 
une  playe  pour  la  guérir,  n’eft  pas  un  inftrunient 
de  mort  dans  la  main  cfiui  habile  artifte,  quoi- 
qu’il atteigne  jufqu’atix  parties  faines.  Vous  avez 
diftribué  les  poifons , je  né.  dois  plus  fonger  a 
la  violence  du  remède.;  iLeil  urgent  de  L’appli- 
quer : je  ne  balance  plus. 

185.  Le  fouverain  c’eft  le  peuple.  Voila  ce 
que  yous  ave*  dit.  Avez-vous  entendu  que  le 
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peuple  doit  exercer  rous  les  pouvoirs  > Qu’il 
éok  comme  fouverain  faire  la  loi , la  faire  exé- 
cuter ? Ou  qu’un,  gouvernement  régulier  doit 
remplir  cette  tâche  pour  lui?  Dans  la  première 
de  ces  fuppo (irions  , vous  avez  avancé  une  ab- 
furdité  démontrée  par  l’impofilbilité  même  de 
fa  mile  en  pratique  (i).  Dans  la  fécondé  qu’avez- 
vous  dit  qui  vaille  la  peine  de  vous  être  con- 
tefté  , et  qu’avons  mous  gagné  à une  déclaration 
qui  n’a  pas  été  entendue,  comme  elle  devait 
letre ? Vous  n’avez  pu  vouloir  lignifier  autre 
chofe,  linon  que  le  gouvernement  eft  inftitdé 
pour  le  bonheur  de  l’uni verfalité  des  citoyens  ; 
en  pouvez- vous  conclure  , que  ce  bonheur  ne 
peut  réfülter  que  d’un  gouvernement  dont  les 
membres  électifs , amovibles  et  temporaires  , re- 
cevraient leurs  pouvoirs  d’une  délégation  du 
peuple  lui-même  ? 

18 6,  Par  cette  fcuveraineté  du  peuple  avez- 
vous  entendu  qu’il  peut  changer  la  forme  de 
fon  gouvernement , changer  fes  lois  félon  fa  vo- 
lonté, refuser  aux  magiftrats,  du  régime  qu’il  veut 
profcrire,  l’obéilfance  qu’il  a du  leur  promettre  en 
les  inftituant  ? Vous  avez  confacré  les  troubles  , les 
discordes  civiles;  vous  avez  proclamé  comme  feul 
légitime  le  droit  du  plus  fort  : et  certes  ce  droit  li 


(i)  Sa  rigoureufe  exécution  ne  ferait  pas  même  pra- 
ticable dans  la  république  de  St.-Marin  , h plus  petit 
point  politique  que  préfinte  la  carte  d’Europe. 
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terrible  Savait  pas  befoin  a être  ain  fi  reconnu  pat 
vous  pour  exercer  fon  aveugle  influence;  Mais 
voyez  votre  inconséquence  : vous  avez  condam- 
né les  citoyens  à la  plus  triste  irrefolution , si- 
tôt que  le  gouvernement  établi  éprouvera  la 
plus  légère  ré  finance  j car,  comme  il  vous  a été  im- 
poflible de caractérifer  ce  qui  conilitue  la  révolte, 
et  que  la  légitimité  de  l’infurrection  ne  peut 
réfulter  que  de  fon  fuccès,  nul  ne  pouvant 
prévoir  à l’avance  s’il  aurait  du  défendre  le  gou- 
vernement ou  protéger  l’innovation , le  plus 
faible  ébranlement  pourra  à chaque  inftant,  t>ar 
la  force  de'  votre  principe,  amener  la  diilolu- 
tion  de  l’état. 

187.  Vous  vous  évertuez  à prendre  l’homme 
dans  l’état  de  nature  et  à rechercher  à quelles 
conditions  il  eft  devenu  homme  civil.  Vous 
ne  voulez  point  rèconnoître  que  l'état  de. fo- 
ciéré  eft  l’élément  de  l’espèce  humaine,  que 
toutes  fes  facultés  furent  coordonnées  à cette 
communauté  d’exiftance  : vous  voulez  abfolu- 
menc  remonter  au  premier  contrat  que  firent 
entre  eux,  dites  vous,  des  hommes  groülers 
que  leurs  befoins  communs  réunirent  en  focié- 
té:  (1)  et,  parce  que  l’hiftoire  > même  fabuieufe. 


(1)  Mais  d’où  étaient  fortis  ces  liommés  : Efbiî  moins 
raifonnable  de  remonter  à line  première  famille , dont 
la  population  toujours  croisante  aura  multiplié  les  peuples , 
après  avoir  multiplié  les.  familles  à l’iutini  ? Daiîs  cette 
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ne  vous  préfente  rien  de  fpécieux  à cet  égard; 
vous  y fubftituez  vos  conjectures,  et  vous  écrir 
crivez  U contrat  focial  en  méprifant  ce  que 
les  annales  du  monde  vous  préfentent  de  pofî- 
tif.  Vous  refiemblez  à cet  athée  qui  nie  la 
création,  et  qui,  pressé  par  l’évidence  de  ce  qui 
exifle , fe  rejettec  fun  des.  fophifmes  et  banc  les 
fyftemqs  les  plus  ridicules  pour  échapper  à la 
neceflice  d indiquer  1 origine  du  premier  homme, 
au  premier  chêne , du  premier  gland. 

188.  Laiffons- là  les  frivoles  définitions  des 
mots}  attachons-r-nous  aux  chofes  et  ne  parlons 
que  pour  être  utiles,  et  non  pour  nous  faire  ad- 
mirer par  une  multitude  toujours  éprife  de  ce 
quelle  ne  peut  comprendre.  Réduifons  la  quef- 
tion  a ce  point:  quel  eft  le  fondement  du  bon- 
heur focial?  je  vais  répondre  : libre  à vous  de 
me  réfuter. 

1 90.  Le  bonheur  focial  réfulte  de  la  certi- 
tude , déjà  acquife  par  l’expérience  , que  chaque 
individu,  en  fe  fouméttaiif  à loi,  fera  protégé 
dans  fa  propriété,  dans  fon  induftrie^  dans  fa 
perfonne  et,  qu’en  ne  nuifant  a aucun,  nul 
n’aura  le  pouvoir  de  lui  nuire.  U fe  fonde  fur 
l’impafiibilité  de  la  loi  qui  ne  fera  acceprion 


hypothèfe  , il  ne  faut  pas  des  livres  pour  trouver  l’o- 
rigine du  contrat  focial.  Je  trouve,  tout  de  fuite , le 
pouvoir  paternel  établi,  et,  de  ce  pouvoir  au  patriarchat 
et  à la  monarchie  , la  conférence  eft  naturelle. 
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jni  de  lieux,  ni  de  rems,  ni  de  perfonnes  et 
qui,  toujours  conforme  à Futilité  générale,  or- 
donnera fans  paflion , contraindra  fans  rigueur, 
punira  fans  haîne,  et  fur-tout  n’exigera  pas  que 
' î’obéifTance  ait  précédé  fa  volonté.  Il’  exige 
que  la  garantie  des  droits  de  chaqu®  citoyen 
foit  plus  en  actés  qu’en  paroles;  et,  comme 
cette*  ' garantie  n’exifte  pas  au  milieu  des  in- 
certitudes d’une  légiflà'tion,  qui  ‘érige  aujourd’hui 
en  vertu  ce  qu’hier  elle  qualifiait  de  crimè,  la 
loi  fera  immuable , inflexible , afin  que  cha- 
que membre  de  la  focièté  ne  prude,  en  aucun 
temps,  héfîcer  fur  la  nature  et  TétendueJ'de  fes 
devoirs.  De  ces  préceptes  découleront  -fans  peine 
des  devoirs  des  gouvérnemens;  mais  jé  xeils  que 
je  n’ai  qu’éludé  la  queftion  en  la  ramenant  à 
cet  état  de  fimplicité,  et  qu’il  me  refie  tou- 
jours à dire  de  la  fouveraineté,  à qui  peut  en 
appartenir  l’exercice.  Avant  d’entamer  cet  exa- 
men purement  fpéculatif  j’ai  quelques  réflexions 
à faire. 

1 5?  i.  Avons -nous  bien  obfervé  quelle  dif- 
férence les  tems,  les  mœurs,  les  arts,  la  reli- 
gion ont  établie  entre  les  fociétés  modernes 
et  les  peuples  anciens?  Avons  nous  remarqué 
quelle  diftance  nous  lépare  des  hommes  de 
l’ancienne  Rome  et  de  l’ancienne  Grèce  ? et  'fûmes- 
nous  raifonnables  d’aller  chercher  a trois  mille 
ans  et  à mille  lieues  de  notre  fiècle  et  de  notre 
pays  des  modèles  de  perfection  civile  > 
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ï yi.  On  a voulu  une  république,  (nous  l’avons, 
fâchons  au  moi/ns  nous  y tenir)  on  l’a  voulue,  c’était 
fans  doute  un  bien  pour  nous  : mais  cela  n’eft- 
H un  bien  que  parce  que  telle  fut  la  forme  du 
gouvernement  des  anciens  Athéniens,  des  an- 
ciens Spartiates  ou  des  anciens  Romains?  Qu  a. 
vons-nous  de  commun  avec  ces  peuples?  Qu’a- 
vions-nous  tant  a leur  envier?  Penfe-t-on  que 
û un  écrivain  de  notre  fiècle  avait  pris  à tâche 
de  recueillir  nos  faits  et  sgeftes  comme  on  a 
recueilli  ceux  des  Lacédémoniens;  de  faire  la 
peinture  de  nos  arts,  de  nos  mœurs,  de  nos 
fpectacles , de  nos  fêtes,  de  nos  cérémonies  fa- 
crees  et  profanes;  s’il  s’était  appliqué  à décrire 
nos  guerres,  à fignaler  nos  actions  d’éclat;  fi 
un  Sarmate  enfin  était  venu  jouer  dans  notre 
France  le  rôle  qu’un  compilateur  érudit  a fait 
jouer,  en  grèce  , au  jeune  Anacharfis;  s’il  eut  par- 
couru nos  arsenaux,  nos  places  fortes  ; s’il  eut  vifité 
notre  marine,  nos  accadémies,  nos  temples, 
nos  palais , nos  galeries , nos  manufactures  ; 
deflïne  enfin  notre  fiécle  avant  la  révolution  ; 
penfe-t-on  que  cet  ouvrage  fufceptible  des 
plus  riantes  descriptions , des  plus  favantes  dif- 
lertations,  des  rapproche  mens  les  plus  attrayans, 
eut  infpiré  moins  d’intérêt  et  n’eut  pas  honoré 
Ja France  , ne  l’eut  pas  , tout  au  moins  , mife  au 
pi  veau  de  ces  peuples  qui  ne  font  plus?  (i)  Froids 


(0  Jç  voudrais  en  avoir  le  temps  et  le  talent.  Cet 
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amateurs  du  merveilleux,  il  eft  autour  de  vous, 
fous  votre  main  et  vous  ne  favez  pas  le  voîr# 
vous  ne  favez  pas  le  faidr! 

192.  De  cette  manie  de  n’admirer  que  les 
morts  et  les  pays  lointains,  eft  réfulté  que  nos 
charlatans  politiques  ont  voulu  nous/  approprier 
des  inftitutions  qui  ne  convenaient  ni  à nos 
mœurs  ni  à notre  moderne  ci viii Cation,  C’eft 
ce  que  nous  établirons  dans  les  chapitres  fui- 
vans,  où  nous  aurons  a traiter  de  la  liberté,  de 
légalité  et  où  nous  ferons  remarquer  les  dif- 
férences eftentielles  qui  exigent  entre  les  peuples 
anciens  et  les  peuples  modernes.  En  attendant 
je  me  borne  a rappeiler  ce  mot  de  Solon,  qui, 
interroge  s il  avait  donné  aux  Athéniens  les 
meilleurs  loix  poffibles,  répondit,  qu’il  leur  avait 
donné  les  meilleures  qu’ils  p rident  fupporter. 
Ea  réputation  de  ce  fage  législateur  nie  dif- 
penfe  de  commenter  fa  réppnfe  et  fans  doute 
chacun  en  fera  facilement  l’application.  Je  te- 
viens  à mon  discours. 

19  J.  Au  peuple,  dites- vous,  appartient  la  fou- 
veraineté.  Mais  a quoi  lui  fert  cette  faftueuse 
piOpriéte?  Dans  cette  propriété  commune  quelle 
eft  la  fraction  qui  en  revient  à chaque  individu, 
et  quel  fruit  en  retire-t-il?  La  démocratie  pure 


ouvrage  occuperait  agréablement  Je  refte  de  ma  vie.  Je 
la  croirais  bien  employée  , li  je  pouvais  la  confacrer  à 
«le fer  ce  monument  à la  gloire  de  ma  nation. 
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efi:  imppflîble:  le  peuple  conftamment  en  action 
ne  gagnerait  pas  fa  vie  fur  la  place  publique; 
la  misère  et  la  laiîitude  lui  feraient  bientôt  tra- 
fiquer de  cette  fouveraineté  importune;  s’il  échap- 
pait a l’infitience  des  orateurs,  il  n’échapperait 
pas  a celle  des  trésors  qu’un  ambitieux  verfe- 
rait  à propos  fur  lui.  Donc  on  revendique  en 
fa  faveur  un  droit  dont  il  ne  peut  jouir,  et 
qui  ne  peut  que  le  fatiguer,  que  le  conduire 
à la  fervitude  par  , la  crédulité  ou  l’avililfe- 
ment.  ^ 

194.  Il  déléguera  donc  fes  pouvoirs  : mais 
la  forme , la  durée , l’étendue  de  cette  déléga- 
tion ont-elles  des  limites  que  l’on  puifle  fixer, 
et  au-delà  desquelles  fe  trouve  la  fervitude  ) Il 
faut,  ou  convenir  avec  moi  que  l’exiftance  du 
gouvernement  monarchique  n’altère  en  rien  la 
fouveraineté  du  peuple,  en  en  déférant  l’exer- 
cice au  monarque  , ou  m’avouer  que  toute 
délégation  de  pouvoir  efi:  contraire  à la  liberté';  ce 
qui  nous  amènera  à conclure  que  l’état  focial  efi: 
un  état  d opprefilon , et  que  les  hommes  doivent 
retourner  dans  les  bois. 

195.  Lorfque  J.-J.  Roufifeau  nous  dit  que 
le  peuple  anglais  n’eft  véritablement  en  pofef- 
fion  de  la  liberté  qu’au  moment  des  élections, 
nous  dit  il  autre  chofe  finon  que  la  liberté  celle 
dès  l’inftant  que  le  magiftrat  efi:  inftitué?  Il  s’en 
fuivra  donc  qu’il  ne  faut  point  de  magiftrats, 
que  le  peuple  doit  être  conftamment  en  acti- 
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| Viré  fouveraine.  Or,  je  le  demande',  n’eft-ce  pas 
abufer  du  génie  que  de  le  prodiguer  à foutênîr 
des  paradoxes  aulîî  dangereux  et  aufli  évidem- 
ment faux? 

196.  On  a oublié  que  Jean-Jacques  a fait  fôii 
cours  de  politique  dans  la  petite  ville  de  Ge- 
nève, où,  rigoureufement  parlant , Tadoprion 
de  quelques  uns  de  fes  dogmes  faciaux  n’é- 
tait peut-être  pas  impraticable.  O11  a oublié  que 

| fon  ouvrage  qui  a tourné  tant  de  tètes  fran- 
çaifes,  eft,  comme  il  nous  le  dit,  extrait  d’un 
pian  de  législation  qu’il  avait  entrepris  pour  la 
petite  population  de  la  Corfe.  On  a oublié  ce 
que  RoufTeau  lui-même  a dit  en  parlant  de  la 
divifion  des  gouvernemens  (1),  et  de  là,  forçant 
les  conféquences  dans  l’application  de  fes  prin- 
cipes inapplicables  à notre  foliation,  on  en  eft 
venu  a la  nécedité  de  renverfer  et  de  changer 
notre  conftitution. 

197.  Mais,  quelque  fait  le  gouvernement  qui 
nous  regiffe,  je  ne  dois  pas  me  laller  de  le 


(1)  Je  le  tranfcris  dans  cecte„  note.  « On  a de  toct 
~ temps  difputé  fur  la  meilleure  forme  de  gouvernement-, 
« fans  ■ ccnfidérer  que  chacune  d'elles*  eft  la  meilleure  en 
« certains  cas,  et  en  d’autres  la  pire.  Si  dans  ifs  différens 
états , le  nombre  des  magiftrats  fuprêmes  doit-être  en 
« raifon  inverfe  de  celui  des  citoyens,  il  s’en  fuit  qu’en 
généra^  le  gouvernement  démocratique  convient  aux 
33  petits  états  , l’arifrocratique  aux  médiocres , et  le  mo- 
^ narchique  aux  grands  30, 
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répéter,  cette  fouveraineté  du  peuple  n’eft:  qu’une 
brillante  illufion.  Ce  n’eft  qu’une  pompeufe 
métaphore  par  laquelle  un  fage  publicifte  peut* 
tout  bas,  avertir  les  gouvernemens  qu’ils  ne 
font  inftitués  que  pour  procurer  aux  peuples 
la  plus  grande  femme  podible  de  bonheur.  Dans 
le  fait , que  le  peuple  ait  une  fois  pour  toutes 
délégué  l’autorité  fuprême  à un  corps,  à un  | 
prince,  à une  ou  plufieurs  familles  qui  l’e- 
xerceront héréditairement , on  bien  que  fa,  délé- 
gation foit  temporaire,  qu’elle  foit  limitée,  di- 
vifée  , médiate  ou  immédiate,  cela  ne  change  ; 
rien  à fes  droits  et  à fes  devoirs,  ni  aux  droits 
et  aux  devoirs  des  magiftrats  fuprêmes  ; et  comme , ; 
dans  un  vafte  état,  jamais  le  peuple  ne  pourra  I 
s’affembler  que  par  fractions,  il  s’enfuir  que  fa  ! 
fouveraineté' ne  fera  jamais  actuelle,  agilTsnte,  ! 
et  que  ce  n’eft  qu’une  inutile  abftraction  dont  j| 
il  s’eft  laifle  éblouir  par  des  ambitieux  qui  j 
voulaient  régner  en  fou  nom. 


La  chose  dont  on  ait  le  plus  parlé 
n ait  le  moins  connue,  c’eft  la  liberté. 
C’eft  un  bien  qui  fuit  devant  celui  qui 
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fe  meut  croyant  le  faifir: , mais  qui  appartient 
, véritablement  à celui  qui  croit  en  jouir,  quelle 
! que  foit  d’ailleurs  fa  manière  d’être. 

2©o.  Si!  eft  queftion  de  la  liberté  indivi- 
; duelîe,  dans  le  fens  abfolu  de  ce  mot,  elle 
| n’exifte  et  ne  peut  exifter  que  dans  l’état  de 
| nature:  encore,  dans  cet  état  même,  faut» il 
| que  l’homme  vive  ifolé  ; qu’il  ne  reconnaifïe 
, nl  compagne , dû  famille;  qu’il  ne  fente  que 
| le  befoin  de  vivre  et  non  celui  de  la  repro- 
I duction.  Le  moindre  lien  auquel  il  fe  foumet 
| altère,  dénature  fa  liberté  abfoiument  confi- 
j dérée. . 

loi.  S’il  eft  queftion  de  la  liberté  indivU 
duelle , dans  un  fens  relatif,*  elle  peut  appar— 

| tenir  à tons  les  hommes  : c’ell:  cette  nature 
; de  liberté  que  je  viens  de  définir  (199) , un  bien 
| d’opinion,  un  bien  qui  n’eft  véritablement  le 
partage  que  de  celui  qui  croit  en  jouir  (1). 


(1)  Je  n’ai  jamais  eu  moins  de  liberté,  que  depuis 
qu’on  a parlé  de  liberté  en  France.  Cependant  fi , comta© 
dit  Montaigne  , la  vraie  liberté  ( et  Ion  voit  bien  que 
le  bon-homme  ne  parlait  ici  que  de  La  liberté  indivi- 
duelle ) ; Si , dis-je  , la  vraie  liberté  eft  de  pouvoir  route 
chofe  fur  foi , « pnentijjimus  efi  qui  fe  kaba  in  pote  fia  te  ». 
Je  puis  dire  que  je  fus  iibre  ds  tous  les  temps.  On  peut 
contraindre  mon  action , mais"  non  ma  volonté  ; et  fi 
j’ai  la  force  d'ïfoler  mon  être  moral  de  l’être  fenfitif , 
il  efl:  clair  que  la  violence  extérieure  ne  peut  rien  contre 
Osa  liberté. 


( !I»  ) 

2.0  2.  Eft~il  queftion  de  ,1a  liberté  civile?  Voi- 
la le  gouffre  de  conjectures  que  l’orgueil  d’une 
niétha'phiffqiie  inquiette  â ouvert  fous  les  pas 
de  l’homme  facial.  M’y  précipiter  ferait  une 
imprudence,  il  je  n’efpérais  en  fortir  victorieux 
des  illulioiis  qui  , jufques  à ce  jour,  ont  égaré, 
et,  jusques  à la  fin  des  fiècies  , égareront  les 
peuples  policés  de  la  route  du  bonheur  focial. 

203.  Nous  nous  tourmentons  pour  chercher 
ce  bien  ff  précieux  qui  n’eff  jamais  fi  près  det 
bous  que  lqrfque  nous  ne  nous  en  occupons 
pas.  Remarquez  quelle  eft  notre  folie,  et  ce  que 
les  philofophes  peuvent  nous  dire  de  'plus  fatif- 
faifant  quand  iis  veulent  nous  en  parler.  L’homme 
eff  né  libre  dit  Piouffeau  : j’ai  répondu  à cette 
proportion  (139).  Eh!  bien!  s’il  eft  né  libre, 
nous  trouverons  quelques  veftiges  de  cette  li- 
berté native  : fur  qlielque  point  clu  globe , 
cherchons  avec  ce  politique  le  modèle  vers  le, 
quel  nous  devions  rétrograder  pour  redevenir 
ce  que  nous  fit  en  naiffant  la  nature.  Mais, 
hélas!  nous  n’irons  pas  loin  avec  lui.  Immé- 
diatement après  nous  avoir  dit  que  l’homme 
eft  né  libre,  il  ajoute  que  partout  il  eft  dans 
les  fers.  Quel  ne  doit  pas  être  notre  décourage- 
ment après  un  tel  aveu  uni  à la  déclaration  de  notre 
piérogative^aturelle!  Quoi!  la  marche  irréftftible 
de  l’état  focial  aura  conduit  l’homme,  né  libre  y 
à un  cf clavage-,  général , et  j’oferais  me  tour- 
menter contre  une  néceftité  inévitable!  Il  faudra 


que  Fumyers  foit  ébranlé  pour  que  je  retourne 
à mon  état  natif  , et  je  ne  préférerai  pas  le 
repos  à des  efforts  dont  je  ne  puis  raisonna- 
blement efpérer  le  fuccès!  Rondeau  lui-même 
me  dit  qu’il  ignore  comment  s’eft  opéré  ce 
changement  dont  il  veut  que  je  m’inquiettej 
puis-je  donc  me  flatter  de  faire  cefler  des  effets 
dont  je  ne  connais  pas  la  caufe!  Que  dirait-on 
d un  homme  qui  voudrait  dessécher  un  lac  et 
qui  ne  pourrait  remonter  à la  fource  du  fleuve 
qui  le  remplit  fans  celle,  qui  ne  pourrait  la 
détourner?  écoutez  encore  le  fophifte  et  dites*- 
moi  fi  vous  futés  fages  de  vous  égarer  avec  lui. 
Tel  fe  croit,  vous  dit-il , tel  fe  croit  le  maî- 
tre des  autres  qui  ne  laifle  pas  d’être  plus  ef- 
clavt  queux.  J ai  donc  raifon  do  dire  que  la 
liberté  efl  un  bien  d’opinion.  Je  devrais  donc 
ajouter  que  lefclavage  efl  un  mal  chimérique, 
puifqu  on  peut  être  efclave  en  fe  croyant  le 
maître.  Philofophes  préfompteux,  quand  vous 
nous  privez  du  bonheur,  mettez  donc  quelque 
chofe  a la  place  : incertitudes  pour  incertitudes, 
illufions  pour  ilmflons,  laiflez-nous  du  moins 
celles  ou  nous  pouvons  conferver  le  repos. 

204.  Rouffèau  qui  reconnaît  que  la  fociété 
naturelle,  et  la  plus  ancienne  des  fociétés,  efl  celle 
de  laramiHe,  avoue  que  les  enraus  doivent  de 
l’obéiflance  aux  pères.  Bientôt  après  il  en  fait  des 
omans  ingrats,  qui  fe  dégagentde  cette  obéiflance, 
fuôt.quils  peuvent  fe  paffer  des  foins  paternels; 
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(Voyez  ci-devant  139).  Il  me  paraît  que  voiÜ. 
bien  Jean  Jacques  qui  réfute  lui-même  fa  pro- 
portion, l'Homme  ejî  né  libre , puifque  fa  liberté 
ne  commence  que  du  moment  où  cèdent  fes 
befoins.  Ce  n’ed  pas  alfez  qu’il  me  dife  qu’à 
cette  époque  il  rentre  dans  l’indépendance  ; je 
vois  clairement  qu’il  n’a  employé  cette  expredion 
que  dans  i’impodibiüté  de  concilier  autrement 
fa  contradiction  , et  qu’il  devait  fe  fervir  du 
verbe  dmple  entrer , et  non  pas  de  fon  compofé , 
s’il  n’avait  eu  beioin  de  donner  ce  foible  étai  à 
de$  proposions  qui  s’entre-détruifent. 

205.  Prenez  la  peine  de  fuivre  cet  auteur.  Il 
veut  abfôlument , après  avoir  reconnu  que  la 
fociété  de  la  famille  ed  naturelle,  la  feule  natu- 
relle , il  veut  abfôlument  qu’elle  ne  puide  exider 
et  fe  maintenir  que  par  convention.  Or  , je  vous 
prie,  qn’ed-ce  qu’une  chofe  naturelle  qui  n’exifte 
que  par  convention  > Qu’edmeque  ces  obligations 
des  enfans  aux  pères  , dictées  d’abord  par  la 
nature,  et  difïbütes  bientôt  après,  d une  con- 
vention ne  les  ratifie?  Montrez  moi,  s’il  vous 
plaît,  où  ed  l’intérêt  que  peut  avoir  le  peuple 
à routes  ces  fubtiiirés. 

206.  11  fallait  néanmoins  que  Roufïeau,  en 
nous  dégageant  de  nos  obligations  naturelles, 
pour  nous  faire-  entrer  dans  l’indépendance,  nous 
adiguât.  le  moment  où  fe  doit  opérer  un  tel 
changement  ; et  je  lis , peu  après , que  l’homme 
devient  libre , ( comme  il  l’entend  ) , dtot  qu’il 
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eft  en  âge  de  raifon.  Je  ne  fais  aucune  réflexion 
fur  ce  qu’il  dit  de  la  liberté  commune,  qu’il 
trouve  une  conféquence  de  la  nature  de  l’homme, 
fur  le  foin  de  fa  propre  confervation,  qui  doit 
être  fa  feule  loi.  Les  contradictions  que  ren- 
ferme ce  court  alinéa  , où  l’égoïfme  eft  en  oppo- 
sition avec  un  intérêt  commun,  mériteraient  un 
volume  de  réfutations  ; je  ne  fuis  déjà  que  trop 
abftrait,  et  je  ne  dois  marquer  que  les  vices 
faillans  du  fyftême  de  notre  philofophe.  Je  me 
réduis  donc  à demander  ce  que  c’eft  que  cet 
âge  de  raifon  dont  il  parle  ; à quels  caractères 
il  peut  être  remarqué,  quel  eft  le  point  mathé- 
matique qui  le  fépare  de  i’âge  de  la  dépendance  , 
et  fi  l’on  doit  fe  payer  d’une  abftraction  pour 
expliquer  une  abftraction.  N’eft-il  pas  plus  na- 
turel de  conclure  que  la  dépendance  dej>  enfant 
envers  leurs  pères,  produit  de  la  faiblefte,  del 
befoins  des  uns  et  des  foins  purement  gratuits 
des  autres,  fe  perpétue  par  des  moralités,  qui 
ont  aufti  leur  fource  dans  la  nature,  et  qui, 
de  la  reconnaiftance,  des  affections  qui  en  dé- 
coulent, des  plaiiirs  foetaux.  * du  bien-être  phy- 
fique , compofent  une  douce  habitude  qui  perpétue 
la  famille  fuis  le  fecours  d’une  convention? 
Rapprochez  cette  image  calquée  fur  la  plus  com- 
mune expérience  de  celle  d’un  enfant  qui , pat  venu 
à tel  ou  tel  âge,  dit  à fes  parens  qu’il  veut  fa  voir 
â quelles  conditions  il  leur  rendra,  dans  leur 
vieiil elfe,  les  loins  qu’il  en  a reçus  dans  fon  en- 
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fance , et  les  menace , fi  ces  conditions  ne  lui 
conviennent  pas , de  les  quitter , de  vivre  feul. 
Laquelle  des  deux  fatisfait  votre  cœur  et  votre 
raifon  ? Qui  de  Rondeau  ou  de  moi  eft  le  phi- 
lofopbe  de  la  nature?  (i) 

207.  Mais  laifïdns  ces  inutiles  didertations. 
Qu’importe  ce  que  c’eft  que  la  liberté,  qu’im- 
porte la  connaidance  de  la  fource  dont  elle 
émane,  dnous  pouvons  aboutir  au  bonheur  focial, 
qui  doit  être  fon  but  unique,  et  qui,  s’il  11e 
pouvait  en  être  le  produit,  ne  nous  permettrait 
plus  de  i’envilager  que  comme  un  déaii> 

208.  Je  ne  considérerai  pas  , comme  Rondeau, 
d une  maniéré  abfolue  , la  liberté  civile , parce 
que  cela  n eft  d’aucune  utilité;  parce  que  fur- 
tout  cette  manière  de  la  conddérer  nous  jette 
conftamment  hors  des  limites  de  l’état  focial , 
et  nous  adervit  a ne  parler  que  de  l’homme  de  la 


(i)  Qu’on  ne  m’objecte  pas  ce  qui  fe  pafîe  à c«t 
égard  chez  la  plupart  des  animaux.  Cette  raifon  qui 
nous- fépare  d’eux  ; cette  raifon  dont  nous  fommes  fî 
vains , ce  s organes  qui  démontrent  notre  fupériorité  phy- 
sique et  morale  fur  toutes  les  efpèces  de  notre  globe, 
difent  adez  qu’une  telle  comparaifon , n’eft  pas  admif- 
lïble.  Et  puis  , connaidons-nous  allez  l’hiftoire  morale 
des  animaux  ? Savons-nous  quelles  font  les  affections  qui 
réunifient  les  fourmis  , les  abeilles,  les  poilfons-voyageurs  , 
les  oifeaux-palfagers , ect.  ect.  ? Connaidons-nous  la 
forme  de  leurs  gouvernemens  ?...  Elle  doit-être  bonne  5 
car  elle  ne  change  jamais. 
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nature  : je  la  confîdérerai , relativement  à la 
communauté  d’exiftence  établie  de  temps  immé- 
morial parmi  les  hommes,  (i)  Ainfî  je  ne  dirai 
pas  avec  le  Génévois , que  le  peuple  aliène  fa 
liberté  en  inftituant  des  magiftrats  (19^.)  Je  me 
bornerai  à rechercher  s’il  eft  une  forme  de  gou- 
vernement exclusivement  convenable  à l’exiftence 
de  la  liberté  civile. 

209.  Que  fait  le  peuple  dans  la  démocratie? 
Ou  la  démocratie  eft  pure,  et  alors  il  n’y  a pas 
de  gouvernement,  ce  qui  eft  impoflible;  ou  elle 
eft  mitigée,  et  alors  il  exifte  des  magiftrats,  il 
y a des  loix  qui  établirent  les  rapports  de  ces 
magiftrats  au  peuple  j il  y a une  force  coactive 
pour  afturer  l’obéiftance  aux  loix  et  le  refpeéb 
aux  magiftrats.  Or  l’autorité  exercée  fur  le  peuple 
lui-même  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  appar- 
tient à toute  autre  efpèce  de  gouvernement , et 
ce  n’eft  que  par  abftraction  qu’on  jieut  dire  que 
la  liberté  appartient  à la  démocratie.  L’élection 
que  fait  le  peuple  du  iégifkteur  ou  du  magiftrat 
eft  un  acte  indifférent  à la  liberté  de  chaque 


(1)  Remarquez  que  les  peuples  que  nous  appelions 
fauvages  et  non-civilifés , ne  le  font  que  relativement  à 
nous  5 qu’il  eft  chez  eux  une  police  , des  loix  , une 
dépendance  fociale  relative  à leurs  mœurs , et  à leurs 
befoins , comme  peuples  chalfeurs  , peuples  pêcheurs  , 
peuples  cultivateurs.  Nulle  part  on  n’a  trouvé  l’homme  ifolé  , 
que  lorfque  une  force  coactive , l'a  tenu  éloigné  de 
fes  femblables. 
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individu,  dont  le  fu  tirage  peut  être  anéanti  paf 
la  majorité:  c’eft  une  liberté  collective  qui  ne 
rapporte  à chacun  des  copartageans  que  des 
foins  fatiguans , que  des  diffractions nuifibles  à fou 
induftrie , qu’une  agitation  dangereufe,  au  mi- 
lieu de  laquelle  les  pallions  les  plus  viles  doivent 
continuellement  être  en  activité  pour,  de  Tarn* 
binon  de  quelques  uns,  compofer  l’atiervitiement 
de  tous.  • 

210.  Dans  l’ariftocratie  > Ou  elle  eft  pure  et 
fimple,  et  alors  le  peuple  n’eft  rien,  ou  , pour 
mieux  dire  , le  peuple  n’eft:  que  la  réunion  des 
claties  ou  des  familles  auxquelles  appartient  le 
gouvernement  ; ou  bien  elle  eft  mitigée  par  des 
élections  populaires,  par  des  corps  électoraux, 
qui,  en  certains  cas , élifent  pour  le  peuple  , par 
Fexiffcerice  de  plu  (leurs  corps  auxquels  les  ditierens 
pouvoirs  font  conftitutionnellement  diftribués,  et, 
dans  ce  cas,  la  liberté  eft  également  nulle  pour 
chaque  individu  , dont  la  volonté  particulière  est 
conftamment  facriftée  à la  volonté  commune 
réelle  ou  apparente.  Dans  cette  forme  de  gou- 
vernement le  jeu  des  pallions  , des  cabales,  eft: 
en  raifon  de  la  multiplication  de  fes  redores  j et 
les  preftiges  .qui  peuvent  donner  à quelque  vo- 
lonté oppreftive  le  caractère  de  la  volonté  com- 
mune, font  eux -mêmes  multipliables  par  ces 
cabales  , par  ces  pafti  ans  déjà  multipliées  par 
chacune  des  différences  branches  de  l’autorité. 
Ain  fi  la  liberté  civile  fera  , dans  cet  état,  comme 
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«Jans  la  démocratie , une  chimère  invoquée  tou» 
jours  par  des  hipocrites,  et  que  le  choc  des 
ambitions  oppofées  fera  tourner  au  préjudice  de 
la  tranquillué  publique. 

211.  Dans  la  monarchie  ? Ou  elle  fera  abfdlue  ; 
le  roi,  le  prince,  le  fuîtan  ne  reconnaîtra  aucune 
autorité  au  - deflus  de  lui ; fon  caprice  fera  la 
loi;  dans  ce  cas,  il  n’exiftera  nul  veffige  de  la 
liberté  civile  ; ce  fera  le  defpotifme  pur , et  le 
bonheur  ou  le  malheur  du  peuple  dépendront 
abfolument , exclufivement,  de  la  moralité  du 
chef  auquel  il  fe  verra  fournis:  ou  bien  le  mo- 
narque lui-même  fera  aflujetti  à des  loix  qu’il 
ne  Saurait  enfreindre,  et  qui  feront  le  type  fur 
lequel  fes  règiemens  particuliers  devront  être 
calqués;  et  dans  ce  cas,  la  liberté  civile  pourra 
être  tout  audi  puiffamment  garantie  que  dans  toute 
autre  efpèce  de  gouvernement , et  d cette  garantie 
eft  en  effet  fagement  ménagée,  ce  fera  le  gou- 
vernement où  le  peuple  trouvera  la  plus  grande 
fomme  de  bonheur,  par  l’effet  du  calme  habituel 
qui  doit  réfulter  de  la  dmplincation  de  fes  parties 
organiques  ; ce  fera  celui  où  cette  liberté  tant 
vantée  fe  trouver*,  le  plus  efficacement  protégée 
contre  les  attaques  impétueufes  de  l’ambition 
et  les  preftiges  qui  égarent  très  - fouvent  les 
peuples  (i). 


(i)  On  fe ne  que  je  n’entens  parler  que  de  la  meilleure 
.«ompofidon  pofïible  de  chaque  efpèce  de  gouvernement*», 
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in.  Pour  me  mettre  â portée  de  confldéret 
la  liberté  civile  d’une  manière  relative  , j’ai  dû 
palier  en  revue  les  différentes  efpèces  de  gou- 
vernement ; et  j’ai  dû  ne  confidérer  ces  gouver- 
nemens  que  d’une  manière  abfolue  j car  ce  n’eft 
pas  encore  le  moment  d’examiner  l’état  de  la 
France.  On  verra,  lorfque  j’en  ferai  là  que 
ce  que  je  viens  de  dire  , n’exclud  pas  la  pof- 
fibslité  qu’elle  trouve  dans  fon  gouvernement  ac- 
tuel , le  bonheur  dont  elle  a tant  befoin.  Le 
premier  philofophe,  qui  ofa  imprimer  que  la  terre 
était  ronde  , fut  brûlé  vif  avec  fa  vérité.  Sa  vérité 
a échappé  aux  flammes  , et  tout  le  monde  fait 
aujourd’hui  que  les  brûleurs  du  philofophe  étaient 
des  monftres  qujJ  eut  fallu  étoufler  en  naiflant. 
Si,  pour  quelques  vérités  qui  m’échappent,  on 
voulait,  aufli  me  brûler  , qu’en  réfulterait  il  ? 
Qu’on  ne  brûlerair  point  mon  livre , qui  a pour 
lui  les  plus  refpectables  autorités,  (relifez  la  note  i 


Et  je  ne  fais  pas  fi  même , en  ne  fixant  que  la  pire 
compofition , je  ne  découvrirais  pas  que  les  abus  de 
la  monarchie  font  infiniment  moins  infupportables,  que 
ceux  de  l’ariftocratie  , et  les  abus  de  l’ariftocratie , bie* 
moins  encore  que  ceux  de  la  démocratie.  On  pourraic 
peut-être  définir  chacun  de  ces  gouvernemens  , comme 
il  fuit.  La  démocratie  êfl:  la  force  du  peuple  , et  n’ad- 
met  point  de  loix.  L’ariftocratie  efl:  la  force  des  grands 
et  exclud  la  juftice.  La  monarchie  efl  la  force  des  loix  , 
et  procure  par  la  juftice,  la  liberté  politique,  et  l’égalité 
devant  la  loi. 
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pag.  107,)  que  l’on  dirait  de  mes  aiïaflîns,  ce  qu’on 
a dit  desafïafïms  du  philofophe  , et  que  , de  même 
que  tout  le  monde  fait  et  dit  aujourd’hui  que 
la  terre  eft  ronde  , un  jour  auffî , tout  le  monde 
faurait  et  dirait  que  le  gpuvernement  monar- 
chique n’exclud  pas  la  liberté  civile. 

113.  A quoi  fe  réduit  donc  cette  liberté 
civile?  Nous  avons  fuffifamment  démontré  qu’elle 
ne  réfulte  pas  du  droit  pénible  et  dangereux 
laiflé  au  peuple  de  concourir  médiatement  ou 
immédiatement  à l’élection  du  magiftrat,  à la 
formation  de  la  loi.  Je  fuis  convaincu  au  con- 
traire que  tout  gouvernement  tend  à fa  Am- 
plification , que  la  lafîitude  qui  réfulte  du  par- 
tage de  l’autorité  amène  la  nécefîité  de  fa  con- 
centration (1)  et  que  le  bonheur  ne  peut  exif- 
ter  là  011  fe  trouve  la  lafîitude.  Or  , comme 


(1)  Ceci  femble  contredit  par  l’expérience  du  jour, 
et  en  effet,  tous  les  pouvoirs  étaient  concentrés  dans  la 
convention  ; comment  cette  concentration  en  a-t-elle  amené 
la  divifion  1 Cette  queftion  ne  peut  être  faite  que  par 
un  efprit  fuperficiel  , et  fa  folution  confirmera  ce  que 
j’aidât.  La  convention,  en  paraiffant  réunir  tous  les  pou- 
voirs-, n’était  qu’un  inftrument  de  l’autorité  , que  fe 
partageaient  fes  meneurs  en  chef  ; les  clubs  , les  mu- 
nicipalités , les  comités  révolutionnaires  ; la  fréquente 
amovibilité  des  membres  de  fes  comités , conftituait  un 
partage  fatiguant  des  pouvoirs  qu’elle  raffemblait  dans 
fes  mains.  C’eft  la  lafîitude  occafionnée  par  ce  partage , 
qui  a amené  le  régime  de  1795  , plus  fîmple  par  la 
fait , quoique  plus  compliqué  en  apparence. 
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je  ne  conçois  la  liberté  civile,  que  fous  les 
traits  du  bonheur  civil , je  dirai  avec  Platon  , 
que  cette  liberté  exifts,  là  où  la  loi  eft  di- 
rigée au  bien  public , où  le  prince  ( i ) obéit 
à la  loi , et  où  le  peuple  obéit  au  prince. 

214.  Mais,  me  demandera- t»on , quel  moyen 
aurons-nous  pour  que  la  loi  {oit  conftamment 
dirigée  au  bien  public?  Je  réponds  qu’aucun 
gouvernement  ne  comporte  cette  affurance  ; 
que  plus  le  gouvernement  renferme  des  ger- 
mes de  trouble,  moins  il  pourra  atteindre  à 
ce  but,  que  le  prince  et  les  fujets  n’en  font 
pas  moins  liés  au  devoir  d’obéir  aux  lois  , 
lors  même  qu’elles  s’écartent  ou  femblent  ÿécar- 
ter  de  leur  objet  (2),  et,  au  furplus,  je  renvoie 
à ce  que  j’aurai  encore  l’occafïon  de  dire  fur  cette 
matière. 


(1)  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir,  que  le  prince  c’eft 
l’individu,  ou  e corps  chargé  de  faire  exécuter  la  loi, 
et  que  notre  directoire  , par  exemple , eft  le  prince  de 
notre  pentarchie. 

( 1 ) Le  livre  XXIX  de  l’efprit  des  loix  , nous  montre 
que  les  loix  qui  paraiffent  s’éloigner  de  l’efprit  du  lé- 
giflateur  y font  fouvent  conformes  , que  celles  qui  pa- 
railfent  les  mêmes , n’ont  pas  toujours  le  même  effet , 
qu’elles  n’ont  pas  toujours  les  mêmes  motifs,  qu’il  ne 
faut  point  îee  fépaier  de  l'objet  et  des  circpnftances  pour 
lefquelles  elles  ont  été  faites,.  Nous  paraifTons  avoir  ou- 
blié les  leçons  que  nous  a laiflées  l’ilîuftre  auteur  de 
cet  çuvrage  5 mais  il  y aurait  peu  d’inconvéniens , fi 
nous  étions  demeurés  convaincus , que  l’ignorançt  eft  la 
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CHAPITRE  XIX- 

DE  Ly  É G A L I T Ê. 

215.  Si  la  liberté  n’eft  qu’un  phantôme, 
dans  le  fens  que  nos  impofteurs  révolution- 
naires ont  prefenté  au  peuple,  l’égalité  eft  quel- 
que thofe  de  bien  plus  idéal , de  bien  plus  chi- 
mérique. 

116.  U ne  fera  pas  queftion  dans  ce  chapitre 
de  l’égalité  relative,  telle  qu’on  nous  la  pré- 
fenta  d’abord,  et  qui  n’a  dans  l’état  iocial  qu’une 
feüle  application  polîible  j c’eft-à-dire  que  les 
citoyens  font  égaux  devant  la  loi  qui  eft  la 
même  pour  tous,  foit  qu’elle  ordonne,  foie 
qu’elle  defende,  foit  qu’elle  récompenfe  , foit 
qu’elle  pu  ni  (Te.  ( Voyez  le  numéro  140,  et  fa 
note  1 . ) 

217.  Je  dois  ne  conftdérer  la  queftion  que  dans 
le  fens  abfolu,  puifque  c’eft  dans  ce  fens  que  les 
flatteurs  du  peuple,  lui  ont  parlé  d’égalité.  De 


raifon  du  peuple  , qu’il  ne  s’égare  qu’en  croyant  s’iof- 
truire  , et  qu’il  convient  à fon  bonheur  de  croire  , avec 
Montaigne  , qu’il  faut  obéir  à la  loi , non  parce  qu’elle 
çft  jufte  , mais  parce  qu’elle  eft  loi , et  que  l’ignorance 
et  l’incurioiité  forment  un  chevet  doux  3 mol  et  fain  , 
à repofer  une  tête  bien  faite. 
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mandez  i un  jacobin  s’il  adopte  pour  fon  égal 
un  royalifte  d’opinion,  et  fi  ce  dernier,  quoi- 
que reconnu  honnête  homme , quoique  doué  des 
qualités  de  l’homme  public , quoique  incapa- 
ble de  trahir  des  devoirs  contraires  à fon  opinion 
purement  paflive,  a les  mêmes  droits  que  lui, 
à obtenir  une  place  qui  exige  de  la  fidélité  , 
des  talents  et  de  la  probité.  Il  vous  répondra 
qu’un  chouan  n’eft  rien  dans  l'état  , et  qu’un 
républicain  comme  lui,  fut  - il  incapable  , 
fut- il  même  d’une  moralité  équivoque  , eft  feul 
digne  des  emplois  publics.  Voilà  l’hiftoire  de 
toutes  les  maximes  prétendues  favorables  au 
peuple  , nous  n’en  voulons  que  pour  nous  et 
pour  nos  amis. 

zi  S.  Pour  moi,  dégagé  de  pallions,  libre 
de  préjugés,  vierge  d’ambition,  je  veux  ne 
voir  dans  tous  les  hommes  que  mes  égaux 
devant  la  loi  ; mais , pour  toute  autre  espèce 
d'égalité,  je  dirai,  fans  héfiter,  qu’il  n’en  peut 
exifter  ni  dans  l’état  de  nature,  ni  dans  l’état 
de  fociété. 

219.  Dans  l’état  de  nature,  la  force,  la  rufe, 
l’adrelTe,  la  patience,  l’opiniâtreté,  l’emporte- 
ront fur  la  faiblefie , la  fimplicité , la  mal- 
adrefTe , la  nonchalance  ; lorfqu’un  objet  de  jouif- 
fance  fera  mis  en  difpute  par  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  concurrens,  il  y aura  un 
vainqueur  dont  les  vaincus  ne  feront  pointées 
égaux,  et,  d’homme  à homme,  il  y aura  toujours 
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une  différence  favorable  à l’un , et  fâcheufe  pouf 
l’autre.  Ne  perdez-pas  de  vue  qu’en  parlant 
de  l’état  de  nature,  je  ne  fais  que  m’accomo- 
der  au  langage  de  ceux  que  je  combats,  car 
je  perfîfte  à croire  que  cet  état  proprement  dit, 
ne  fubtifte  nulle  part. 

220,  Dans  l’état  de  fociété  , les  inégalités 
deviennent  encore  plus  faillantes;  il  y a même 
ceci  que  les  caufes  immédiates  d’inégalité  dans 
l’état  de  nature  n’agifTent  point  immédiatement 
chez  l’homme  civil , et  ne  font  fenfibles  que  pat 
leurs  effets.  Les  lois  répriment  l’action  du  fort 
contre  le  faible;  puniffent  la  fraude  qui  liait  de 
la  rufe  , etc. , mais  la  force  , la  rufe , et  les  au-' 
très  fources  de  l’inégalité  produifent  l’accumu- 
lation des  richesses,  les  richeffes  conduifenc 
aux  honneurs , les  honneurs  et  les  richeffes 
diftribuent  inégalement  les  jouiffances  de  toute 
efpèce , tous  les  moyens  de  fupériorité  : et  ce 
mouvement  continuel , ce  flux  et  reflux  que  les 
calculs  de  l’intérêt  perfonnel  entretiennent  dans 
l’état  de  fociété,  iont  les  feuls  caractères  qui  le 
diftinguent  de  l’état  opposé.  Donc  l’inégalité 
eft,  comme  dans  la  nature  , de  l’eflence  même 
des  corps  politiques,  et  c’eft  feulement  devant 
la  loi  qu’il  eft  vrai  de  dire  que  les  hommes 
font  égaux. 

221.  Cette  égalité  devant  la  loi  ne  conflfte 
pas  en  ce  que  la  loi  procure  à tous  des  jouif- 
fances  égales  et  des  honneurs  égaux.  Le  fon* 
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îüement.  de  la  fociété,  c’eft  le  droit  de  pro- 
priété  , la  loi  fait  refpecter  ce  droit , et  fî 
tous  les  hommes  font  égaux  à fes  yeux  c’eft 
feulement  en  ce  que,  fans  diftinction  de  rang* 
fans  aucune  acception  quelconque , elle  con- 
ferve  à chacun  la  jouiftance  de  ce  qu’il  a ac- 
quis ou  de  ce  qu’il  pofsède  fans  querelle,  la  pof- 
feiîion  non  querellée  n’ayant  pas  befoin  de 
prouver  fa  légitimité. 

221.  bis . Les  principes  que  je  viens  de  pofér 
fie  s’oppofent  point  à ce  quil  y ait  dans  l’état 
des  diftinctions  de  rang  : ils  s’oppofent  feule- 
ment à ce  que  ces  diftinctions  nuifent  i la 
juftice  diftnburive;  à ce  qu’un  citoyen  diftin- 
gué  obtienne  devant  les  magiftrats  plus  de  fa- 
veur qu’un  citoyen  qui  ne  l’eft  pas. 

222.  Il  s’en  fuit  que  les  exemptions  de  la 
nobleffe  et  du  clergé  en  France  étaient  un  abus 
naonftrueux;  que  l’égalité  devant  la  loi  n’exif- 
tait  pas  chez  nous  à cet  égard:  mais  ce  n’était 
pas  une  raifon  pour  priver  violemment  ces 
deux  ordres  de  leur  exiftence  civile,  propriété 
que  chacun  d’eux  poftedait  collectivement,  et 
qui  fe  compofait  de  la  fomme  des  propriétés 
individuelles  de  chacun  de  leurs  membres. 

223.  Si  ces  deux  ordres  ont  été  effacés  du 
code  focial,  même  avant  l’extinction  de  la  mo- 
narchie, ce  n’eft  pas  que  leur  exiftence  fut 
nuifible  au  peuple,  dans  le  cas  où  les  abus 
dont  on  avait  le  droit  de  réclamer  euflenâ 
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#té  redreflés;  c’eft  parce  que,  dans  TalTemblét 
conftituante  , il  fe  trouva  des  hommes  qui  vou- 
laient la  deftruction  de  la  monarchie,  et  que, 
pour  parvenir  à leur  but,  il  fallait  qu’ils  lui 
enlevaient  fes  étais  naturels.  Ramenée  à la 
pureté  de  fon  inftitutio'n,  la  noblede  n’était 
que  l’aliment  d’une  émulation  qui  devait  en- 
courager tous  les  citoyens  à fe  rendre  utiles 
à leur  patrie.  C’était  une  récompenfe  accordée 
au  mérite,  récompenfe  qui  s’étendait  à la  pos- 
térité du  citoyen  qui  l’avait  obtenue,  comme 
pour  perpétuer  le  fouvenir  de  fes  fervices  ; c’é- 
tait une  invitation  au  chef  d’une  famille  noble 
de  donner  à fes  enfuis  une  éducation  capable 
de  les  rendre  dignes  de  leur  auteur;  c’était 
pour  la  fociété  une  garantie  qu’d  fe  formerait 
des  hommes  qui  le  dévoueraient  à la  Servir; 
c était  enfin,  non  pas  un  privilège,  mais 
une  illustration  qui , contenue,  dans  fes 
limites  naturelles , ne  pouvait  avoir  de  fâcheux 
inconvéniens,  avait  au  contraire  des  effets  Sa- 
lutaires , et  portait  le  feu  de  l’émulation  pour 
le  grand,  pour  le  beau,  pour  l’utile , dans 
la  clafîè  inférieure  dont  chaque  individu  pou- 
vait raisonnablement  prétendre  à acquérir  cette 
difbnction.  Ceux  qui  me  parleront  de  la  no- 
bleflfo  perfonnelle  et  ne  voudront  que  celle-là , 
ne  me  diront  rien  de  Solide.  C’efl  la  vanité 
qui  les  emporte  au-delà  du  vrai.  La  noblefîe 
perfonnelle 'neft  rien.  Ce  n’eO:  rien  dire  que 
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de  reconnaître  ce  que  tout  le  monde  fait  £ 
favoir  que  tel  citoyen  a occupé  avec  honneur 
telle  place , a fait  telle  action  éclatante , a ren- 
du tel  fervice  à l’état.  Puifque  la  nobleife  ne 
doit  donner  aucun  privilège,  tout  cela  fera  vrai, 
fan?  que  le  gouvernement  le  répété  , et  l’opi- 
nion publique,  pour  le  récompenfer  , n’aura  pas 
befoin  d’une  illuftration  chimérique  et  paflive. 
Mais  voulez-vous  enflammer  l’émulation  géné- 
rale , faites  que  les  vertus  d’un  père  profitent 
à fès  enfans,  et  vous  .aurez  perfectionné  l’art 
focial.  Prévenez  feulement  l’abus  de  cette  inf- 
titution,  et  elle  fera  féconde  en  hommes  urles. 

224.  Ainfi,  raifonnant  fans  paillon,  nous 
verrons  que  ce  préjugé  haineux  qu’on  a cher-s 
ché  à fubftituer  dans  l’efprit  du  peuple  aux 
préjugés  qui , plus  conformes  à l’efprit  focial  , lui 
faifaient  accorder  de  la  conlidération  à une  clafle 
fupérieure , n’eft  autre  chofe  que  le  réfultat 
des  vues  ambitieufes  de  quelques  particuliers 
qui , pour  s’élever  , avaient  befoin  d’abattre  ce 
qui  était  au  delïus  d’eux;  et  que  le  peuple  était 
fans  intérêt  à ce  jeu  des  pallions  qu’il  ne  favait 
pas  démêler  chez  ceux  qui  le  flattaient.  Il  ne 
voyait  pas  que  ces  applanifleurs  envifageaient 
l’égalité  d’un  feul  côté,  celui  qui  les  retirait 
de  la  foule. 

225.  Dans  la  polition  où  nous  fomrnes^  la 
noblelle  n’efl:  plus  une  inftitution  qui  nous  con- 
vienne. J’fcYertis  cependant  que  la  marche  in- 
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fenlîble  de  notre  gouvernement  amènera  quel- 
que chofe  qui  y reffemblera,  et  que  nous  ne 
présenterons  pas  longtems  ce  phénomène,  juf- 
qu’à  nous  inconnu,  même  chez  les  nations  les 
moins  nombreufes,  d’un  peuple  fans  aucune 
diftinction  civile , fans  aucune  gradation  de  rang  , 
fans  aucun  intermédiaire  entre  Je  plus  obfcur 
citoyen  et  les  dépolîtaires  de  l’autorité  (i). 

llS‘  P°ur  nous  convaincre  que  la  bafe  fon- 
damentale de  notre  gouvernement  eft  en  effet 
un  phénomène  et  doit  néceffairement  éprouver 
quelques  changemens,  jettons  fun  coup-d’œil  ra- 
pide fur  les  peuples  anciens  dont  on  a eu  l’aie 
de  vouloir  nous  rapprocher,  et  voyons  combien 
nous  différions  d’eux  avant  la  révolution,  et 

combien  nous  en  différons  encore  davantage 
depuis.  ô 

Je  commence  set  examen  par  cette 


(x)  Les  choix  que  le  directoire , à fon  avènement , a 
faits  prefque  exclufivement  dans  un  certain  parti , pour 
toutes  les  places  à fa  nomination  ; le  décret  qui  ne  permet 
au  directoire  de  choifir  pour  .certains  remplacement , que 
parmi  d’anciens  adminiftrateurs , ne  font-ils  pas  un  ache- 
minement a ces  idées  de  diftinctions  ? N’en  pourrait - 
©n  pas  dire  de  même  de  la  confervation  des  deux 
tiers  de  la  convention , au  corps  légiflatif  ; Les  diftri- 
, unons  tumeufes  que  le  gouvernement  a faites  long-temps 
a certaines  villes , d'un  pain  qu'il  avait  feulement  Pair 
e venute,  font  également  un  commencement  de  pri- 
vi  ege,  accordé  à quelques  cités , fur  le  relie  de  la  ré- 
puu  ique.  il  faut  une  grande  attention  pour  ne  pas  ac- 
saluer  les  principes  d’un  gouvernement. 
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©bfervatîon  générale  que  ces  peuples,  dont  0ti 
a tant  parlé  , avaient  un  territoire  reflferré , une 
population  bornée  , et , par  cela  même , ne 
pouvaient  nous  être  comparés.  On  raisonnerait 
fort  mal,  fi  l’on  croyait  que  l’on  put  nous 
approprier  par  exemple  la  conftitution  de  la 
petite  république  de  Lucques.  On  pourrait  le 
tenter,  la  violence  et  la  peur  pourraient  nous 
amener  pailagèrement  à une  telle  métamor- 
phofe,  mais  cela  ne  durerait  : point  il  nous  fau- 
drait une  police  faite  pour  nous  et  cal- 
quée avec  art  fur  notre  génie,  nos  qualités 
diftinctives  , nos  défauts  mêmes.  Je  penfe 
avec  Montaigne,  » que  la  cenfervation  des 
»>  états  eft  chofe  qui  vraifemblablement  fur-- 
s»  paiïe  notre  intelligence.  C’eft , comme  dit 
3>  Platon , chofe  puidante  et  de  difficile  difo- 
33  lution  qu’une  civile  police.  Elle  dure  fou- 
33  vent  contre  des  maladies  mortelles  et  in- 
3»  teflines,  contre  l’injure  des  lois  injuftes,  con- 
h tre  la  tyrannie , contre  le  débordement  et 
33  ignorance  des  magiflrats  , licence  et  fédition 
33  des  peuples  33.  On  voit  par  ce  que  dit  Platon 
que  ce  qui  s’eft  vu  de  nos  jours  n’eft  pas  fi 
extraordinaire.  Que  de  gens  croient  que  rien 
n’a  jamais  égalé  les  horreurs  de  notre  révo- 
lution ! Nous  ne  voyons  que  de  loin  celles 
qui  ont  précédé  la  nôtre,  le  moyen  que  cel- 
le-ci ne  nous  parailfe  pas  le  pire  a nous  qui 
en  fondions!  Mais  fixons-la  en  grand  et  nous 

verrons 
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verrons  que.  notre  nation  eft  encore  la  nation 
françaiie, 

218.  J’ai  dit  que  jufqu  a nous  il  n’a  f point 
exifté  de  peuples , de  corps  politiques  composés 
de  parties  homogènes.  G’eft  une  vérité,  de  fait. 
Indépendamment  de  l’efclavage  clomeAuque  qui 
exiftait  à Rome  et, dans  la  Grèce  et  qui  retranchait 
de  -la  clalfe  des  citoyens  les  quatoze  quinzièmes 
au  moins  de  la  population , les  ThLIraliens 
avaient  leurs  péneftes  , les  Cretois  leurs,  pé- 
riécieus,  les  Lacédémoniens  leurs  ilotes.  Tout 
bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs,  la 
la  médecine  ne  fut  exercée  à Rome  pendant 
très  long-rems  que  par  des  efciaves lés  " arts  , 
le  commerce,  l’agriculture  ne  pouvaient  être 
en  Grece  l’occupation  des  citoyens.  L’esprit 
dé  la  religion  chrétienne  ayant  effacé  ces  lui- 
miliatipns  du  code  des  nations  modernes,  il 
eft  fen  fiole  que  nous  n’avons  aucune  analogie 
avec  ces  peuples  anciens,  et  qu’il  rfy  a que  la 
mauyaife  foi  , refloiifce  ordinaire  des  ambi- 
tieux, qui  aye  pu  permettre  a nos  modernes 
prédicateurs  de  l’égalité , de  perfuadêr  au  peu- 
ple qu’il  pouvait  afpirér  à ne  reconnaître  qu’une 
feule  ciafle  de  citoyens 

229.  A Rome,  malgré  la  facilité  que  don- 
nait- à l’établifîement  pur  et  fimple’  du  gou~ 
vernemèn:  populaire  l’efclaVage  domeftioïie , 
par  lequel  une  population  imménfe  ne  fai-fait 
point  partie  du  peuple > il  y avait  plufiéurs 
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ordres  diftincts  qui  avaient  chacun  leurs  pré- 
rogatives héréditaires.  Lorfque  ehez  nous  un 
citoyen  obfcur  et  ignorant  -devenu  juge  révo- 
lutionnaire prenait  le  iurnom  de  Brutus  , il 
ne  fe  doutait  pas,  à coup-fur,  qui!  prenait  un 
noble,  un  ari&ocraie  de  Rome  pour  fan  pa- 
tron. 

230.  Ainfi  je  dois  dire  que  nous  nous  fom- 
mes  d’autant  plus  éloignés  des  conftitutions  de 
la  Grèce  et  de  Rome  a mefure  que  nous  avons 
effacé  les  diPcinctions  de  rang 
parmi  nous  fous  la  monarchie , 
rigueur.,  chez  les  Romains  et  chez  les  tarées , 
où  le  droit  de  cité  était  reflerré  dans  les  mains 
du  plus  petit  nombre,  fi,  dis-je,  Tégalité  ci- 
vile pouvait  être  autre  chofe  que  celle  que 
n'exciud  chez  nous  aucune  efpèce  de  gouver- 
nement, l’égalité  devant  la  loi;  cette  éga- 
lité au  contraire,  par  l’immerifité  de  notre  rer-* 
ritoire  qui  ne  peut  comporter  qu’un  gouver- 
nement concentré  , par  notre  population  où 
nul  n’eft  privé  du  titre  de  citoyen,  cette  éga- 
lité, dis-je,  11e  pourrait,  par  rapport  a nous, 
aller  au-  delà. 

a$i.  Je  conclus  donc  qu’on  a menti  au 
peuple,  qu’on  a immolé  fon  bonheur,  fon  re- 
pos a l’ambition  de  quelques  hommes  qui 
l’égaraient  à bon  efeient;  que  l’orgueil  des  riches 
a tout  fait;  que  le  peuple,  qui  devait  être  in- 
différent aux  idées  d’égalité  qu’011  lui  a fuggé- 
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’feés , na  tien  gâgné  à leur  admifïîon  ; qu'il 
va  échangé  fon  repos  contre  des  chimères  \ 
vqû’enfin  c’eft  far  d’autres  principes  que  notre 
gouvernement  doit  s'appuyer  pour  remplir  le 
*but  de  fon  inftkiitioa  (i). 


C H A P 1 T R E X X. 

DES  ELËCTJOKS  POPULAIRES* 

i}z.  J’ai  franchi  aufli  rapidement  qu'il  m'a 
été  pofïîble  les  trois  chapitres  précédais*  Me 
voila  donc  un  peu  foui  âgé  des  matières  abftrai- 
tes;  me  voilà  ramené  pour  ainfi  dire  à l’hif- 
torique  de  la  révolution.  Je  n’aurai  point  à 
xechercher  fi  les  élections  populaires  conflituent 
la  jo  milan  ce  de  la  liberté,  de  l’égalité,  foit  que 
l’on  confidère  ces  dernières  abfolument  ou  re- 
lativement , j’ai  tout  dit  à cet  égard  dans  ce 
qui  précède.  Il  me  fuffit,  après  avoir  démontré 
plus  loin,  que  nous  avons  été  conduits  à cette 
innovation , par  las  fautes  des  iiècles  précédens., 
unies  à celles  de  nos  contemporains,  il  me  fuf- 
£k  de  iignaler  les  ûnconvéniens  qui  s’en  font 
enfui  vis. 

(i)  Ce  but,  c’eft  le  bonheur  du  peuple.  Les  prin- 
cipes qui  y conduifent  ne  font  point  abftraits  r c’eft  la 
juftioe  , c’eft  l’obfervation  religieufe  des  loix  , c’eft  l’ou- 
bli des  affections  , des  haines  perfonnelles  , et  la  neu- 
tralité la  plus  févère  entre  tous  les  partis  qui  tente- 
raient de  troubler  T état. 

I 5 


23  $•  Quand,  l’abbé  de  Saint  Pierre 
feau , propofait  de  multiplier  les 
Roi  de  France  et  d’en  élire  les  m 
fcrutin  , il  ne  voyait  pas  qu’il s p 


9 dit  Roub- 
les confeils  du 
lire  les  membres  par 
qu’il  , propofait  de 

changer  la  forme  du  gouvernement.  L’obferva.- 
tion  de  Roufîhau  eft  jufte  : vet  . il  n’cft  point 
cflVomme  un  peu  attentif  qui  n’ait  fenti  que 
la  prétendue  conftitution  nionar chique  de  1791, 
avait  canfiitué  T inévitable  néceffité  de  la  chiite 
de  la  monarchie.  Nous  répondrons  ailleurs  aux 
aveugles  efpé rances.,  aux  vœux  imprudens  de 
ceux  qui  voudraient  encore  voir  refFufciter  cette 
conflitution  incohérente  et  incapable  de  vie. 

234.  Si  nous  enflions  été  un  peuple  neuf 
fi  nous  enflions  été  fédérés  dans*  un  territoire 
de  que  Ici  ues  lieues  de  circonférence , (1),  **  ^ 
peuple  eut  été  divifé  en  pl-ufieurs  claflts,  fi  le 
droit  de  cité'  11’eut  pas  été  la  propriété  de  tous 


(1)  L’empire  Pvomam  atteignait  aux  bornes  du  morde 
'connu  , mais  l’univers  était  fujet  , et  le  peuple  Romain 
n’ttait  que  d^.ns  Rome.  C’efl  - là  le  modèle  que  s’était 
fans  doive  propofé  la  municipalité  de  Paris , i’crfqu’elle . 
ofa  rivalifer  de  pouvoir  avec  la  convention.  Î1  faut  con- 
venir que  fon  projet,  qui  n’était  pas  impraticable  , était 
tout  suffi  conféquent  que  ceux  qui  ont  obtenu  la  vic- 
toire. Si  cette  municipalité  eut  atteint  à.  fon  but,  alors 
nous  euffions  véritablement  fcû  obtenir  un  fimulâcre  de 
république  démocratique  mais  il  îfy  aurait  eu  de  ré- 
publique qu’à  Paris , et  le  refie  de  la  France  eût  été 
traité  en.  fujet. 
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jes  Français  fans  dift'inctiori i’érablidsment  des 
aflémbiées  du  peuple  eue  perdu  beaucoup  de 
de  fes  incoiivéniens.  Mais  dans  des  adembléès. 
ou  la  richeffe  était  ' àüife  % côté  de  la,  pau- 
vreté , où  rignorànce  et  la  ftnpidité  votait  à 
côté  du  génie  éclairé,  où  une  multitude  voyait, 
sut  Lin  même  d’une  ■ égalité  menfon^ère  . les 
inégalités  inhérentes  * à l’état  focial , briller  à 
fes  regards,  fous  les  couleurs  les  plus  tran- 
chantes *,  il  était  irhpollible1  que  les  talents, 
que  l’éclat  des  richelTes  d’une'  part , et  de  l’aù- 
tre  l’intrigue  et  la  rüfe , n’établilîent  pas  une 
lutte  pénible  et  confiante,  qui  ravirait  au  peu- 
ple la  liberté  du  choix  dans  les  élections  oui 
lui  étaient  attribuées. 

255.  En  général  fes 
ceux  où  les  gens  de 
de  préférences.  L’efprit  national  n’é 
core  altéré;  l’intdgiiè  ‘lï’avalt  pas'  préparé  fês 
moyens  de'  triomphe}  les  ' cabales  de  l'ambition 
eurent  peu  de  prife  dans  ces  alFemblées  et 
ne  mirent  même  fur  la  fcèiie  que  des  hommes 
capables  dés  erttplois.  Les  pafii-yns  hideiifes  qui 
• fe  dévelopèrent  depuis  V niaient  "pas  tiré  du 
néant  cés  êtres  pé'tvers ,'  qui , des  plus  obfcu- 
res  conditions , s’éi'd/èlrëht  , par  le'  ' cinifme  dit 
■ crime , Aaifx  'préidiéts  dégréi'dê  iaiitorirê'.'  11 
n’était  guères  pjffibië  alors  qùe<"l'es  erreurs  dés 
alTemblées  pritdiiVds  ftiilent  düïfi  générales  qu’d- 
ks  le  devdhrèht  édbptfis. 

I 3 
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a 3 6.  Mais  à mefure  que  refprit  démocra-» 
tique  fît  des  progrès , l’influence  des  gens  ca- 
ptes , la  confîdération  attachée  à la  richefle  et 
à la  bonne  éducation  diminuèrent  de  jour  en  jour, 
et  les  emplois  devinrent  le  parcage  d’une  foule 
d’intriguans , qui  a abord  par  des  clameurs,  par 
des  calomnies,  et  enfuite  par  des  menaces  et,  des 
violences,  éloignèrent  des  afïemblées  les  citoyens 
honnêtes  qui , dans  la  funefte  efpérance  que  les 
défordres  n’auraient  qu’un  tems,  fe  condam-r 
nèrent  au  filence. 

237.  Lorfque  enfin  le  peuple  n’entendit  plus 
que  les  cris  des  factions  et  le  langage  des 
erreurs,  il  ne  fut  plus  que  l’inflrumenç  des 
partis  qui  déchiraient  l’état,  il  ne  lui  refta  plus 
de  liberté,  i*ignprance,  la  crédulité,  la  peur, 
le  fournirent  au  pouvoir  des-  clubs , et  ce  furent 
Ces  fociétés  qui  exercèrent  tous  fes  droits,  et 
qui  nommèrent  à toutes  les  places. 

230,  Si  le  gouvernement,  par  ce  droit  do 
fuffiage  accordé  au  peuple  , avait  tendu  à fa 
perfection,  il  eut  confervé  quelque  force,  il 
eut  pu  s’opposer  aux  abus  qui  nacquirent  à cot£ 
dé  ce  droit,  et  diminuer  le  jeu  des  cabales} 
mais  une  relie  concefîion  étant  contraire  à fou 
effence , il  fut  nul  dès  qu’il  fe  vit  contraint  à 
la  fouffrir,  il  tendit  à fa  difïodution,  et  n’eut 
plus  de  moyens  réprimans,  « 

259.  Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  les 
partis  qui,  tour-à-tour  dominèrent  la  France* 


c ns  y 

usèrent  de  la;  même  tactique.  Dans  des  comités 
fecrets  les  choix  à faire  étaient  déterminés,  et 
ces  choix  * par  menaces  ou  par  séduction  , 
devinrent  ceux  des  aflemblées  primaires.  Trop 
heureux  le  peuple  Iprfque  l’un  de  ces  partis  , 
avait  écrafé  tous  les  autres  ; il  le  fermait  aveu-;, 
glément , et  jouiflait  du  moins  d’une  apparence 
de  repos.  Mais  tant  que  la  victoire  demeurait 
incertaine  entre  deux  ou  plufieurs  factions , cha- 
cune voulait  influencer  les  élections  a et  le  trouble, 
les  «Mentions , fouvent  même  les  luttes  fanglantes, 
flgnalaient  la  tenue  des  aflemblées  primaires. 

240.  Nul  dédomagement  11e  revenait  au  peuple 
de  ce  que  lui  coûtait  la  ceflation  de  fes  travaux 
pendant  ces  aflemblées;  il  n’eut  jamais  des  ma» 
giftrats  de  fon  choix;  ces  magiftrats,  enfans  de 
la  cabale,  nés  au  milieu  de  la  difcorde,  entrer 
tinrent  et  la  difcorde  et  la  cabale,  et  leur  prêtèrent 
une  nouvelle  force;  le  corps  politique  fut  dans 
un  état  continuel  d’irritation  , et  , par  degrés 
enfin,  la  nation  perdit  fes  mœurs  douces,  fon 
génie  laborieux,  fa  docilité  naturelle;  on  vit  de 
nombreux  ouvriers  vendre  leurs  fuflrages  au  plus 
offrant,  préférer  le  tumulte  des  aflemblées  aux: 
travaux  paifibles  de  leurs  attdiers  ; le  goût  de 
l’oifiveté  gagna  toutes  les  clafles;  l’or  du  duc 
d’Orléans,  l’or  des  proteftans,  l’or  de,  l’anglais 
entretint  le  goût  défaftreux  des  jouiflances  fans 
travail,  et  développa  cet  efprit  de  pillage,  d’agio- 
tage, de  trafic  fur  les  malheurs  publics  et  parti- 
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eidîérs,  qui  eft  enfin- devenu  lë  feul  caractère 
prolipnce  des  français  de  là  révolution* 

2^1.  H eft  des  exceptions  à tontes  les  remarques 
que  fait  un  politique  far  des  évènemens  aufti 
compliqués  que  ceux  qui  nous  accablent  depuis 
lepr  ans.  Fôi*cé/qe'n’émbtafl*er  que  des  généralités, 
if  ne  peut  clefcendre  à dès  détails  qui  arrêteraient 
fes, recherches;  u eft  dohc'  vrai  de  dire  , en  thèfe 
gçnërale?  que  jamais  la  liberté  n’exifta  dans  les 
aftëmbfées  primaires;  que  jamais  on  n’y  fit  dé 
t>ôns  " Ciioix  ; que- ràijtorité  ne  tomba  que  dans 
des  mains  déjà  préparées  à en  abufer  (f):  et  ce  U 
feul  explique  comment*  de  crime  en  crime,  d’er- 


(i)  .Yous  avez  de  quoi  vous  convaincre  que  le  gou- 
vernement lui-même  „ avait  fait  toutes  ces  réflexions  par 
la  conduite  qu’il  a tenue  après  le  <>  thermidor.  Que 
fît-il  à cette  e'poque  ? ïl' avait  à expulfer  des  places 
des  tigres  engraill'  s 9 mais  non  raflaflîés  d’or  , de  fang, 
et,  derlarmes.  ;Çonfîa-t-ii  aux  aflemblées  du  peuple  le 
fpm  d-eieuv  remplacement  Non.  ïl  prévit  que  le  peuple  , 
en  portant  de  fon  affaife  v ent  , impuîfé  vers  la  vengeance, 
recevrait  toutes  les  impreflîons  que  lui  communiqueraient 
dés!  pâflions  exciifabîes  , fans  doute  , mais  funeftes  par 
la  violence  ui  devait  : fu ivre  un  fllence  long -temps 
comprimé  ; il  fit  ce  que  fait  en  tout  temps  le  pouvoir 
jaftColp  : il  -envoya,  dans  tous  les  déparremens  des,  ct-m- 
..npdliùt;es  qui  inpmmèrenr  a tous  les  emplois,  et  difen- 
sèrifit  de  la  conyo  .«.non  de*  aflemblées  primaires.  Je  ne 
veux  excufer  , iii  blâmer  cette  mèfurè  f il  me'  fuifit  de 
dire  qu’elle  était  contraire  à Telprit  des  fiftémes  qui  nous 
rêgUftnt  ; j’approfanàirai  ailleurs'  cette-  queftion» 


( M7,  ) 

reur  en  erreur,  le  vœu  national  a été  méconnu, 
n’a  même  pu  fe  manifeâer  ^ comment  nous  avons 
vafcillé  doiiloureufement  fur  les  fyllômes  qui 
devaJen?  nous  ré^ir  ; comment  nous  ayons  bu 
tous,  généralement  tous,  dans  le  calice  de  la 
honte;  comment  des  principes  contradictoires, 
des  vues  oppofées,  des  intérêts  ennemis,  des 
vices , des  vertus  en  difcord,  de  f opiniâtreté  de 
quelques-uns , des  remords  de 
de  la  laflitude  de  tous , s’eft 
de  gouvernement,  un  corps  po 
enfin  de  mouvement,  de  vie  et  d« 


ESSAIS 

SUR  L’ÉTAT  ACTUEL 

DE  LA  FRANCE. 

ï Mai  1796. 

• :«  ■.  - ■' > t y.-.  - ^ " ■ ' ' • 

LIVRE  SECOND. 

• * ' v t •'  • ' • )L  ' 

CHAPITRE  PREMIER. 

©£  CONSTITUTION  DE  I79I. 

7 , »,  > • • £%*.  p ? 

ï.  La  meilleure  efpèce  de  gouvernement  que  les 
hommes  ayent  pu  imaginer  ( Montesquieu , Efprit 
des  Loix , Av.  AT/,  chap*  8 ) fut  un  jet  du  hafard; 
ce  fut  le  produit  de  plufieurs  fortuités  nées  de  la 
corruption  d’un  peuple  conquérant. 

C ’eft  de  ce  gouvernement  qu’émanait  le  fyflême 
de  notre  monarchie,  fyftême  non  écrit,  ou  du 
moins  non  ralfemblé  en  un  code  conftitutîonnel , 
mais  qui  n’en  était  pas  moins  complet.  Il  fuffifaic 
de  Je  ramener  à fes  premiers  principes  pour  re- 
donner de  la  vigueur  et  de  la  fanté  a la  France. 
Ce  n’eft  pas  parce  que  notre  gouvernement  mo- 
narchique n’était  pas  conftitué  qu’il  a péri j ce 
ja’eft  point  parce  qu’il  renfermait  des  abus  \ mais 
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parce  qu’on  a détendu  fes  reflorts,  et  dénaturil 
fa  conftitution. 

2.  La  conftitution  de  1791  formait  un.  alliage 
monftrueux  de  la  démocratie  et  de  la  monarchie* 
11  eft  viftble  que  fes  auteurs  ne  confervèrent  l’om- 
bre de  la  royauté  que  parce  qu’il  n’avaient  pa$ 
encore  ofé  heurter  de  front  un  préjugé  national  , 
fur  lequel  14  ftècles  avaient  roulé  fans  lui  porter 
la  moindre  atteinte.  Ils  avaient  prévu  que  le  trône 
ifolé  ne  fe  foutiendrait  pas  long-tems  au  milieu 
des  tempêtes  démocratiques;  qu’une  royauté  hé- 
réditaire , dans  un  vafte  état  où  il  n’exiftait  plus 
rien  d’héréditaire  , rien  d’analogue  à cette  préro- 
gative immenfe,  ne  pourrait  foutenir  les  com-? 
motions  d’un  régime  populaire  : leur  conftitution 
hermaphrodite  fut  donc  une  combinaifon  profon- 
dément atroce  pour  nous  préciciper  dans  l’anar- 
chie , trop  fûts,  qu’après  fépuifement  qui  fuir 
cette  cruelle  maladie  des  nations  , toute  efpèce 
de  joug , toute  efpècé  de  gouvernement  feraient 
reçus  comme  un  bienfait. 

3.  Je  ne  fuivrai  pas,  dans  toutes  fes  parties, 
cette  conftitution  qui  féduifit  tant  de  Français; 
il  me  faudrait  ufer  de  redites , et  rappeller  des 
principes  que  j'ai  déjà  développés,  ou  débattre 
à l’avance  certaines  matières  dont  ce  11’eft  pas  en- 
core le  tems  dç  nous  occuper  : je  me  réduirai  à 
examiner  l’un  de  fes  vices  les  plus  faillans  que  je 
^’aipas,  jufqu’à  préfent,  eu  l’occafion  de  remat*. 


esiflaic  a Rprns^ioas  les  rois,  mais  j* 
que  nos  Romains  modernes , ayent  fixé 
fur  les  premières  pages  ' dé " ’ Phiftoire  de 
, c’efl  parce  quJil  y avait  un  féhà't  à 
, que  la  royauté  dut  périr;  Il  eut  péri  lui-mème  , 
fi  Tarquin  n!eut . pas  eu  pour  pj-édjéeefUurs  * Servmc- 
Tullius,  qui,  pour  abai fier  le  Céaat , augmenta  imprudem* 
ment  le  pouvoir  du  peuple.  C’efl  ce  qu’a  fait  Louis  XVI 3 
«avers  les  parlemçns. 
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tÇner.  Je  veux  parler  de  la  permanence  cîu  cqrpi 
îégiflatif. 

4.  TeUéralc  l’Aréopage  a Athènes,  tel  était  le 
Sénat  à Rome  , tels  étaient  les  Ephores  à Sparte. 
Mais  Athènes  et  Rome  n’avaient  point  de  royau- 
te  (1).  À Sparte  ce  pouvoir  n’était  rien  auprès 
de  celui  des  Ephores,  des  Ephores  qui  firent  fi 
fou  vent  trembler  le  peuple  lui-même  , et  qui  con- 
duidrenr  â l’échaffâad  1’un  de  leurs  meilleurs  rois. 

5 . L’imagination  s’effraye , dans  une  monarchie, 
d’un  corps  Iégiflatif  conflammenfafTembîé.  Quel- 
ques barrières  que  la  conSfli union  , qui  admet 
une  telle  monflruofitd , oppofe  à fes  excès  pof- 
fibles,  oii  ne  peut  concevoir,  fans  inquiétude,  ce 
corps  dans  Pinaction  , on  ne  le  voit  qu’avec  effroi 
dans  une  activité  continue. 

6.  Dans  fon  inaction,  en  voit  à nudl’inulité  de 
fa  permanence  ; et , de  plus , on  conçoit  que  le 
pouvoir  royal  profitera  de  l’oifiveté  de  fes  membres 
pour  y femer  la  corruption  et  s’y  créer  un  parti 
qui,  infenfiblement,  accroîtra  fa  prérogative. Delà 
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.un  acheminement  ,à  la  pire  des  tyrannies , celle 
qui  s’exerce  au  nom  du  peuple  ; delà  la  dégéné- 
l'ation  du  gouvernement  et  l’imminence  d’une 
révolution  qui  ramènera  violemment  la  conilitu* 
tjon  à son.  premier  principe , ou  achèvera  de  ia 
dénaturer. 


un 


; de 

• bientôt  la^ie.  en- 
uitire  ; pour,  açquégir 


7.  Dans  fon, activité  continue., 

Iqix  va  pleuvoir  fur, le 
ri  ère  d’un  citoyen  ne 
la  connoiflance  de  cette  immenfité,  de  décrets 
qu’accumuleront  ' les  légiflaœres  ; des  ..tems  , les 
p allions  amèneront  des.  vajriatiqps  de pinppes  dans 
le  fyflème  , îégiflatif  ; . fi  des  fac  rions  e giflent  dans 
l’état,  ii  elles  abôtkiflent  aux  représentas 
nation,  fi  des  partis  s’agitent  au  milieu  d’eux, 
iis  - infhrencercnr  totrr-à*  fot?î  lâ  ^tégidâtion  g - des 
Ioîx  contradictoires  , bi^onçili^bl 


ex,  seront 
J 


1 ; pro- 

mulguées; lé  ro'i,  incertain*  et  sans  influence, 
n’ofera  jqur.  refufer  .;fa  bnctioa;  le  peuple  perdra 
de  vue  la  ligne  de  fes  devoirs;  la  force  exécutive 
s'énervera  de.  jour  en  jour  par  fiiiipofTibilicé'  de 

ns' 


féiider  à un  corps  ouvert  à toutes  J 
par  l’impoffibilité  de  faire  exécuter  des  bk  con 


çraaictoires , par  ihmpoffibiliré  de  conferver  au 
go u vernemenr .u ne  marche  uniforme  au  milieu 
de  tant  û ofcidanons.  Le  calios  remplacera  d'ordre* 
les. difficultés  neés  de  la  multiplicité  dçs ïoix  feront 
naître  de  nouvelles  ioix  qui  enfanteront  de  nou- 
velles difficultés,  j u {qu’à  ce  qu  enfin,  d’excès  en 
«xcès  , le  mal-aife  général  coiiduife  à un  ébranle- 
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ment  on  la  législature , rejettant  fur  le  pouvoir 
exécutif  des  défordres  que  feule  elle  a occafionnés, 
i’accufera  devant  le  peuple  de  réexécution  de 
tant  de  loix  inexécutables , et  s'emparera  de  fou 

'autorité * Philofop*hes , dites- le  moi  votre 

politique  conjecturale  approche- t-elle  de  ce  tableau 
qui  faigne  encore  fous  nos  yeux  ? 

Je  iaiffe  à 1 -écart  d’autres  effets  de  la  per- 
manence de  la  législature  : le  point  de  vue  fous 
•lequel  nous  venons  de  Penvifager,  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu’à  Pexiftance  de  la  royauté , et  il  doit 
demeurer  démontré  que  ce  feu'l  vice  de  la  conf- 
tmrtio’n  de  1/75?  1 devait  en  amener  ranéantiiTe- 
ment  (1). 


£ con  frit  u ante  renferma -do  grandi 
xalôns.  Les  deux  partis  qui  da.  divisèrent  durent 
er  à Peurope  une  grande  idée  des  Français  ; 
et  l’autre  eurent  des  hommes  de  génie.  Si 


h Tuppofe  que  l’on  n’a  pas  perdu  de  vue  dans 
j’ai  dit  , jufqu’à  préfent , ce  qui  eut  pu  être 
•lefervé  pour  ce  chapitre.  Je  divife  ma  matière  pour  ne 
répandre  que  par  degrés  la  lumière  de  la  vérité.  Noiïs 
fartons  d’une  longue  nuit  ; je  veux  , s’il  m'eft  pofiiblç, 
itiâift.?»  non  pas  éblouir. 


COfrSTITUjfttÜ. 


le  côté  gauche  remporta , ce  n’efl:  pas  que  le  côté 
droit  ne  Tait  pas  combattu  avec  vigueur;  mais  les 
armes  défenfives  de  celui-ci  étaient  bien  inférieu- 
res aux  armes  oflènfives  de  celui-là.  D’un  côté 
c’était  la  ra  if  on  dépouillée  de  preftiges  ; la  raifou 
qui  ne  trouve  que  des  âmes  tiédes  dans  un  pays 
que  faifrtle  defîr  du  changement , et  que  quelques 
membres  défiguraient  par  les  calculs  d’un  égoïfmè 
qu’ris  *ne  favaient  pas  même  voiler  : de  l’autre 
c’étaient  toutes  les  réductions  qui  peuvent  enflam- 
mer l’orgueil,  éveiller  la  cupidité,  flatter  la  mul- 
titude , éblouir  la  fortifie , exciter  les  pafîlons.  Il 
éft  pentêtr-e  a regret  te  r-que  les  membres  de  l’ op- 
position n’ayeùt  pasfenti  l’inégalité  de  leurs  moyens 
^et  ne  fie  foie nt  pas  en  coriféquence  réunis  à céder 
de  bonne  grâce  aux  prétentions  des  réformateurs* 
•Une  retraite  bien  conçue,  fagement.  ménagée.» 
prudemment  foutenue , eût  moins  exalté  les  ef- 
prits  qu’un  combat  a outrance.  C’efl:  cette  réfifi* 
tance , à la  nécellité  d’un  changement  quelconque, 
•qui  a donné  à [la  révolution  le  caractère  d’in^ 
quiétude  et  d’exaltation  qui  nous  a conduits  au 
delà  des  vues  mêmes  de  fies  premiers  moteurs. 
Le  defir  de  briller , chacun  dans  fon  parti , -a 
coûté  la  vie  à Louis  XVI , et  le  repos  à la  France. 
C’efl:  lui  qui  a conduit  la  conftituante  â préparer, 
aux  aflemblées  qui  lui  fuccéderaient , des  moyens 
-pour  frapper  les  grands  coups  qu’elle  même 
«o£é  frapper. 
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CHAPITRE  III. 


DE  L’ASSEMBLÉE  LEGISLATIVE* 

i q.:  I ,E-mot  était  donné;  aux  députés  que  les  clubs 
envoyèrent  à cettefcconde  alîemblée.  Partez,  Jeur 
dirent  les  comités  fecrets , et  donnez-ncus  une  ré- 
publique. 

ii.  Cette  alîemblée  ne  préfenta  pas*  comme 
la  confti mante , cette  réunion  d’hommes  éclairés* 
ciidiiisparmi  toutes  lesclailes  au  dernier  des  beaux 
Jours*  de  la  France.,  Il,  ,y  eût  .encore  quelques 
hommes  dignes  de  repréfenter  la  nation,  (i)j  maïs 
on  reconnaîtra  que  lé  nombre  n’en  dût  pas  être 
bien  cônfïdérabie,  fi  l’on,  prend  la  peine  do  fe 
rappeller  les  progrès  q il  avait  fait , à l’époque  de  la 
nomination  de  cette  légiflature,  la  dégénéra tion.  de 
i’efprit  public.  LesafTajlïnats , aiinom  du  peuple  , 
avaient  enfangianté  tous  les  déparcemqns^  la. peur, 
un  fin  elle  calcul  fur  la  durée  des  défordrcs,  pu- 
blics, dont  les  excès  mômes  faifaient  efoérec  la 


(i)  Je  ne  les  juge  ici,  que  par  leurs  taiens.,  par 
leur  aptitude  au  maniement  des  affaires  publiques , et 
nonqpar  leurs  opinions  politiques.  Il  ne  faut  pas  qu'une 
affçmblée  foit  c.ompofée\en  entier  d’fcotnmes  attachés  à 
la  même  opinion.-  Une  oppofition  , contenue  dans  les  li- 
mites de  la  décence  , y eft  néceffaire  pour  donner  aux 
tlifcuffions  un  reffort  épuratoire. 


cellatîon 
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ceflation  prochaine , avaient  fait  embra(Ter  le  fî- 
lence  et  la  retraite  par  les  gens  honnêtes  dont  la 
réunion  active  eut,  au  contraire,  pu  prévenir  nos 
égaremens;  plus  la  révolution  fit  des  progrès  , plus 
cet  ifolement  devint  fenfible  ; plus  les  gens  éclai- 
rés et  probes  s’éloignèrent  des  regards  du  peuple, 
plus  les  intrigüans,  les  hurleurs  fans  talent  fe  mon- 
trèrent avec  impudeur  : à l’époque  des  nomina- 
tions , les  choix  tombaient  fur  ces  derniers  iné- 
vitablement , en  forte  qu’il  fera  vrai  de  dire  que 
la  difficulté  des  bons  choix  a toujours  augmenté 
en  raifon  de  l’irritation  révolutionnaire  (i). 

12,  Le  parti  de  Toppofinon , dans  la  légiflative , 
n’eût  ni  la  même  vigueur  ni  la  même  direction 
que  celui  de  la  conftituânre.  Le  régime  monar- 
chique pur  n’y  eût  peut  être  pas  un  feul  ami. 
On  y remarqua  un  parti  lâche  et  mal-adroit  en 
faveur  de  la  royauté  eonftitutionnelle } mais  ce 
parti  avait  fon  idole  fecrette;  Louis  XVi  eût 


(i)  Sous  la  terreur  , l’ abord  des  places  n’était  ouvert 
qu’à  la  fottife  , unie  à la  perverfité  5 après  la  terreur , 
une  autre  clalle  d’hommes  fut  emplôyée  : les  places  s’é- 
purèrent de  plus  eii  plus , à mefure  que  le  gouverne- 
ment lit  un  pas  de  plus  vers  la  juÛice  et  la  raifon  3 au 
1 3 vendémiaire  , un  mouvement  rétrograde  fe  rétablit  , 
il  influa  fur  la  nomination  de  quelques  hommes  que  de$ 
idées  plus  faines  euiTent  exclus  de  toutes  fonctions  pu- 
bliques. Suivez  la  révolution  datas  toutes  (es  fluctuations-, 
vous  reconnaîtrez  la  julieffe  de  l’obfervation  que  je  vie  né 
de  faire.  Nous  en  ferons  connaître  ailleurs  les  effètfiV 
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autant  à le  redouter  que  le  parti  républicain , et 
en  reçut  autant  de  mal. 

i 3.  La  cônftituante  avoit  médité  la  république, 
fa  conftitution  monftrueufe  fut  rinftrument  qu’elle 
for  gea  poür  donner  à la  légiflative  les  moyens  de 
la  procurer.  La  légiflative  médita  la  mort  de 
Louis  XVI  ; à l’imitation  de  l’affemblée  qui  l’a- 
vait précédée,  elle  laiffa , à celle  qui  devait  la 
fuivre , le  foin  de  remplir  fon  deffein.  La  répu- 
blique , par  elle  proclamée , mais  non  organisée , 
fut  rinftrument  de  mort  qu’elle  tranfmit  à la 
convention  pour  frapper  le  dernier  de  nos  rois. 

CHAPITRE  IV. 

DE  LA  MAXIMÉ  ■ 

LE  SALUT  DU  PEUPLE  EST  LA  SUPREME  LOI . 

14.  Oui , fans  doute,  le  falut  du  peuple  eft  la 
fuprême  loi  ; maïs  l’application  de  cette  maxime 
doit-elle  être  abandonnée  au  hafard,  aux  caprices 
dés  pallions  , à l’aveuglement  des  factions  , a 
l'irritation  de  la  haine?  À Sparte,  les  Ephores  fe 
vantaient  de 'fauve r le  peuple  lorfqu’ils  le  faifaient 
trembler  pour  afïûrer  leur  autorité.  A Rome,  les 
Décemvirs  , les  Dictateurs  fe  vantaient  de  fau- 
ver  le  peuple  en  exerçant  fur  lui  une  tyrannie  fous 
laquelle  la  liberté  manqua  fouvent  d’être  étouffée. 
A Venife , c’eft  fous  le  prétexte  du  falut  du  peu- 
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pie  que  les  Inquifiteurs  d’état  ne  permettent  pas 
au  peuple  de  jetter  un  regard  fur  le  Séna,c  ; Crom- 
wel  invoqua  le  falut  du  peuple  pour  alfadiiier  le 
faible  Charles,  et  s’alîeoir  à fa  place  : on  voulait 
audi , difait-on  , fauver  le  peuple  en  France,  lorf- 
que  les  plus  vils  des  hommes  fe  baignaient  dans 
le  fang  du  peuple  qui  coulait  à grands  dots  fur 
dix  mille  échaffauds. 

15.  Impofteurs  fanguinaires,  jufques  à quand 
abuferez-vous  de  notre  patience  ? Peuple,  jufques 
à quand  foudiiras-tti  qu’on  blafphême  ton  nom? 
Jufques  à quand  feras- tu  dans  les  mains  de  tes 
faux  amis,  et  finftrument  et  la  victime  de  leurs 
fureurs  ? 

\G.  Pofons  des  principes  et  que  la  mauvaîfe 
foi  perde  à jamais  la  funefte  reffource  d’invoquer1, 
les  circonftances  pour  alfûrer  fes  attentats. 

Rome,  dans  fes  tems  de  péril , mettait  à la  place 
des  loix  la  toute-puifïance  d’un  homme;  en  France 
la  toute -pui  (lance  d’un  comité  lit  long-tems  tairè 
toutes  les  loix.  Rome  et  la  France  furent  fou- 
vent  à deux  doigts  de  leur  perte  par  ce  fatal  abus 
d’une  maxime  qui  ne  peut  être  utile  qu’aux  am- 
bitieux qui  veulent  déchirer  l’état.  En  France 
les  circonftances  ont  été  tellement  obéies,  qu’une 
légidation  monflrueufe  eÜ  réfultée  du  combat  fan- 
glant  que  fe  livrèrent  les  factions  les  plus  turbu- 
lentes, les  pallions  les  plus  oppofées.  Dans  le  cdde 
obfcur  qui  nous  régit,  je  doute  qu’il  exifte  une 
feule  loi  qu’une  autre  loi  n’ait  point  contrariée } 
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Je  doute  qu’un  citoyen , s’il  n’a  dans  le  cœur  la 
loi  immuable  de  la  nature , puilTe  coordonner 
fa  conduite  an  but  de  la  fociété  en  étudiant  les 
loix  de  convention.  L’une  lui  prefcrira  ce  qu’une 
autre  défend;  pour  chacune  de  fes  actions  il  mé- 
ritera des  corrections,  il  méritera  des  récotnpen- 
fes.  Un  tel  défordre  eft  contraire  à la  morale, 

à la  juftice , a l’efTence  de  l’état  focial Eh! 

bien  ! puifque  le  falut  du  peuple  ejî  la  fuprême  loi , 
puifque  , dans  les  dangers  publics  , il  faut  recou- 
rir, pour  le  peuple,  à la  puiftance  dictatoriale 
créons  une  dictature  immuable,  perpétuelle 
jamais  opreftive.  Cette  dictature,  que  jamais 
pafîîons  ne  pourront  envenimer,  cette  dictatu 
qui  n’aitra  rien  d’humain , cette  dictature  célefte, 
inaltérable , c eft  la  toute-p ni  (Tance  des  principes. 


17.  La  juftice, eft  le  befoin  des  peupl 


la  dette  des  gouvernemens. 

18.  Une  loi  qui  viole  la  juftice  eft  eftentiel- 
lement  une  mauvaife  loi. 

19.  Rien  if  eft  bon  que  l’utile,  rien  n’eft  utile 
que  le  ""j Lifte. ’ 

20.  Lejufte,  l’utile  , le  bon  y font  immuables 
de  leur  nature. 

21.  Si  la  juftice  et  l’utilité  concordent  pour 
exiger  du  gouverment  des  actes  de  circonftance , 
ce»  actes  font  vicieux  Trot  que  la  paftion  en  altère 

la  pureté. 

2 2.  Le  gouvernement  eft  un  être  moral  dont 
l’impaftibilité  doit  être  la  vertu  cliftinccive. 


( H?  ) 

i$.  Tout  acte  de  circonftance  ne  peut  être 
qualifié  de  loi. 

24.  Tout  acte  de  circonftance  ne  peut  être 
généralifé;  il  doit  être  reflreintau  tems , à la  chofe  , 
à la  perfonne , au  but  qui  Font  déterminé.  Il  efb 
de  fa  nature  paflager  comme  fon  objet.  Une  cir- 
confhnce  femblable,  réellement  ou  en  apparence, 
11e  peut  le  voir  revivre;  il  faut  qiYe  le  légi dateur 
lui  donne  une  fanction  nouvelle. 

25.  Le  poifon  des  corps  politiques,  c’eft  l’abus 
de  ces  actes  qui  ne  peuvent  appartenir  qu’au  pou- 
voir arbitraire.  Si  un  gouvernement  fain  et  jufie 
les  adminiflre  quelquefois  comme  remède  curatif 
ou  préfervatif,  il  ne  peut  les  employer  comme 
aliment  fans  expofer  la  vie  politique  de  l’état.  Leur 
fréquence  ruine,  en  peu  de  tems,  le  corps  le  plus 
robufte  : c’eft  donc  un  crime  envers  le  peuple 
que  de  recourir  à ce  moyen  fi  dangereux  fans  une 
néceflité  démontrée  à tous,  fans  avoir  préalable- 
ment examiné  avec  circonfpection , s’il  n’eft  pas 
podîble  de  le  retarder  ou  de  le  fuppléer  fans 
danger. 

16 . Le  corps  focial  ne  peut  reconneître  de  Icix 
de  circonftance. 

27.  La  loi  eft  immuable,  inaltérable,  fimple 
intelligible  à tous,  obligatoire  pour  cous,  utile 
à tous. 

18.  Lorfque  la  néceflité  de  la  modifier  efb  dé- 
montrée au  légiflateur , la  nouvelle  loi,  qui  rem- 
place une  loi  abrogée  ou  modifiée  , doit  laif&r  a 
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cette  dernière  tous  fes  effets  civils  pour  les  actes 
fociaux  commencés  fous  fon  influence. 

29.  Le  paffé  n’appartient  plus  à l’homme;  la 
loi  étant  faite  pour  l’homme , le  paffe  n’eft  plus 
du  reffort  de  la  loi  qui , en  aucuns  cas,  ne  peut 
avoir  d’effet  rétroactif. 

30.  La  loi  agit  fur  le  préfent  et  fur  l’avenir; 
elle  ne  peur,  à l’égard  du  paffe,  que  corriger  les 
effets  des  actes  particuliers  qu’elle  n’avait  point 
prohibés. 

3 1 . Le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi.1 
Ce  falut  eft  compromis  dès  l’inftant  que  le  peuple 
peut  héfirer  fur  la  nature  de  fes  obligations.  Il 
héfite  quand  la  loi  s’écarte  dés  principes  qui  vien- 
nent d’être  préfentés.  Son  falut  exige  donc  que 
le  légiflateur  refpecte  ces  principes  et  ne  les  laiffe 
pas  plier  au  gré  des  circonftances , prétexte  facri- 
lége  de  tous  les  attentats  commis  au  nom  du 
peuple,  fur  le  peuple.  (Voyez  le  n°  19®,  liv.  I.) 


CHAPITRE  V. 

DE  LA  CONVENTION . 

31.  D es  loix  de  circonftance  avaient  régi  la 
France  depuis  que  le  phantome  de  la  monarchie 
avait  difparu.  La  convention  fut  appellée  pour 
çonftituer  la  république. 

33.  Le  roi  vaincu,  par  conféquent  coupable,’ 


( M1  ) 

était,  au  fonds  cle  fa  prifon,  le  centre  vers  le- 
quel gravitaient  les  amis  de  l’ancienne  forme  de 
gouvernement;  il  fallut  déjouer  des  complots 
poftibies  contre  l’autorité  populaire  (i)  ; il  fallut 
étouffer  de  criminelles  efpén*nces , et  priver  des 
factieux  du  chef  vifible  autour  duquel  ils  déf- 
raient fe  ralier,  Louis  XVI  périt. 

34.  La  convention  fut  convoquée  au  milieu 
des  plus  violentes  fécondes;  c’eft  à la  clarté  des 
torches  incendiaires,  au  bruit  des  prifons  enfon- 
cées, aux  cris  de  cent  mille  français  maffacrés 
au  nom  de  l’égalité , que  fe  rafïemblèrent  les 


(1)  Les  efforts  d’un  parti  vaincu , contre  le  parti  en 
pofleffion  du  pouvoir  , font  des  complots.  La  force  fait 
îe  droit , la  force  eft  le  feul  fondement  légitime  des 
gouvernemens.  La  réfiftance  à l’oppreflion  11’eft  une  vertu  , 
que  lorfque  le  fuccès  la  couronne  5 quand  elle  eft  répri- 
mée , ce  n’eft  qu'une  confpiraticn.  . . . Ces  maximes  de 
droit  public , font  extraites  des  écrits  modernes  fur  la 
liberté  , vérifiées  par  les  faits  et  geftes  des  Français  de 
la  révolution , et  font  , par  conféquent , la  quinteftence 
de  notre  théorie  et  de  notre  pratique.  Nous  croyez- 
vous  en  rébellion  , ou  en  infurrection  légitime  l Demanda- 
t-on  , en  juin  17?$,  à un  repréfentant  que  les  fec- 
rions  de  Marfeiile  firent  interroger  publiquement  : c’eft , 
répondit-il , une  chofe  foumife  au  calcul.  Si  la  majorité 
des  départemens  eft  pour  vous  , votre  infurrection  eft 
légitime  j vous  n’êtes  que  des  révoltés  , fi  vous  n’avez 
l’appui  de  cette  majorité.  Quelles  maximes-!.  Voilà  donc 
les  notions  du  jufte  et  de  l’injufte  , foumifes  au  calcul 
et  aux  chances  du  droit  du  plus  fort!  C’eft-là  cepen- 
dant ce  qui  nous  régit  depuis  fept  ans. 
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corps  électoraux,  pour  ratifier  les  choix  que  les 
clubs  avaient  fait.  Qn’on  fe  reporte  à ces  temps 
d’horreur,  qu’on  examine  les  playes  profondes 
que  reçut  la  France  à cette  époque,  et  l’on  verra 
quels  hommes  pouvaient  afpirerà  fe  voir  élus  par*' 
les  clubs  d’alors  (reiifez  le  n.°  241,  liv.  Ier.  le 
n.®  il,  & fes  notes  liv.  II).  L’on  verra  que  li 
•la  convention  régna  par  la  puiiTance  des  échaf- 
fau.ls , c’eft  parce  que  plufieu  s de  fes  membres 
avaient  fait  leurs  cours  de  politique  dans  la  fange 
des  clubs,  où  ils  avaient  régné  par  les  alfaf- 
iinats.  . .. 

35.  Quoiqu’en  difent  les  peffimi&es , je  ne 
dirai  point,  hélas!  que  tout  eft  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  poflibles;  mais  je 
foulagerai  mon  âme  oppreifee  de  tant  d’horribles 
■fouvenirs,  en  remerciant  cet  être  inconcevable, 
qui,  terrible  dans  fes  vengeances,  imprime  néan- 
moins fon  inépuifable  bonté  aux  fiéaux  mêmes 
qu’il  la  (fe  tomber  fur  la  terre.  Une  loi  générale 
émanée  de  la  providence,  ne  permet  pas  au 
mal  de  farpaffer  le  bien , et  place  les  remèdes 
â coté  des  poifons.  Si  les  clubs  n’eu  lient  point 
erré,  fi  leurs  choix  eulTent  été  généralement 
conformes  à leurs  vues,  la  France  pétillait  j elle 
était  engloutie  fous  une  mer  de  fang.  L’étranger 
meme  n'eut  ofé  aborder  une  terre  011  il  n’eut 
trouvé  que  des  ollemens  et  la  pelle.. , Mais  au 
milieu  de  la  corruption , de  la  férocité,  de  la 
dépravation  la  plus  inconcevable,  des  yertus  ci- 
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mides  gémirent  long -temps  ignorées.  La  con- 
vention ne  fît  pleuvoir  la  terreur  fur  les  peuple* 
que  fubmergée  elle-même  par  la  terreur.  Elle 
tourna  fouvent  contre  fon  propre  fein  fes  mains 
avides  de  carnage;  mais  les  blefflires  douloureuses 
qu’elle  fe  fit  dans  les  momens  de  fon  délire  ne 
purent  empêcher  une  majorité)  trop  long-temps 
comprimée,  de  s’élever  enfin  contre  la  tyrannie 
de  la  minorité , et  nous  eûmes  un  9 thermidor. 

36.  La  France  gémira  long-temps  de  ce  que 
lui  coûta,  jufqu’à  cette  époque,  la  férocité  mé- 
thodique de  la  convention.  Que  de  taiens , que 
de  vertus  , que  de  citoyens  précieux  furent 
perdus  pour  la  patrie!  Que  de  richefies , que 
de  bras  utiles  furent  pouffes  hors  de  nos  fron- 
tières par  la  terreur  qu’une  fureur  aveugle  répandit 
dans  tous  les  efprits!  Cependant  cette  terreur 
même  entra  dans  les  deffeins  de  la  toute-puif^ 
fance  qui  préfide  aux  de.ft.ins  du  monde.  Par 
elle  la  nation  punit  d’un  bras  nerveux  la  poli- 
tique européenne  qui  femblait  fe  complaire  au 
fpectacle  de  nos  déchiremens  intérieurs.  Les 
français  , pour  fuir  les  français , fe  jettèrent  dans 
les  armées:  la  crainte  des  échaffauds  fit  braver 
les  canons  ennemis  : chacun  fe  détacha  de  l’amour 
des  richefies  et  des  jouiffances  de  la  molieiTe  : 
les  propriétés  individuelles  devinrent  celles  du 
gouvernement  :du  découragement  général  réfulta 
une  force  publique  à laquelle  rien  ne  dut  refifter  : 
une  rudeffe  guerrière,  un  défefpoir  national. 
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^acquirent  du  défefpoir  de  tous  les  citoyens; 
et  l’Europe , trompée  dans  fes  calculs  perfides  , 
par  tout  vaincue,  par  tout  humiliée,  perdit  à 
jamais  l’efpérance  d’un  démembrement  auquel 
il  était  trop  vifible  que  tendaient  tous  fes 
vœux. 

3 7 . C’eft  peut  - être  là  le  feul  bien  qu’ait 
procuré  la  convention  ; mais  c’en  eft  un  qui, 
s’il  ne  i’abfout  pas  de  fes  fureurs,  lui  donne 
au  moins  des  droits  réels  à l'admiration  de  la 
poftérité.  Elle  ne  fera  point  féparée  du  fouvenir 
glorieux  de  nos  triomphes  contre  tout  l’univers 
uni  pour  nous  détruire , foit  par  les  armes , 
foie  par  la  perfidie  d’une  cupide  neutralité, 
tandis  qu’à  l’intérieur  tout  femblait  nous  livrer 
fans  défi enfes  aux  attaques  de  nos  ennemis. 

3 8.  La  gloire  acquife  à no^  drapeaux  répu- 
blicains a furvêcu  aux  caufes  accidentelles  de 
cette  vigueur  démefurée.  Les  légions  ennemies 
contractèrent  l’habitude  de  nous  redouter;  notre 
fuprématie  militaire  n’abandonna  point  nos  armées 
affaiblies  par  la  défertion , par  l’indifcipline, 
par  Pépuifement  des  reffources  du  gouvernement, 
qui  ne  pût  plus  fuffire  à leurs  befoins.  La  con- 
vention n’eft  plus , et  fon  génie  plane  encore  fur 
l’Europe  effrayée;  il  plane  fur  nos  camps,  où 
le  fentiment  de  fa  force  continue  de  nourrir 
l’audace  du  foldat  français.  L’honorable  paix 
qui  doit  couronner  tant  d’efforts , eft  un  bienfait 
qui  n’appartiendra  qu’à  la  convention  feule;  et 
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c'eft  ainfî  que  le  bien  et  le  mal  fe  confondent 
et  naiflent  Fun  de  l’autre;  c’eft  ainfî  qu’une 
force  invincible  foumet  les  fages  à refpecter , au 
milieu  des  plus  grands  fléaux  , les  deffeins  de  la 
providence. 

3 p.  La  convention  qui  avait  comprimé  toutes 
les  réfiftances  intérieures  et  dompté  l’Europe 
liguée , ne  pouvait  abufer  plus  long-temps  des 
moyens  violens  qui  lui  avaient  donné  tant  de 
force  fans  entraîner  la  France  à une  deftmction 
totale.  En  un  inftant  la  marche  des  idées  prit 
une  direction  nouvelle;  aux  cris  de  mort,  fuc- 
cédèrent  les  acceris  de  l’humanité  ; les  échaffauds 
furent  brifés  ; un  calme  relatif  laifla  refpirer  la 
nation  ; ce  pénible  repos , qui  fuit  la  laflitude 
extrême , vit  naître  une  troifième  conftitution 
qui  fît  oublier  l’œuvre  perfide  de  la  première 
aflemblée,  et  le  code  anarchique  où  la  conven- 
tion avait  puifé  fa  brûlante  énergie.  La  France 
efpéra  le  bonheur  et  crût  trouver  enfin  dans 
la  conftitution  de  1795,  tenr*e  de  fes  con- 
vulfions  douloureufes. 

4©.  Telle  était  la  marche  infaillible  que  devaient 
fuivre  nos  orageufes  deftinées.  La  convention 
avait  régné  par  l’injuftice  et  la  rigueur.  L’injuftice 
et  la  rigueur  marchent  de  compagnie  dans  l’ordre 
politique,  et  ne  fe  féparent  jamais  fans  cefler 
d’exifter.  Mais  la  violence  a un  cours  rapide  et 
borné;  tout  ce  qui  eft  violent  aboutit  prompte- 
ment au  terme  de  fon  exiftance  : le  9 thermidor 


( »î«  ) 

Retendit:  les  reflorts  du  gouvernement  conven- 
tionnel, ce  gouvernement  dût  périt.  Une  cons- 
titution plus  faine  dut  remplacer  celle  de  1793, 
et  les  efforts  d’un  parti,  dès  long-temps  accoutumé 
à des  fuccès  faciles,  durent,  par  la  force  des 
chofes,  échouer  contre  la  nécefiité  de  la  convo- 
cation d’un  nouveau  corps  légiflatif.  L’ajourne- 
ment de  la  conftitution  nouvelle  fut  envain  propofé; 
des  projets  attroces  liés  à cette  tentative  inutile, 
avortèrent  inévitablement...  Avant  d’aller  plus  loin, 
|e  dois  entrer  dans  quelques  développe mjens  fur 
diverfes  époques  qui  ont  fignalé  le  règne  de  la 
convention. 


41.  Je  ne  pourrai  approfondir  ce  mouvement, 
le  feul  impofant  qu’ait  préfenté  la  France  dans 
le  courant  de  la  révolution , qu’après  avoir  exa- 
miné les  caufes  qui  l’ont  amenée.  Je  prie  le 
lecteur  de  lire  avec  quelqu’attention  les  fept 
chapitres  qui  fuivent  celui-ci.  Je  ne  l’interromps 
^ue  pour  mieux  me  faire  comprendre. 
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42*  V u a n d on  réfléchit  à la  moralité  des 
hommes  qui  ont  figuré  fur  le  théâtre  de  la 
révolution,  on  ne  peut  concevoir  comment  la 
France  a pu  fe  laifler  entraîner  dans  l’abîme  de 
honte  où  s’engloutît  tout  ce  qui  la  rendait  fi  fière. 
On  conçoit  que  les  rêveries  philofophiques , que 
les  maximes  des  efprits  forts  de  notre  pauvre 
ilècle,  aient  féduit,  par  leur  cliquant,  un  peuple 
qui  ne  fait  rien  approfondir  ; que  quelques 
hommes , qui  ont  cm  qu’un  babil  nombreux 
était  du  génie,  aient  ofé  fe  flatter  de  mettre  en 
pratique  les  théories  audacieufes  de  nos  modernes 
publicises;  qu’un  peuple  crédule  et  volage  fe 
foit  gaiement  élancé  vers  la  nouveauté  fur  les 
pas  de  quelques  imprudens  qui  lui  promettaient 
le  bonheur.  Mais  qu’un  Briffot , un  Gorfas,  un 
Camille  Defmoulins  , un  Geofonné  et  tant 
d’autres  apôtres"  de  la  licence,  aient  obtenu  des 
honneurs  publics,  des  hommages  publics,  des 
regrets  publics;  c’eft  ce  qui  glace  de  fhipéfac- 
tion  un  obfervateur  attentif,  qui  ne  peut  mé- 
connaître combien  la  France  l’emportait  fur  le 
refte  de  l’Europe  en  civiiifation, 

45.  Que  Marat,  le  hideux  Marat,  ait  été 
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proilamé  le  martyr  de  la  liberté  ; que  fon  cadavre, 
lépreux  comme  fon  ame,  ait  été  religieufement 
dépofé  dans  un  temple  magnifique,  transformé 
en  voierie;  qu’il  ait  eu  un  culte  et  des  autels  j 
qui!  ait  été  long-temps  l’idole  d’une  meute  de 
bêtes  féroces  ; tout  eft  dans  l’ordre  dans  cette 
fuccellibn  d’évènemens;  le  crime  régnoit  fans 
obftacle  quand  l’apôtre  du  crime  était  divinifé* 
Mais  on  voulait  brifer  fa  verge  de  fer;  on  vou- 
lait renverfer  fon  trône,  compofé  d’ofiTemens 
humains,  lorfque  les  français,  pour  reconquérir 
leurs  droits  indignement  méconnus , invoquèrent 
les  vertus  de  Brifiot  et  de  fes  nombreux  acco- 
lites.  A quel  degré  d’avilifiTement  n’étions-nous 
pas  réduits,  lorfque,  pour  ofer  attaquer  la  ty- 
rannie qui  menaçait  nos  têtes  , nous  fûmes 
obligés  de  nous  rallier  au  nom  de  ces  êtres 
pervers , et  d’avoir  l’air  d’ernbrafier  leur  dé- 
fenfe  ! 

44.  Qu’étaient  - ils  donc  ces  hommes , pour 
l’intérêt  defquels  la  France  s’ébranla  contre  leurs 
aiTahins?  ils  turent  des  premiers  auteurs  de  nos 
maux!  ....  L’évangile  anarchique  de  Babeuf 
n’efi:  qu’une  analife  des  prédications  de  BrifTot; 
Gorfas  et  Marat  marchèrent  longtemps  fur  la 
même  ligne;  Camille  Defmoulins  n’était  connu 
que  par  fes  obfcènes  diatribes  contre  le  pouvoir 
Conftitutionnel  de  1791  , par  fes  invitations  au 
meurtre  , par  fes  apologies  de's  v aveugles  fureurs 
qui  incendièrent  les  propriétés  d’une  foule  de 
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citoyens.  Genfonné , le  premier,  avait  ofé  avancée 
cette  maxime  atroce , que  la  fufpicion  feule  eft 
un  titre  de  condamnation. 

45.  Quoi!  ces  hommes,  à l’envi  l’un  de 
l’autre , avaient  défiguré  la  morale  publique;  ils 
avaient  attifé  le  feu  des  difeordes  civiles , en 
ofant  attaquer  les  bafes  premières  de  la  fociété, 
la  religion  et  la  propriété;  ils  avaient  ennivré 
le  peuple  du  poifon  de  leurs  fauffes  maximes; 
ils  avaient,  de  leurs  propres  mains,  érigé  ce 
pouvoir  arbitraire  , qui  enfin  s’appefantit  fur  eux, 
et  nous  ne  nous  écriâmes  point , avec  un  pieux 
perfonnage:  Qu importe  de  quel  bras  Dieu  daigne 
fe  fervir? 

46.  Un  but  commun  réunit , dès  l’origine  de 
la  révolution , les  artifans  de  nos  malheurs.  Dès 
qu’ils  l’eurent  atteint,  chacun  fe  créa,  fe  choifit 
un  parti;  chacun  voulût  profiter  feul  des  fuccès 
d’un  crime  commun.  Si  les  inftrumens  dont  ils 
fe  fervirent  pour  affouvir  leurs  pallions  oppofées , 
faillirent  dans  leurs  mains;  fi  les  dogues  fan- 
guinaires  qu'ils  avaient  déchaînés  pour  dévorer 
les  gens  de  bien , fe  tournèrent  enfin  contr’eux , 
qui  les  avaient  drefTés  et  conduits  au  carnage; 
fi  des  factions  plus  heureufes  ou  plus  habiles 
ou  même  plus  féroces  l’emportèrent  fur  eux;  eff- 
ce  donc  là  deqi^oi  juffifier  ces  larmes  déshono- 
rantes que  nous  n’avons  pas  rougi  de  verfer  fur 
leur  tombe  ?...  O France!  O ma  patrie  ! que 
-des  regrets  plus  dignes  de  toi  effacent  cette  fié- 
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trifTitre.  . ; . Laiffe  ces  vils  énergumènes  effrayer, 
par  leur  chute,  les  ambitieux  qui  oferaient  les 
imiter,  (voyez  la  note  page  65)  et  attendre, 
au  fein  du  mépris  que  tu  verferas  fur  leur  cendre  , 
l’excécration  de  la  poftérité. 


CHAPITRE  VIII. 

DES  GIRONDIN  S. 

47.  Eux  feuls  peut-être  voulaient  la  républi- 
que ; ( 1 ) ils  furent  des  intrigans  jufqu’au  14 
juillet;  des  factieux  jufqu’au  jour  où  la  royauté 


(1)  Bordeaux  fut  peu  cité  dans  la  révolution.  Voilà 
îa  preuve  de  la  prefque  unanimité  de  fes  habitans  pour 
la  république.  Il  n’y  a eû  d’orages  fréquens  que  dans 
les  pays  où  le  délire  révolutionnaire  était  peu  répandu. 
Lyon  fut , eft  , et  fera  long  temps  dans  ce  cas  y Mar- 
feille  reffembîa  d’abord  à Lyon , et  finit  par  être  même 
infënfible  à l’infuite  qu’011  lui  fit,  en  l’appellant  ville 
fans  nom.  Le  Midi  en  entier  , s’il  n’eft  pas  oppofé  à 
la  république , eft  au  moins  irrémédiablement  chrétien 
et  catholique.  Si  l’on  me  demande  après  cela  , pourquoi 
Marfeille  et  le  Midi , eurent  tant  d’influence  ' dans  la 
révolution  , et  d’où  leur  vint  cette  réputation  de  fans- 
culotifme  , qui  fît  trembler  même  Paris  ; je  répondrai 
que  les  meneurs  en  chef,  ayant  parfaitement  connu 
l’efprit  de  chaque  département , abandonnèrent  à eux- 
mêmes  ceux  qui  les  fécondaient  fpontanément , et  en- 
.voyèrent  leurs  propagspidiftes  et  l«urs  bourreaux  dan* 

conftitutionaelià 
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conftitutionnelle  fut  proclamée  3 des  confpirateurs 
tant  qu’elle  exifta  3 des  révoltés  le  t o août  3 de 
bons  citoyens  après  le  fuccès;  des  républicains 
le  21  janvier  3 des  martyrs  du  patriotifme  le  31 
mai  (1). 


CHAPITRE  IX, 
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48.  L es  grandes  époques  de  la  révolution  ne 
rappellent  que  des  malTacres.  Où  êtes  - vous , 
imprudens , durent  s’écrier  les  défeiifeurs  du  roi 
dans  cette  fameufe  journée,  en  jettant  leurs 

ceux  qui  leur  donnaient  de  l’inquiétude.  Ëelifez  le 
chapitre  1$  , livre  I.  Et  perfuadez  - vous  que  voici  une 
remarque  infaillible.  Plus  un  pays  aura  paru  révolution- 
naire , moins  il  l* aura  été.  Là , où  vous  aure £ vu  des  com- 
motions , des  troubles , conclue £ qu'U  y e xi  fiait  une  oppofi- 
tïon  vigounufe  que  les  grands  machinifles  avaient  intérêt 
d' étouffer-  Je  tirerai  dans  la  fuite  , de  cette  obfervation  , 
une  induction  qui  prouvera  que  y dans  ce  monde , tout 
fe  eompenfe  et  <]ue  ces  pays  doivent  être  les  plus  heu- 
reux 3 fous  la  ccnftitution  de  95. 

(î)  On  voit  que  je  fais  remonter  les  girondins  un 
peu  plus  loin  qu’au  temps  où  l’on  a parlé  d’eux,  ü 
n’en  était  pas  queftion  le  14  juillet.  Mais  ces  mêmes 
hommes , que  l’on  qualifia  ainfi  dans  la  fuite , étaient 
déjà  fur  la  fcène  à cette  époque.  Qu’on  l’envifage  comme 
on  voudra  , ils  delcendent  en  droite  ligne  de  ceux  que  * 
dans  le  principe  , on  appeila  des  enragés.  ( Voyez  a# 
i 1 8 , üv.  1 )* 
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regards  vers  Coblentz?  Où  êtes-vous?  Ceft  ici 
que  font  les  dangers;  et  ce  cri,  entendu  à Co- 
blentz , dut  ajouter  aux  regrets  de  la  noblelTe 
révoltée , qui , fi  elle  eut  environné  le  trône , 
Teutplus  efficacement  défendu  qu’au  delà  du  Rhin. 

49.  Louis  XVI , qui  n’était  plus  roi  depuis  les  5 
et  G octobre  , en  perdit  le  1 o août  jufqu’ait  nom. 

50.  Le  trône,  en  s’affaiflant , laifïa  à découvert 
un  abîme  effioyabie , où  la  France  pouvait  s’en- 
gloutir: les  cadavres  de  trois  mille  factieux, 
immolés  par  le  peuple  , ne  purent  le  combler  ; 
fouhaitons  que  les  innombrables  victimes  que, 
depuis  cette  époque,  la  révolution  a jettées  dans 
ce  gouffre,  aient  raffidîé  fa  dévorante  avidité. 

pr.-Ce  jour,  dès  long -temps  annoncé,  dès 
long- temps  préparé;  ce  jour  dont  les  patriotes 
du  midi  étaient  venus  partager  la  gloire,  fixa 
les  deftins  de  la  France.  Tous  les  partis  s’en 
difputèreiit  l’avantage  : un  feu!  en  fut  déconcerté. 
Jufques  à ce  moment  d’Orléans  avait  pu  fe  flatter 
que  la  révolution  fécondait  fes  projets:  mais  il 
dut  reconnaître  que  Louis  XVI,  venait  d’en- 
traîner, dans  fa  chute,  un  trône  qu’il  n’avait  fu 
défendre;  il  dut  fentir  que  ce  prince , qui  ma- 
nifefla  tant  d’horreur  d’un  combat  foutenu  en 
fon  nom,  et  contre  fes  ordres,  infpirerait  plus 
de  pitié  que  de  haine,  et  qu’on  ne  pourrait  le 
frapper  comme  roi,  le  faire  haïr  comme  roi, 
qu’en  femant  avec  art  la  haine  de  la  royauté. 

52.  C’eft  de  cette  époque  que  datent  les  fchifmes 
politiques,  qui  fe  manifeftèrent  parmi  les  pre- 


/ 
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niîers  moteurs  de  la  révolution  ; leur  but  commun 
était  rempli  : le  fupplice  du  roi , l’extinction 
de  la  monarchie,  étaient  l’inévitable  conféquence 
de  la  victoire  qu’ils  venaient  de  remporter  en 
commun  ; chacun  fongea  à profiter  de  cet  évè- 
nement. Le  parti  du  duc  demeura  ifolé  et  honteux 
de  lui-même;  il  vit  autour  de  lui  s’agiter  des 
ftctionsqu’il  n’avaitpas  fu  deviner , et  qui  prirent 
chacune  leur  caractère  diftinctif  , dès  qu’elles 
n eurent  plus  befoin  de  mafquer  leurs  deffeins. 
La  faction  municipale,  la  faction  girondine  ou 
républicaine,  la  faction  anarchique,  qui  n’était 
que  la  réunion  d’une  foule  de  brigands  avides, 
ligués  par  le  feul  befoin  d’un  mutuel  appui, 
fe  deffiüèrent  aux  yeux  du  duc,  qui,  détrompé 
peut  être  fur  fes  coupables  efpérances*  mais 
nofant  revenir  fur  fes  pas,  continua  de  marcher 
dans  les  tortuofités  de  la  révolution,  et  per- 
févéra,  par  lâcheté,  dans  des  projets  qu’il  avait 
conçus  fans  courage. 


CHAPITRE  X. 


n u i i janvier , 

5 3.  C’bst  une  chofe  digne  de  remarque,  com- 
ment , à chaque  évènement  qui  changea  la 
marche  et  la  forme  du  gouvernement,  Puni- 
foi-mité  de  mouvement , la fimultanéïté  defobéif- 
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fance  s’établirent  en  un  clin  d’œil , fans  réfîftance 
et  fans  efforts,  fur  la  vafte  fnrface  que  préfente 
la  France.  Paris  poussait  un  cri,  Paris  donnait 
un  lignai , ce  cri  était  entendu , ce  fignal  était 
obéï  en  un  inftant.  On  ne  pourrait  concevoir 
cet  enfemble  admirable , fi  on  ne  connaillait  pas 
le  fyftême  de  nos  clubs  jacobins,  qui,  feuls, 
pendant  lîx  ans  , onc  conçu,  dicté,  préparé, 
dirigé,  foutenu  les  moindres  mouvemens  de  la- 
révolution.  Où  donc  ces  clubs  avaient-ils  pris 
une  tactique  11  merveilieufe?  Ce  n’eft  pas  chez 
leurs  bons  amis  ies  anglais,  qui,  certes,  ne  font 
que  des  enfans  , en  ce  genre , auprès  de  nous  .... 
Après  une  telle  réflexion  , j’aitne  à tranfcrire 
quelques  lignes  de  Montaigne;  on  gagne  toujours 
quelque  chofe  avec  lui.  « Le  roi  Philippus  fit 
» un  amas  des  plus  médians  hommes  et  incor- 
» rigibles  qu’il  put  trouver,  et  les  logea  tous 
« en  une  ville  qu’il  leur  fit  bâtir,  qui  en  portait 
le  nom.  J’eftime  qu’ils  drefsèrent  des  vices 
>»  mêmes  une  contexture  politique  entre  eux  et 
» une  commode  et  jufte  fociété.  Je  vois  non  une 
» action,  ou  trois,  ou  cent;  mais  des  mœurs 
* en  ufage  commun  et  reçu , fi  farouches , en 
» inhumanité  furtout  et  déloyauté,  qui  eft  pour 
» moi  la  pire  efpèce  des  vices,  que  je  n’ai  point 
» le  courage  de  les  concevoir  fans  horreur  et 
» Us  admire  quaji  autant  que  je  les  détejle, 
» L’exercice  de  ces  méchancetés  infignes  porte 
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» marque  de  vigueur  , et  force  d’ame  autant 
» que  d’erreur  et  desreiglement.  » 

54.  Covenons-en,  Si  Montaigne  eut  vécu 
de  nos  jours,  il  eut  bien  dit  que  les  Français 
n’ont  eu  d’énergie  que  pour  le  crime  : ce  n eft 
en  effet  que  dans'  les  clubs  , qu’ils  ont  montré 
quelque  vigueur.  Les  vîtes-vous  après  que  le  9 
thermidor , leur  eut  livré  leurs  affaffins  ?...  Mais 
c’eft  m’égarer  de  ma  route:  j’oublie  qu’il  n’eft 
ici  queftioa  que  du  n janvier. 

55.  Louis  XVI,  qu’une  flatterie  imprévoyante 
avait  proclamé  le  reftaurateur  de  la  liberté  Fran- 
çaife , Louis  XVI,  avoit  confpiré  contre  cette 
même  liberté  (1);  tous  les  partis  fe  réunirent  pour 
lui  donner  la  mort. Quelques  membres  courageux; 
dont  l’hiftoire  a déjà  recueilli  la  lifte  honorable, 
virent  avec  horreur  imiter  la  froide  cruauté  des  an- 
glais envers  l’infortuné  Charles  Premier  (i)3  e{  refu- 
sèrent de  juger  le  roi  des  Français;  d’autres,  en 


(1)  Si,  dans  les  fujets  férieux  que  je  traite,  des  elprits 
jnal  faits , ofaient  imaginer  que  j’emprunte  quelques  fois 
le  ton  de  l'ironie  , je  protefte  publiquement  contre  une 
telle  fautfeté.  Oui  , je  le  dis  du  fonds  du  coeur,  Louis 
XVI  confpira  contre  le  peuple  : s’il  eut  cédé  de  bonne 
grâce  , s’il  n’eut  point  trahi  fes  devoirs  , fon  fort  ec 
celui  de  la  France , eurent  changé  de  face. 

(i)  Etrange  aveuglement  de  l’orgueil  national  J ai  vu. 
un  Anglais  du  parti  de  1* oppofition  et  zélateur  de' motte 
démocratie,  abominer  notre  conduite  envers  Louis  XV  1 # 
et  prétendre  que  la  mort  de  Charles  , fm  un  ac^e  ~ 
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le  jugeant,  ne  votèrent  point  pour  fa  mort;  les 
uns  demandaient  fon  exil , d’autres  fa  réclufion 
jufqua  la  paix;  mais -ces  membres,  en  fe  ren- 
fermant dans  les  limites  de  leurs  fonctions,  ou, 
en  obé:fIant  au  cri  de  leur  confcience,  ne  tinrent 
plus  à aucun  parti:  s’il  y eut  eu  un  parti  pour  fau- 
ver  le  roi,  ce  parti  eut  infailliblement  triomphé. 

561.  Deux  seuls  partis  fe  mirent  en  oppofîtion 
dans  cette  décifion  capitale.  Ce  furent  les  votans 
pour  la  mort  pure  etfîmple|,  et  les  appellans  au 
peuple.  Déjà  l’un  et  l’autre  avaient,  par  un  com- 
mun effort , répandu  les  preftiges , ou  semé  la 
terreur  qui  devaient  légitimer  ou  commander  le 
fuppîice  du  roi.  Des  adreffes  fans  nombre  deman- 
daient chaque  jour  la  mort  du  tyran,  les  clubs 
s’étaient  chargés  de  forcer  la  nation  au  hlence, 
jufqu  a ce  qu’ils  euffent  à la  contraindre  d‘ applau- 
di* au  meurte  de  fon  roi.  Mais,  au  moment  dé- 
cifif , les  appellans  furent  effrayés  d’une  tenta- 
tive aufli  hardie,  et,  pour  mieux  affurer  leurs 
coups,  pour  mettre  la  nation  dans  1’impofîibilité 
de  leur  demander  compte  d’un  fang  qu’elle  pour- 
rait un  jour  regretter  d’avoir  laiffé  répandre,  ils 
votèrent  la  mort , et  voulurent  que  le  peuple  con- 
firmât cet  arrêt. 


juftice.  Nous  penfons  très  révolutionnairement  comme  cet 
Anglais  ; mais  , à 1 égard  de  ces  deux  rois  , nos  opinions 
font  diamétralement  oppofées. 
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57.  Les  girondins  étaient  à la  tête  des  appel- 
ons ; les  girondins  voulaient  la  république  ; ils 
la  voulaient  avant  même  la  convocation  des  états- 
généraux.  Plus  conféquens  que  leurs  adverfaires, 
plus  habiles,  plus  clairvoyans,  ils  délirèrent  que 
la  première  pierre  de  l’édifice  républicain,  fût  la 
tête  du  dernier  monarque;  mais  que  cette  première 
pierre  fût  pofée  pat  le  peuple  lui- même,  afin  qu’il 
respectât  un  édifrce  dont  il  aurait  creusé  les  fon- 
demens. 

- 58.  Il  y avait  moins  de  talens , mais  beau- 
coup plus  de  férocité  dans  le  parti  des  votans  pour 
la  mort  pure  et  (impie.  Si  quelques  uns  vou- 
laient la  république , fi  quelques  autres  fuivaient 
encore  la  bannière  du  confpirateur  d’Orléans, 
les  autres  plus  nombreux,  incapables  d’organifer 
un  fyftème  de  gouvernement,  ne  voulaient  qu’a- 
boutira l’anarchie  pour  établir  leurs  fortunes  par- 
ticulières fur  les  débris  de  la  fortune  générale. 
Ces  derniers  furent  à la  tête  de  ceux  qui  de- 
mandaient impatiemment  la  mort  du  roi,  et  l’em- 
portèrent fur  les  talens  de  leurs  adverfaires  par 
la  violence  de  moyens. 

59.  Ils  donnèrent  un  lignai,  et,  dans  le  même 
inftant,  les  clubs  arrachèrent  à tous  les  Français 
leur  fignature  pour  demander  la  tête  du  mal- 
heureux Louis  XVI;  ainfi  l’appel  au  peuple, 
démontré, par  le  fait,  inutile, devint  bientôt  après 
un  motif  de  perfécution  contre  ceux  qui  avaient 
ofé  l’invoquer, 
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Ço.  S'il  était  permis  de  prononcer  une  opi- 
nion entre  ces  deux  partis,  je  dirais,  fans  hé- 
firer7que  les  appellans  au  peuple  fe  préfentenc 
avec  un  air  de  duplicité  qui  les  défavorife.  Quant 
aux  autres,  il  y a dans  leur  conduite  un  carac- 
tère de  franchife_,  de  vigueur , de  courage  qui, 
très  certainement,  eût  fait  dire  à Montaigne, 
cc  Je  Us  admire  quajï  autant  que  je  Us  déteflc . » 
on  les  voit,  fort  peu  inquiets  des  évènemens, 
fe  charger  feuls , et  fans  héfitation  de  la  responfa- 
bilité  la  plus  terrible , et  ne  compter  que  fur 
leur  énergie,  pour  amener  la  révolution  au  point 
de  ne  pouvoir  en  redouter  une  récrimination. 
A égalité  d’intention , s’il  fallait  fe  déclarer  pour 
J’un  de  ces  partis,  et  voyant  d’un  coté  la  per- 
fidie et  la  faiblelTe,  de  l’autre  l’audace  qui  ne 
déguife  et  ne  ménage  rien.... 

Ci.  Mais  de  quelles  fubtilités  je  m’occupe! 
Ces  deux  partis  n’exiftent  plus:  des  fiècles  de  ca- 
lamités nous  séparent  de  ce  moment  terrible, 
où  la  France  tomba  fous  la  domination  des  tyrans 
les  plus  fanguinaires.  RepailTons  nos  regards  de 
cette  afFreufe  image.  Apprenons  à mourir.  Voyons 
le  malheureux  Louis  XVI,  béniffant  du  haut 
de  l’échaffaud  ce  peuple  qui  lui  donnait  la  mort  j 
entendons  fes  derniers  accens...  C’eft  un  pardon 
que  fa  bouche  articule!...  Mais  Santerre!...  San- 
terre  abforbe  cette  voix  mourante!...  Un  roule- 
ment lugubre  fe  fait  entendre!...  C’en  eft  fait!... 
Le  il  janvier  eft  immortel...  France  tu  célébré*? 
ras  à jamais  l’anniverfaire  de  ce  jour  de  juftice. 
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CHAPITRE  XI. 

CONTINUATION  DU  MEME  SUJET . 

6 1.  Louis  XVI  a défendit  de  venger  fa  mort; 
il  n’a  point  défendu  de  venger  fa  mémoire.  Mais, 
qui  ofera  Texcufer  comme  roi?  Qui  d’ailleurs 
ofera  fe  charger  de  prononcer  fon  oraifon  funèbre 
devant  la  génération  qui  l’a  immolé?  Les  pallions 
dont  il  fut  la  victime  font  encore  en  ébullition, 
envenimées  de  plus  par  la  honte  , par  le  remords, 
ou  par  la  crainte.  Les  uns  rougi  fient  d’avoir , ou  de 
gré  ou  de  force,  coopéré  à fa  fin  tragique.  Les 
autres  fe  font  un  titre  d’honneur  d’avoir  fière- 
ment ordonné  fon  fupplice  , d’autres  font  déchirés 
par  leurs  remords.  Tous  s’uniffent  pour  empêcher 
le  retour  de  la  monarchie  ; du  moins  en  faveur 
de  l’héritier  de  Louis  XVI,  dont  ils  redoutent 
les  refTentimens. 

63 . Ce  fut  le  même  efprit  de  honte , de  remords 
et  de  crainte,  qui  prolongea  et  les  fureurs  de 
la  ligue,  et  ce  liège  durant  lequel  des  moines 
bien  repus  amufaient  par  des  procédions  un  peuple 
affamé  que  nouriffait  le  bon  Henri  tout  en  le 
combattant.  Henri  fournit  la  ligue;  il  avait  à ven- 
geE  fes  plus  fidèles  amis,  fes  parens,  et  lui-même, 
dont  les  jours  avaient  été  menacés  mille  fois;  mais 
les  chefs  ce  la  ligue  eurent  part  à fes  faveurs  royales. 
Ils  obtinrent  la  préférence  fur  les  compagnons 
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d armes  du  héros  navarrais,  pour  la  plus  part  des 
emplois  publics,  et  le  roi  s’en  excufait  franchement 
à fes  amis,  en  leur  difant,  mettez- vous  à ma 
place,  je  n’ai  befoin  de  rien  faire  pour  m’aÆu- 
rer  votre  amitié,  mais  ceux-là  font  mes  ennemis, 
il  faut  bien  que  je  les  contraigne  à m’aimer.  Il 
n’eit  pas  douteux  que  telle  devoit  être  la  fage  po- 
litique de  Henri,  et  telle  fera  dans  tous  les  tems 
celle  de  tous  les  princes  qui  fe  verront  placés  dans 
une  circonftance  femblable.  Les  intérêts  du  trône 
l’emportent  dans  le  cœur  des  rois,  fur  leurs  af- 
fections perfonnelles.  La  paix  de  l’Efpagne  dé- 
rive-t-elle d’une  autre  fource?  N’eft-il  pas  re- 
marquable que  la  première  paix,  qu’ayent  obtenu 
nos  victoires  , foit  celle  d’un  Bourbon  qui  ne  doit 
le  trône  qu’aux  aveux  de  ce  Louis  XVI,  dont 
il  a fanctionné  le  fupplice  ? 

64.  La  monarchie  eft  perdue  pour  nous;  nous 
ne  pouvons,  fans  nous  jetter  dans  de  nouveaux 
troubles,  tourner  nos  regards  en  arrière.  Immolez- 
nous  vos  préjugés , vous  que  nos  crimes  ont  ai- 
gris. On  n'eft  pas  Français  pour  un  roi , on  eft 
Français  pour  la  France  elle-même.  Réfîgnez- 
vous,  et  adoptez  cette  patrie  qui  vous  commande 
d’autres  devoirs  que  ceux  que  vous,  vous  obftinez 
à confidérer  comme  tels.  Il  eft  tems  qu’une  ré- 
conciliation entière,  ramène  des  jours  de  repos 
et  elface  le  fou  venir  de  nos  longues  douleurs. 
Vos  vains  regrets  ne  ramèneront  pas  à la  vie 
celui  que  vous  pleurez  ; mais  ils  tuent  la  patrie , 
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qu’elle  foît  encore  quelque  chofe  pour  vous.  Con* 
fidérez  quels  changemens  nos  malheurs  et  nos 
forfaits  mêmes  ont  amenés  dans  les  hommes 
et  dans  les  chofes.  Les  partifans  de  l’anarchie  ne 
font  plus  redoutables  $ le  peuple  eft  détrompé  fur 
les  erreurs  qu’ils  ont  prêchés,  il  eft  laffé  de  leurs 
fureurs,  il  les  détefte,  il  ne  les  fécondera  plus. 
Parmi  ceux  que  vous  accufez  d’avoir  immolé  votre 
idole  , les  plus  coupables  onr  expié  leurs  cri- 
minelles intentions  j il  en  eft  peu  de  cette  clafte 
qui  ayent  confervé  une  exiftance  politique;  ceux 
qui  crurent  fervir  l’ufurpateur,  ont  perdu  leurs 
folle*  efpérances;  vous  feuis,  par  votre  obftina- 
tion,  vous  feuis  vous  les  feriez  renaître  : vou- 
lez-vous devenir  leurs  complices?  Ceux  qui  vou- 
lurent une  république  fe  font  juftifiés  parle  fuc- 
cès;  ils  acquirent  depuis  des  droits  à votre  ef- 
time  par  1 honorable  emploi  de  leurs  talens , 
par  leur  énergique  coalition  contre  cette  tyrannie 
ayiliftante;  ils  acquirent  des  droits  à votre  re- 
connaiftance  en  vous  délivrant  du  joug  de  la  mort 
et  vous  donnant  enfin  une  conftitution  qui,  fi 
vous  favez  en  jouir , vous  promet  encore  le  bon- 
heur... Etouffez  vos  vœux  imprudens  ; d’infa- 
tigables ennemis  de  la  France  fondent  fur  vous 
lefpoir  de  perpétuer  nos  malheurs.  Français, 
rappeliez- vous  de  tout  ce  que  vous  avez  fouffert; 
craignez  de  nouvelles  tempêtes.  Qui  d’entre  vous 
peut  fe  croire  le  droit  de  refufer  la  république 
et  de  blâmer  le  meurtre  de  Louis  XVi?  Qui 
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d’entre  vous  immolera,  fon  repos,  fes  biens  et 
fa  vie?  Le  Bourbon  de  Madrid  ne  s’eft  pas  ,enfe- 
veli  fous  fon  trône , il  a légitimé  le  meurte  d’un 
Bourbon  et  reconnu  la  république. 

CHAPITRE  XII. 

DU  5X  MAI. 

65.  Le  fchifme  que  le  jugement  de  Louis  XVI, 
avait  occafionné  ne  pouvait  qu’amener  des  luttes 
fanglanres , et  Ton  n’eut  point  douté  que  les  ap- 
pelons au  peuple  n’eullent  fuccombé  fi  leurs  talens 
connus  (1)  et  leur  politique  aftuci'eufe  n'avaient 
nourri  l’idée  qtiils  pouvaient  l’emporter  fur  leurs 
ad vei faites , malgré  les  cris  univoques  des  clubs 
dévoués  aux  purs  jacobins. 

66.  Mais  ils  fe  trouvaient  contrariés  par  cette 
déclaration  confiitutionnelle  qui  devint  le  cri  de 
ralliement  de  leurs  antagoniitës , la  république,  efi 
une  et  indivijible . Ils  vifaient  au  fédéralîlme,  et 
cette  déclaration,attaquant  leur  syftèmepar  la  bafe* 
ce  fut  un  obftacle  pour  eux  d’être  obligés  de  fe 
fervir  d’une  formule  qui  fe  trouvait  en  oppofi- 
tion  avec  leurs  principes  conftiturifs. 


(1)  Si  la  Gironde  fournie  plus  de  talens  que  les  autres 
départemens  , cherchez  en  la  raifon  , (note  1 page  160) 
et  rappeliez-vous  ce  j’ai  que  dit  ailleurs  , livre  II.  ft.° . 
11.  hapitre  5 « 
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t-j . La  Faction  municipale  avait,  comme  la 
faction  jacobite , le  plus  grand  intérêt  à confer- 
ver  cette  unité , cette  indivifibilité  de  la  répu- 
blique } la  première  fe  flattait  de  dominer  la  France 
entière,  et,  prenant  Rome  pour  modèle,  elle 
avait  befoin  que  la  France  ne  fut  qu’un  corps, 
pour  la  faifir  d’un  feul  eftort.  La  fécondé , afpiranc 
à gouverner  par  le  club  de  Paris,  fous  lequel 
aurait  commandé  un  comité  du  corps  légiflatif, 
perdait  fes  moyens  de  puiflance  fl  un  fyftème  de  fé- 
déralifme  avait  prévalu.  L’une  et  l’autre  furent  fé- 
condées par  les  ambitieux,  qui  croyaient  pouvoir 
afpirer  à une  domination  abfolueide  ce  nombre 
fut  d’Orléans  \ il  fera  même  douteux  long-tems , fl 
ce  n’eft  pas  pour  ce  prince , qu’une  main  habile 
poufla  Robefpierre  en  avant,  comme  pour  tâter 
la  nation,  et  eflayer,  fl  elle  pourrait  revenir  à 
l’idolâtrie,  ou  à la  crainte  d’un  feul  homme. 

63. Tant  de  partis  avaient  intérêt  â fomenter  la 
luînede  la  royauté*,  et  la  nation  fentit  fl  vivement 
le  befoin  de  s’étourdir  par  cette  haîne  fur  la  mort 
de  Louis  XVI,  qu’il  n’efl:  point  étonnant  que  le 
parti  d’Orléans,  fe  foit  enlacé  dans  fes  propres  filets. 
Le  prétexte  de  sûreté  publique,  qui  fit  conduire 
ce  vil  perfonnage  dans  un  des  forts  de  Marfeille, 
fut  concerté  pour  le  dérober  aux  tempêtes  qui 
fe  préparaient  j on  fe  flattait  que  fon  parti  le  ferait 
proclamer  roi  dans  le  midi , ou  il  s’était  ménagé 
des  appuis  pui flans , et  qu’il  ne  fortirait  du  fort 
faint-Jean,  que  pour  monter  fur  le  trône:  mais 
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un  dieu  jufte  épargna  cette  honte  à la  France, 
et  la  marche  rapide  des  évènemens  qui  fe  fuc- 
cédèrent,  et  qui  femblaient  devoir  anéantir  la 
république,  puifque  les  feuls  républicains  y fuc- 
combèrent,  déconcerta  toutes  les  combinaifons 
des  factions  oppofées:  la  république  s’affermit  par 
les  effors  mêmes  tentés  en  faveur  de  la  tyrannie, 
et  le  fort  faint-Jean  fut,  pour  le  duc,  le  marche- 
pied de  l’échaffaud. 

69.  Les  girondins,  voyant  tout  s’unir  pour  les 
perdre,  intriguèrent  dans  toute  la  France,  les  ja- 
cobins, pour  leur  réfifter  , y méditèrent  des  maf- 
facres  nouveaux.  Leurs  bourreaux  étaient  prêts, 
leurs  victimes  étaient  défignées;  mais  la  faction 
de  la  Gironde , oubliant  fa  coopération  à des  crimes 
du  même  genre,  à l’aide  defquels  elle  avait  ac- 
quis fa  cohfiftance , avertit  les  départemens  de  leurs 
dangers;  fonna  l’allarme  contre  les  clubs ; rejetta 
fur  fes  ennemis  la  journée  du  1 feptembre , les 
crimes  de  la  glacière,  l’incendie  des  châteaux, 
la  dévaftaticn , le  pillage  dont  la  nation  avait  à fe 
plaindre;  et,  empruntant  le  langage  de  rhumanité, 
tonnant  contre  tous  nos  défordres,  arracha  dans 
les  départemens  le  fceptre  de  l’opinion  publique  aux 
voleurs  et  aux  afTafîins  qui  s’y  partageaient  le  droit 
de  difpofer  des  biens  et  de  la  vie  de  citoyens. 

70.  La  Gironde  allait  triompher  ; Lyon  , Bor- 
deaux, Marfeille,  le  Jura,  leCalvados,  plus  de  la 
moitié  des  départemens  de  rintérieur  étaient  en  in- 
furrection  contre,  les  clubs,  et  ceux  que  les  clubs 
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avaient  élevés  aux  fonctions  publiques.  Cette  in- 
furrection  énergique  avait,  fans  effufion  defang,  et 
par  la  feule  force  de  la  raifon,  éteint  ces  foyers  de 
défordre , lorfque , défefpérant  de  fe  relever  dans 
les  départemens,  les  brigands  fe  rallièrent  autour  de 
la  convention  (i),  et,  renforçantes  anti-girondins, 
attaquèrent  corps  à corps  la  gironde,  et  firent 
du  5 i mai,  une  époque  que  I’hiftoire  devra  placer 
au  rang  des  plus  faillantes  de  la  révolution. 

71.  C'était  la  première  fois  que  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  s’était  ainfi  vu  menacé  d’une 
infurrection  générale } c’était  la  première  fois  que 
les  Français  luttaient  contre. leurs  oppreffeurs.  Ils 
n’avaient  encore  rien  proféré  contre  la  convention; 
ils  procédaient  de  leur  foumiflion  à fes  lois  en 
pourfuirant  les  artifans  de  leurs  malheurs  et  de 
leur  honte.  Les  revers  de  la  Gironde  dans  Paris 
ne  durent  donc  point  anéantir  le  mouvement 
qu’elle  avait  opéré  au  loin  (1).  Ce  mouvement  dût 

( 1 ) La  tactique  de  ces  brigands  ne  varie  peint  , et , 
lorfqu’on  a fuivi  de  près  la  révolution , il  ed  aifé  de 
prévoir  leurs  démarches.  Ne  peuvent-ils  dominer  dans 
les  départemens?  Ils  fe  concentrent  à Paris  et  s’efforcent 
de  s’unir  au  gouvernement.  Le  gouvernement  les  repouffe-t- 
ils  ? Ils  fe  retranchent  dans  . les  département ....  j’invite 
à fixer  un  œil  attentif,  fur  la  fituation  actuelle  du 
Midi , et  fur  la  contenance  de  certains  membres  du  corps 
légiflatif. 

(1)  Nous  n’avions  pas  encore  l’expérience  de  la  dé- 
faite infaillible  qui  attendait  les  parties  qui  fe  fépa- 
raient  d’un  gouvernement  qui  ne  connut  rien  de 


C W ) 

donc  prendre  au  contraire  une  nouvelle  force  (î); 
Ceux  des  girondins  qui  purent  fe  fouftraire  à la  cap- 
tivité qui  atteignit  plufieurs  d’entre  eux,  fe  re- 
tranchèrent dans  les  départemens,  contre  leurs 
vainqueurs;  et,  tirant  une  conséquence  jufle  d’un 
principe  hautement  avoué , que  les  députés  n’ap- 
partenaient pas  à tel  département , mais  a la  nation 
entière,  ils  firent  déclarer  que  le  corps  légiflatif 
n’exiftait  plus,  puifqu’on  avait  détruit  fon  intégra- 
lité , d’où  s’enfuivît  que  la  convention  et  fes  décrets 
furent  méconnus  dans  la  majorité  des  départe- 
mens. 


facré  , quand  il  fut  queflion  de  fa  confervation  , ou  de 
fa  vengeance.  Aujourd’hui  , quelque  force  qu’eut  un 
mouvement  analogue  à celui  de  1793  , une  journée  comme 
celle  du  3 1 mai  , l’arrêterait  à l’inftant  même.  La  pre- 
mière gazette  qui  arriverait  dans  le  pays  infurgé  , ferait 
ceiTer  l’infurrection , et  triompher  le  parti  oppofé.  Je  n’en 
vois  pas  d’autre  raifon  que  cette  manie  adoptée  , je  ne 
fais  comment , dans  tout  le  cours  de  la  révolution,  de  fe 
heurter , de  fe  combattre  , en  invoquant  les  mêmes 
chimères,  en  annonçant  le  même  but,  en  adoptant  les 
mêmes  fignes  , en  parlant  le  même  langage.  Nous  aurons 
occafion  de  juftifïer  cette  obfervation. 

(1)  Le  feu  des  factions  va  toujours  en  s’irrirant  ; s’il 
ne  s’augmente  pas  , il  s’éteint.  Voilà  pourquoi  le  roya*** 
lifme  n’a  jamais  été  dangereux  jufqu’à  ce  jour  ( voyez 
livre  I , n°  113  ).  Mais  c’eft  là  même  une  raifon,  pour 
qu’il  puilfe  le  devenir  , depuis  qu’il  eft  une  faceion.  L’a- 
narchifme  au  contraire  doit  s’éteindre  parce  qu’il  ne  peut 
s’augmenter  3 il  ne  peut  que  fe  répéter,  et  cela  ne  fait  pas 
fortune. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIII. 

'D  U FÉDÉRALISME . 

72.  Le  fédéralifme  eft  le  fils  aîné  de  la  rêva-* 
lucion  : les  français , entraînés  par  des  hommes 
qui  n’écaient  alors  que  des  factieux,  formèrent  * 
dès  l’origine , une  fédération  contre  ce  que  l’on 
appella'  le  defpotifme  de  la  cour*  Dans  tous  les 
départemens,  les  troupes  bourgeoifes,  qui  n’étaient 
point  encore  des  gardes  - nationales , envoyèrent 
des  députés,  pour  fe  fédérer  avec  les  parifieni* 
Le  premier  ferment,  qui  fut  prêté  en  France, 
fut  appelé  ferment  fédératif;  les  troupes  que  l’on 
retint  à Paris , et  pour  caufe , en  novembre  et 
décembre  17 92,  au  lieu  de  les  envoyer  à Cufline 
et  à Kellermann,  étaient  des  fédérés:  c’était  ce 
même  efprit  de  fédéralifme  qui  propofait  d’en- 
voyer à Paris,  auprès  de  la  convention,  une 
garde  fournie  par  les  83  départemens;  ce  fut 
enfin  la  mode , jiifqu’au  3 1 mai , de  ne  parler 
que  fédération.  Mais  toute  mode  doit  palier 
promptement  en  France.  Après  ce  même  31 
mai,  arriva  celle  de  pourfuivre  un  fédéraîiife 
comme  un  empoifonneur  (1).  Au  9 thermidor. 


(1)  Je  iie  fais  pas  fi  , en  y regardant  de  près  , on  ne 
découvrirait  pas  quelque  manœuvre  royalifte  dans 
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ce  fut  la  mole  le  nier  que  le  fécléralifme  eut 
jamais  exPlé.  Qui  peut  prévoir  s’il  ne  fera  pas 
encore  queition  de  cette  folie , et  combien  de 
variantes  nous  fournira  ce  mot  myltique  ? Que 
dirions  nous  li  la  révolution  reffemblait  à Pro- 
tée,  qui,  à chaque  métamorphofe , ne  fefait 
que  hâter  la  néeelîité  ou  il  était  de  reprendre 
fa  première  forme,  lorfque  celui  qui  l’avait  en- 
chaîné. ne  s’effrayait  pas  de  fes  tours  de  forcier? 

7 3 . Quoiqu’il  en  foit , je  crois  avoir  faifi  le 
fecret  des  fédéraliftes*,  et,  loin  de  nier  qu’ils 
aient  exifté,  leur  attribuant,  au  contraire,  tout 
l'honneur  de  la  révolution,  je  fuis  certain  qu’ils 
raifonnaientainfi  (i): 

Le  commerce  a nivelle  toutes  les  claffes  tu 
France  ; la  dijiinction  des  rangs  n'ejl  prefque  plus 
fende  j mais , pour  nous  , riches  négocians , elle 
efl  <£  autant  plus  humiliante  que  nous  la  voyons 
de  plus  près.  C’eft  donc  l’inftant  d’achever  une 
révolution  que  la  multiplication  des  richelfes  a 
commencée. 


règne  de  la  terreur  , où  l’on  vociférait  tant  contre  1® 
fédéralifme.  Il  me  paroit  que , fans  les  convulfîons 
qui  nous  ont  conduits  où  nous  femmes , au  grand  éton- 
nement , j’ofe  le  dire  , de  tous  les  partis , il  n’y  aurait 
eu  de  républicains  redoutables  à la  royauté  , que  les 
fédéraliftes. 

(i)  Les  revêries  de  ces  meilleurs  de  la  Gironde  , m’ont 
paru  aiïea  férieufts , pour  que  je  m’ appliquait  à les 
soaîifer. 
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Nous  ne  pouvons  fatisfaire  à ce  qu9exige  nôtte 
orgueil,  qiien  abattant  la  monarchie , parce  que 
la  noble ffe  et  la  monarchie  font  infép  arables  ; il 
faut  donc  une  république. 

Nous  ne  pouvons  èfpérer  que  des  catholiquee 
romains  fécondent  ce  projet  hardi , parce  que  la 
religion  de  Rome , purement  fpéculative  et  corn- 
templative , détache  des  liens  de  ce  monde , et 
ne  peut  métamorphefer  en  citoyens  libres  fes  f éc- 
lateurs y auxquels  elle  recommande , pour  première 
vertu , d'obéir  aux  puijfances.  Il  faut  donc  dé- 
truire la  religion  romaine. 

En  attaquant  la  religion  romaine  , nous  ferions 
fort  embarraffés  de  mettre  quelque  chofe  à la  place  * 
car  nous  ne  ferons  pas  un  oalvinifle  ou  un  juif 
d'un  p ay fan  du  midi  ou  du  poitou : on  V a déjà 
tenté  en  vain . Il  faut  donc  d’abord  nous  aider 
des  religions  rivales  du  catholicifme,  et  enfuïte 
les  proferire  toutes.  Il  fera  plus  aifé  de  ramener 
nos  badauts  à la  religion  naturelle , au  pur  déïfme , 
que  de  leur  inculquer  un  culte  déjà  pratiqué , et 
auquel  j à coup  fur , ils  préféreraient  celui  qu ils 
ont  déjà . 

Mais  la  F rance  e(t  trop  vafee  pour  former  uné 
république  : il  n en  exifla  jamais  de  pareille * 
Rome , la  plus  confîderable  de  toutes  les  répu- 
bliques connues  dans  l'ancien  temps , n'àvait  de 
libre  que  les  fept  collines . De  nos  jours Verùj'é 
et  Gènes  ne  jonc  des  républiques  que  de  nom . Ce 
font  Us  nobles  qui  y dominent  5 et  nous  voulons 
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détruire  les  nobles . Il  faut  parer  à.  un  tel  in^ 
«onvénient. 

Nous  féparer  du  rejle  de  la  France , et  nous 
eonfiituer  indépendant  > ferait  fort  bon , mais  ne 
ferait  pas  fage . Nîmes  reçut  le  fouît  des  mains 
d’un  bourreau  par  ordre  de  Louis  Xi  IL  La  Ro * 
ekelle  fe  repentit  long  - temps  de  s’ être  déclarée 
république.  Et  puis  > Jî^  dans  les  révoltes  partielles , 
les  chefs  des  révoltés  font  pendus , il  rien  efi  pas 
de  mime  dans  les  révoltes  générales , où  ! autorité 
finit  toujours  par  être  trop  heureufe  de  pouvoir 
pardonner . Il  faut  donc  une  révolution  en  grande 
une  république  en  grand  3 aux  dépens  de  qui 
il  appartiendra. 

Nous  avons  des  modèles  fous  les  yeux.  La 
Hollande  ejl  une  république ; (i  j la  Suife  ejl  une 
république  ; les  États-unis  A Amérique  font  une 
république;  ces  pays  , fous  des  lois  différentes , 
vivent  paijibles  et  puiffans.  En  Amérique  il  n’y 
a point  de  nobUffe , et  leur  confiitution , qui  du~ 
rera , (j’énonce  ici  la  croyance  des  girondins) 
fut  l’ouvrage  Aune  minute.  Rapprochons  nous  de 
l’efprit  de  ces  gouvernemens.  Tous  font  fondés 
fur  le  fédéral  if  me  ,fins  cela  ils  ne  fe  fujfent  point 

(i)  On  fe  rappellera  qu’à  l’époque  à laquelle  un  gi- 
rondin a pu  tenir  ce  langage  , la  France  n’avait  pas  eu  la 
honte  de  permettre  au  roi  de  Prude,  de  monarchifer  les  pro- 
vinces-unies , en  leur  lailfant  leurs  formes  républicaines. . . . 
Que  notre  fiècle  eft  fécond  en  événemens  contradic- 
toires 1 
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ûrganifés  ; adoptons  cette  idée  fi  {impie  et  divx- 
fons  la  France  comme  un  échiquier,  pour  qu’une 
partie  ne  foit  pas  plus  puisante  que  l’autre. 
Chacune-  de  ces  divijions  formera  un  tout  politiquc% 
qui  Jera  l'un  des  membres  d'un  grand  tout>  que 
nous  appellerons  république  françaife. 

74.  On  conyiendra  que  ce  fyftême  11’eft  pas 
fans  attraits,  qu’il  eft  fpécieux,  et  que,  s’il  n’a 
pas  prévalu,  il  faut  en  chercher  les  caufes  hors 
de  lui , ou  dans  le  mauvais  choix  des  moyens 
qui  devaient  en  procurer  le  fuccès.  Or,  nous 
ferons  peut-être  a cet  égard  quelques  découverte# 
dans  le  chapitre  fui  vaut. 

CHAPITRE  XIV. 

CONTINUATION  DE  LA  COALITION  DE 

75.  La  peur  avait  ifolé  fuccedivement  les  ha- 
bitans  des  villes;  ces  légers  et  brillans  papillons, 
qui  avaient  falué  l’aurore  de  la  révolution , 
s’étaient  transformés  en  infenhbles  chrifaiides , 
à mefure  que  cette  révolution,  portée  fur  de& 
nuages  orageux , avait  laiffé  tomber  fur  nous 
de  violentes  tempêtes  : les  clubs , femblables  à 
Eole , avaient  les  vents  à leur  commandement  ; 
chacun  ne  s’appliquait  qu’à  trouver  un  abri.  * . 
Quittons  la  métaphore  ; il  n’y  avait  prefque  plus 
que  des  méchans  en  place,  lorfque , après  la  mort 
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de  Louis  XVI,  deux  partis,  dans  la  convention  * 
fe  déclarèrent  une  guerre  a mort. 

7 6.  Dans  leur  ifolement,  les  amis  du  repos 
attendaient  ftupidemment , comme  les  juifs  at- 
tendent leur  meflie,  qu’un  évènement  quelconque 
vint  mettre  un  terme  aux  fureurs  révolutionnaires  j 
ils  fe  gardèrent  furtout  de  laiffer  même  foup- 
çonner  la  folle  efpérance  que  nourriffait  leur  lâcheté» 

77.  Plufieurs  donnaient  de  l’argent  aux  pen- 
deurs,  pour  être  réputés  patriotes  3 et  échapper 
à la  lanterne. 

78.  Il  n’eft,  pour  tous  les  hommes,  qu’une 
manière  de  fentir.  Quand  on  éprouve  un  mal- 
uife  et  quand  la  caufe  en  eft  connue,  on  détefte 
la  caufe  et  l’on  foupire  après  ce  qui  lui  eft  op- 
pofé.  Ces  français  donc , que  la  peur  rendait 
immobiles,  détenaient  la  révolution  et  regret- 
taient la  monarchie, 

79.  Lorfque  les  girondins  cherchèrent  à fe 
Faire  un  parc'  dans  les  départemèns,  ce  ne  fut 
pas  chez  ces  être  paffifs  et  muets  qu’ils  allèrent 
chercher  des  appuis:  ce  fut  dans  les  clubs  mêmes, 
ce  Lut  dans  les  adminiftrations,  ce  fut  parmi  les 
hommes  déjà  en  polTeffion  du  droit  d’énoncer 
une  opinion  politique , et  déjà  habitués  au  jeu 
des  intrigues  , au  combat  des  partis. 

80.  Ainfi  le  premier  ferment  de  la  coalition 
de  1793,  fe  développa  dans  les  clubs:  deux 

. partis  s’agitaient  dans  la  convention  et  aux  jacobins 
de  Paris  j deux  partis  s’agitèrent  dans  les  clubs  des 
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départemens,  qui  de  tout  temps,  comme  de 
fidèles  miroirs,  ne  furent  que  répéter  les  mon- 
vemens  de  la  capitale. 

Si.  D’abord  les  hommes  nuis,  dont  je* viens 
de  parler  ( n°  76  ) , demeurèrent  indifferens  à 
des  débats  dont  ils  ne  concevaient  ni  la.  caufe 
ni  l’objet;.  mais  la  réfîftance  des  purs  jacobins 
ayant  été  plus  tenace  que  ne  l’avaient  d’abord 
penfé  les  partifans  de  la  Gironde,  ceux-ci,  trop 
faibles  dans  les  clubs,  cherchèrent  des  moyens 
de  force  au  dehors,  et  l’occàfion  leur  en  ofnit 
de  bien  puifïàns. 

St.  Lorfque  les  factions  réunies;  pour  perdre 
Louis  XVI,  voulurent  s’appuyer  du  vœu  de  la 
nation  , et  contraindre  tous  les  français  à féconder 
cetre  grande  mefure,  on  avait  convoqué  les 
fections , qui , depuis  lors  , fous  le  prétexte  des 
dangers  de  la  république , étaient  en  permanence. 
La  permanence  des  fections  annonçait  que  le 
peuple  fouverain  était  debout  et  veillait  par  lui- 
même  à fa  fureté.  Les  girondins , iarpuilïans^ 
dans  les  clubs,  s’emparèrent  donc  des  fections, 
et , progr edi vernent  , les  dirigèrent  contre  les  clubs 
eux-mêmes. 

85..  Les  taciturnes  royalties  obfervèrênt  alors 
de  plus  près  ce  mouvement  d’une  efpèce  nou- 
velle; tel  d’entre  eux  qui  fe  fut  Cru  damné 
politiquement,  de  mettre  les  pieds  dans  tm  club, 
le  hafarda  de  paraître  dans  fa  fection r il  y revint, 
U y revint  encore;  trouva-  que  hefprlt  en  était 
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bon;  oublia  que,  deux  mois  auparavant,  on  ÿ 
avait  figné  la  mort  du  roi,  et  fe  mit  à faire 
des  recrues  pour  fa  fecrion. 

84.  Tous  les  jours  de  nouvelles  figures  fe 
montraient  fur  l’horifon  ; ces  nouveaux  venus 
hafardèrent  de  prononcer  les  mots  de  liberté , 
d'égalité , ceux  , bien  plus  difficiles  pour  eux , 
de  république  une  et  indivisible.  En  peu  de  temps, 
ils  furent  auffi  habiles  que  les  meilleurs  orateurs 
de  la  cluberie,  et,  fans  favoir  pourquoi,  fans 
ofer  regarder  devant  ou  derrière  eux,  féduits  par 
ces  mots  de  juftice , d’humanité , de  refpect  aux 
perfonnes  et  aux  propriétés,  dont  la  langue  ré- 
volutionnaire venait  de  s’enrichir , ils  fe  virent 
enfin  en  procès  réglé  avec  les  pendeurs , les 
voleurs»  qu’ils  n’auraient  pas  ofé  envifager  huit 
jours  auparavant. 

85.  La  victoire  ne  fut  point  incertaine:  ils 
conçurent  alors  qu’ils  ne  faut  que  braver  les 
jacobins,  pour  les  réduire  à l’impuiflance.  Ils 
virent  bien  que  leur  audace  ne  fe  nourrirait 
que  de  la  lâcheté  de  leurs  victimes:  dès  qu’ils 
ordonnèrent  aux  clubs  de  fe  fermer,  les  clubs 
rentrèrent  dans  le  néant;  les  emplois  furent  donnés 
â des  hommes  probes  : tout  fuccédait  au  gré  de 
leurs  defirs,  lorfque  le  3 1 mai  vit  échouer  à 
Paris  les  moteurs  invifibles  de  ce  phénomène 

étonnant J’ai  dit  ailleurs  pourquoi  les 

revers  de  la  Gironde,  à Paris,  ne  renversèrent 
pas  fon  ouvrage  dans  les  départemens. 
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%6.  La  préfence  des  députés  profcrits  et  les 
foudres  de  la  convention  contre  ] es  fections , 
après  qu’elles  eurent  refufé  de  la  reconnaître , 
firent  fermenter  la  France' entière.  Paris  menacé 
par  Wimpfen  ; la  Gironde  créant  une  armée , 
qui  allait  grofîir  dans  fa  marche;  le  Jura  atten- 
dant le  premier  marfeillais  armé  qui  aurait  paru 
fur  fes  montagnes,  pour  fondre  fur  la  conven- 
tion; Marfeille  tonnant  contre  l'anarchie,  qu’elle 
accufait  la  convention  d’avoir  organifée  ; Toulon 
vainqueur  des  nombreux  jacobins  qu’il  renfermait 
dans  fes  murailles;  tout  le  Midi  entré  dans  cette 
terrible  coalition;  Lyon,  au  milien  de  tant  de 
bras  armés,  levant  une  tête  majeftueufe;  les 
deux  tiers  des  départemens  prononcés  dans  le 
même  feus;  le  refte  de  la  France  n’attendant 
qu’une  impulfîon,  qu’elle  ne  devait  pas  tarder 
de  recevoir;  la  convention,  réduite  à lancer,  au 
milieu  de  Paris  effrayé,  des  décrets  impuilfans, 
méconnus  hors  de  fes  barrières  ; tel  fut , en  moins 
d’un  mois , le  fpectacle  qu’offrit  a l’Europe  im- 
mobile , cette  république  , que  fe  vantaient  de 
défendre  deux  partis  oppofés,  qui,  fous  les  mêmes 
couleurs,  avaient  le  même  cri  de  ralliement. 
Encore  quelques  jours,  et  une  puifïance,  rivale 
de  la  convention  qui  n’en  eut  pu  foutenir  la 
préfence,  était  inftituée  à Bourges:  encore  quel- 
ques jours,  et,  franchifTant  les  fangîans  intervalles 
quelle  a dû  parcourir  depuis  pour  revêtir  cette 
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forme  de  gouvernement,  la  France  devenait  une 
république  (4). 

87.  Toutes  les  fois  que  nos  orateurs  de  tribune 
ont  rappellé  ce  mouvement,  ils  en  ont  rappetilfé 
Fimage  en  voulant  Faggrandir.  Ils  ont  parlé  de 
Toulon  occupé  par  les  Anglais  ; de  Lyon  oppo- 
faut  une  réflftance  héroïque  à 70  mille ‘de  nos 
meilleures  troupes  qui  ne  le  réduiltrent  que  par 
la  faim.  Iis  n’ont  pas  vu  que  , déjà  à cette  épo- 
que , tout  l’étonnant  de  la  coalition  départemen- 
tale avait  difparu.  La  convention,afliégea»tTqulon 
et  Lyon  avait  reconquis  fa  puiffance  ; un  revers 
ne  l’eût  point  abattue;  tandis, qu’au  moindre  choc* 
elle  le  fut  évanouie  à la  nailfance  de  la  coalition. 
Toulon  et  Lyon  étaient  deux  pilltersde  cet  édi- 
fice colofîai  ; s’ils  avaient  un  moment  échappé  à fort 
écroulement  total , ils  n’avaient  plus  alors  rien  de 
commun  eittr’eux.  ; la  convention  pouvait  les  îaif- 
fer  fubfifter  fans  en  redouter  rien  de  bien  fé- 
rieux  (2). 

(1)  Je  parle  ici  d’une  manière  ab Col ue  ; car  nous  n’eu£ 
fions  pas  obtenu  du  triomphe  des  départemens  une  cons- 
titution , telle  que  nous  l’avons  aujourd’hui.  Il  n’y  a 
aucun  doute  que  le  plan  fédératif  arrêté  à Bordeaux 
et  perfectionné  à Marfeiile , entre  des  députés  de  la  Gi- 
ronde, du  Gard  et  des  Balfes-ÂIpes , n’eut  ferv»  de  type 
au  gouvernement,  qui  eut  fuccédé  .à  ce  moment  de 
^rife.  J’ai  fous  les  yeux,  ces  pièces  vraiment  curieufes 
«et  fortement  empreintes  des  idées  de  fédéralifme , qui 
avaient  amené  cette  commotion  impofante. 

(i)  A Toulon  , on  proclamait  Louis.  XVII , à Lyon* 
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SS.  Maintenant  fi  on  me  demande  comment 
cette  coalition  départementale  échoua  , je  pri,e 
de  relire  ce  chapitre  jnfqu’au  n°  85  inçlufivement, 
et  je  demanderai  à mon  tour  ii  cette  clafie  d’hom- 
mes , qui  imprima  tant  de  force  à ce  mouve- 
ment , devait  la  féconder  de  bonne-foi  et  avec 
paffion,  quand  elle  en  connut  la  direction.  lis 
avaient  cru,  ces  royaliftes  à vue  courte,  qu’il 
n’y  avait  que  deux  chofes  à efpérer  ou  à craindre 
en  france , la  révolution  ou  la  contre-révolution* 
Us  avaient  cru  que  tout  ce  fracas  finirait  par  leur 
rendre  le  roi.  Dès  qu’ils  fe  furent  détrompés,  ils 
relièrent  en  montre,  parce  qu’ils  y étaient  : mais 
fallut-il  marcher  à l’ennemi  ? Chacun  fe  dit  tout 
bas  qu’il  était  fort  peu  envieux  de  fe  battre  pour 
une  république  ; qu’il  fe  fut  tenu  coi  s’il  eût 
prévu  qu’il  ne  s’agifiait  que  de  favoir  laquelle 
nous  aurions  ; au  lieu  de  payer  de  fa  perfonne  , 
on  paya  des  vauriens  qui  trahirent  les  départe- 
mens  pour  les  jacobins  , et  la  convention  l’em- 
porta. 

89.  Il  fe  peut  néanmoins  que  cette  caufe  de 
la  défaite  des  départemens  eut  été  impuiflante  h 

on  combattait  pour  la  république  une  et  indivifîbîe  , 
contre  la  république  une  et  indivifible  1 Malgré  la  mêmeré 
d’intention  que  l’on  peut  fuppofer  aux  Lyonnais  et  aux 
Toulonnais,  il  faut  fe  bien  perfuader  , qu’elle  ne  fujffî-. 
fait  pas  pour  établir  entr’eux  des  rapports.  C’efi:  aux 
Cens , c’eft  aux  yeux  3 c’eft  aux  oreilles  qu’il  faut  parler, 
quand  on  veut  agir  fur  le  peuple.' 


A 
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Ion  eut  ufé  de  célérité  ; dans  le  premier  mo- 
ment d’edervefcence , on  n’avait  pas  raifonné  fur 
les  conséquences  de  cette  infurrection  ; les  jaco- 
bins n et aient  pas  prêts  à la  défenfe;  ils  n’ofaient 
y fonger  ; les  armées  mêmes  étaient  incertaines; 
un  coup  hardi  eut  pu  les  décider  pour  le  parti 
départemental.  Mais  cette  morcellure  de  la  France 
en  départemens , enchevêtra  la  marche  des  coa- 
lifés  : les  anciennes  provinces  eulfent,  en  un  clin 
d’œil , alluré  leur  victoire;  tandis  que  pour  con- 
cilier , mouvoir,  diriger , unir  tant  de  lambeaux 
épars,  il  fallait  plus  de  tems  que  n’en  laillait  le 
befoin  d’une  explolion  foudaine  et  uniforme.  (Lifez 
le  chap.  XVI  du  liv.  I.  ) On  ne  pouvait  agir 
qu’avec  une  lenteur  funefte.  La  convention  fut 
frappée  de  terreur  au  premier  cri  des  départe- 
mens; elle  refpira  un  jour;  ç’en  fut  allez,  elle 
dut  dompter  leur  révolte. 


CHAPITRE  XV. 


DE  LA  CONSTITUTION  DE  1 75? 3. 

ço.  Depuis  huit  mois  la  convention  promettait 
aux  Français  une  conftitution;  et,  depuis  huit 
mois , elle  ne  gouvernait  que  par  des  loix  de 
circonllance.  Des  décrets  de  rigueur  contre  les 
minillres  du  culte , des  perfécutions , des  fpoliations 
contre  les  parens  des  émigrés  , un  pillage  légal  s 
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une  oprelGon  toujours  croiftante,  tels  étaient  les 
réfultats  de  fes  travaux , Lorfque  les  départemens 
lui  adrelfèrent  le  reproche  d’avoir  abufé  de  fan 
autorité  et  méconnu  le  premier  de  fes  devoirs  qui 
était  de  donner  une  conftitution  à la  France. 

91.  Mais,  tandis  que  des  commilTaires  dépar- 
tementaux parcouraient  l’intérieur  pour  allumer 
ou  activer  le  feu  de  Finfurrection  ; tandis  que  les 
départemens  raftembiaient  des  bataillons  prêts  à 
s’élancer  vers  Paris;  la  convention  enfanta,  en  un 
jour,  la  conftitution  de  1793.  La  diftribudon  en 
fut  d’abord  contrariée  par  les  départemens  coalisés; 
mais  des  prôneurs  adroits  fe  glilfèrent  dans  les 
fections  et  donnèrent  une  première  impulfton  ail 
mouvement  rétrograde  qui  s’établit  bientôt  après. 
Vous  vous  plaignez  de  l’anarchie,  difaient-ils  au 
peuple  : Eh  ! bien  ! elle  n’exifte  plus  ; voilà  une 
conftitution.  Il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  elle  eft 
bonne  ou  mauvaife,  acceptez-la  telle  qu’elle  eft, 
le  fchifme  actuel  celle  à l’inftanc  même,  la  con- 
vention fe  retire  ; vous  nommez  un  autre  corps 
légillatif,  il  corrigera,  s’il  y a lieu,  la  charte 
conftitutionnelle , et  vous  échappez  aux  horreurs 
de  la  guerre  civile  (1). 


(1)  Il  n’y  aura  point  en  France  de  guerre  civile.  Elle 
ne  pourrait  avoir  lieu , qu’autant  que  deux  partis , for- 
tement oppofés  en  principes  , fe  feraient  prononcés.  Or, 
il  n’y  a pas  oppolidon  de  principes  , entre  des  républi- 
cains et  des  républicains.  La  magie  d’un  mot  nouveau. 
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yi.  Les  Français  îafîes  d’anarchie  étaient,  entrs 
les  prôneurs  de  la  conftitutîon  et  les  moteurs  de 
la  coalition  départementale , dans  l’état  où  fe  trou- 
verait un  homme  affamé  à la  vue  d’un  mets 
empoifonné.  La  faim  l’emporterait  fur  la  crainte 
du  poifon  , fi  on  lui  promettait  un  remède  in- 
faillible après  qu’il  aurait  fatisfait  à fon  premier 
befoin.  Le  peuple  affamé  de  loix,  adopta  fans 
examen  ce  que  l’on  appellait  la  conftitution , et 
cet  acte  perfide  déjoua , d’un  feul  coup , toutes 
les  combinaifons  des  coalifés  (i). 

9 3.  La  convention  avait  inondé  les  armées  de 
fa  conftitution;  elle  avair  neutralifé  , par  ce  feul 
moyen  , le  levain  infurrectionnel  prêt  à y fer- 
menter; elle  les  rappelia  dans  l’intérieur  au  mo- 


concilierait  les  deux  partis  en  apparence , et  ferait  do- 
miner l’un  des  deux  , avant  que  l’on  en  vint  aux  mains. 
Les  motifs  d’une  guerre  civile  , doivent  être  ramenés  à 
des  termes  lîmples.  On  fe  bat  pour  tel  gouvernement  , 
contre  tel  autre  ; pour  tel  homme , contre  tel  autre  ; 
pour  telle  religion  , contre  telle  autre.  Mais  pour  la  répu- 
blique , 4 contre  la  république  1 Cela  ne  peut  être  fé- 
rieux. 

(1)  Je  ne  réfifte  pas  au  defir  de  faire  connaître  une 
anecdote  dont  j’ai  été  témoin  , et  qui  , fous  plufieurs 
rapports , offre  de  grands  fujets  de  méditation.  J’étais 
à Bormes  en  Provence,  enaoût  1795  , entre  les  mains 
d’une  municipalité , qui  menaçait  de  me  faire  conduire 
à l’armée  d’Italie , ce  qui  était  m’envoyer  à la  mort. 
Mon  fang-froid  , me  tira  de  ce  mauvais  pas.  Libre  , je 
me  repofai,  quelques  temps  dans  l’auberge  où  des  payfans 
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ment  même  où  les  dépariemens  étaient  dans  une 
hé&ation  qui  devait  amortir  l’incendie  que  la 
Gironde  y avait  allumé.  Le  peuple  , incapable 
de  difti nguer  une  conftitution  dune  conftitution , 
fe  contenta  du  mot  et  crût  tenir  la  chofe;  les 
dupes  , qui  avaient  fait  la  force  des  fecti-ons , ne 
prirent  pas  la  peine  d’analyfer  cet  acte  conftitu- 
tif  qui  leur  fut  préfenté  : ils  conçurent  qu’il  n’étaic 
queftion  que  d’un  mode  de  république  ; ils  laif- 
ferent  crier  les  vrais  moteurs  de  la  coalition  , et 
demeurèrent  indifterens  fur  les  fuites  de  ce  mou- 
vement, Les  troupes  de  la  convention  n’eurent 
qu’a  fe  montrer,  lorfqù elles  parurent  le  lien  dé- 
partemental était  déjà  diflous.  Peu -à -peu  les 
membres  de  la  coalition  Vifolèrent , abandonnè- 
rent fucceffivement  la  caufe  commune,  rendirent 
les  armes  a une  poignée  de  foldats , et  tout  ren- 
tra dans  l’obéiflfance.  Lyon  et  Toulon  feuls  de- 
meurèrent en  réfiftance  ; mais  , dès  lors , Toulon  , 
dominé  par  l’étranger,  n’était  plus  le  maître  de 
reprendre  le  joug  conventionnel,  et  Lyon,  tout 


raflembles  difait  hautement  , qu’il  fallait  que  tout  ce 
mouvement  finit  par  nous  rendre  le  roi.  Eh  ! bien!  Leur 
dit  le  jacobin  le  plus  fignalé  du  pays  , acceptez  la  conf- 
ritution  , et  après  ça  on  vous  donnera  un  roi.  Les  payfans 
ne  pouvaient  concilier  un  roi  et  la  conftitution , et  mon 
jacobin  parvint  à leur  perfuader,  qu’en  effet  la  confti- 
tution de  17? 3 , étaic  un  acheminement  à la  royauté. 
Je  fus  muet  j jetais  étranger,  inconnu  et  fufpect. 
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en  fe  défendant , proteftait  de  fa  foumilîion  aux 
décrets. 

94.  Je  n’analyferai  point  l'acte  conftitutionnel 
de  1793.  Il  y a ftupidité  ou  mailvaife-foi  chez 
ceux  qui  voudroient  y trouver  des  éléinens  d’un 
gouvernement  tolérable  ; or,  que  dire  à des  gens 
ftupides  ? etqu’efpérer  de  la  mauvaife-foi?  Je  n’ai 
voulu,  dans  ce  chapitre,  que  fignaler  l’influence 
et  le  pouvoir  des  mots  fur  notre  pauvre  peuple  , 
et  faire  remarquer  l’unique  caüfe  du  triomphe 
qu’obtint , en  moins  d*un  mois , la  convention 
abandonnée  a fa  propre  force  contre  une  coalition 
qui  femblait  devoir  l’engloutir. 

: ' j r.  ç'/'f-  aticd’d'i'  ' â~  .>  t'aifr"  h:  1 

CHAPITRE  XVI. 

D V RÈGNE  DE  LA  T E R R Æ tf  R, 

95.  Quels  fpectres  frappent  mes  yeux  épouvan- 
tés ! quels  accens  plaintifs  et  lugubres  retentirent 
à mon  oreille!  Eft-ce  la  France  que  je  vais  pein- 
dre? L’horreur  a glacé  tous  mes  fens!....  Momftres 
qui  déchirâtes  de  vos  mains  le  fein  de  la  patrie! 
atroces  jacobins!  vous  confpirez  encore!  et  toi, 
peuple  avili,  que  l’excès  du  malheur  n’a  pu  dé- 
fabufer,  tu  vois  fe  rallier  cette  fecte  infernale, 
elle  remplit  l’air  de  fes  chants  de  fureur,  elle 
infulte  à tes  maux,  elle  rugit,  elle  menace,  et 
tu  demeures  immobile  ! et , dans  une  honteufe 

apathie 
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âpathie , tu  foudres  qu’elle  te  ravifîe  le  bienfait 
d’une  conftitution  qui  t’a  coûté  tant  de  fang.et 
de  larmes. 

96.  Il  faut  écrire  avec  du  fang  l’hifloire  épou- 
vantable de  ces  jours  odieux  où  tous  les  crimes 
déchaînés  traînèrent  à la  mort  des  millions  de 
Français,  parce  qu’ils  avaient  des  vertus.  Mais 
quel  Tacite  ofêrà”  fe  charger  d’une  tâche  aufil 
difficile  > Qui  ofera  compter  tant  de  forfaits  in- 
connus jufqua  nous?*...  AH  1 que  n’efl  il  poffible 
d’effacer  du  fouvénir  des  hommes  ce  déluré'  d’a- 
trocités  !,..*  Mais,  comment  fefpérer ?'  Comment 
fouftraire  â l’avenir  les  monumeiis  de  notre  'Honte? 
Que  dirons-nous  à l’étranger  lorfque,  revenu  parmi 
nous,  il  nous  demandera  ce  que  font  devenus  nos 
arts,  nos  mœurs,  notre  commerce,  notre  apri- 
culture , nos  richefïes , notre  population  , nos 
temples , nos  pompeux  édifices,  tous  nos  moyens 
de  gloire  et  de  profpérité ? La  terreur  a tout  dé- 
voré, telle  fera  notre  rcponfe.  Que  diront  de  nous 
nos  neveux?  ï)es  fiècles  de  génie  nous  ont  pré- 
cédés , et  nous  avons  fondé  l’ignorance  et  la  bar- 
barie: Nous  avions  des  richefïes,  et  nous  leur  avons 
légué  la  miière  ! Le  nom  français  'était  honoré 
dans  tout  i’umvers,  et  nous  l’avons  voué; à la  honte, 
à l’ignominie  (1)  ! Nous  connoiffiens  les  loix  de 

C1)  La  gloire  acquife  par  nos  armés  , a fait  une  di~ 
vernon  en  nôtre  faveur  ; mais  elle  n a point  effacé  nos  for- 
faits , ni  pallié  la  honte  de  notre  lâcheté  dans  l’inté- 
rieur, ' 

. N 
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la  morale , et  nous  avons  déïfié  le  délire  de  la 
perverfité  ! Nous  nous  flattions  de  régénérer  le 
gouvernement  fous  lequel  vécurent  nos  pères  , 
et  nous  nous  fommes  traînés  dans  la  fange  de  la 
plus  hideufe  anarchie  ! Nous  invoquions  la  liberté, 
l’égalité,  et  le  plus  honteux  efclavage  nous  a im- 
primé une  flétriflure  ineffaçable , et  nous  ne  fûmes 
égaux  que  par  le  crime  ou  par  la  lâcheté!  Nous 
avions  un  culte  public  impofant  et  majeftueux  , 
et  nous  avens  permis  à l’athéïfme  de  prêcher  le 
néant!  et  nous  avons  brifé  les  autels!  et  nous  avons 
profcrit  les  minifttes  de  l’évangile!  Nous  avons 
applaudi  aux  bourreaux  qui  , fe  couvrant  du  maf- 
que  d’un  déïfine  hypocrite,  les  ont  ou  immolés 
ou  chaflés  loin  de  nous!..  t..  Nous  avons  enfin 
proféré  les  noms  facrés  d’humanité  et  de  juftice, 
et  nos  neveux , en  fillonant  la  terre  enfanglantée 
qui  devra  les  nourrir , nos  neveux  trouveront  par- 
tout des  veftiges  de  nos  fureurs;  le  foc  de  leurs 
charrues  ne  brifera  que  des  crânes  humains  ; il 
ne  foulèvera  que  les  oiTemens  de  leurs  pères  épars, 
difféminés  fur  la  France  comme  fur  un  vafte 
charnier !..... 

97 . La  plume  échappe  à mes  mains  défaillan- 
tes. Carrier,  Coliot , aflaiïms  du  midi,  bourreaux 
des  Bordelais,  vampires  de  Paris,  vous  tous  enfin 
difcipîes  du  plus  vil  des  hommes,  dignes  fec- 
tateurs  de  Marat,  qu’immortaliferont  vos  forfaits, 
non,  je  ne  l’entreprendrai  point  ce  tableau  ré- 
voltant de  vos  atrocités  réfléchies;  Nantes,  Lyon, 
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Marfeille , je  ne  réveillerai  point  vos  douleurs.  Les 
machines  de  destruction  que  l’Océan  a englouties 
avec  4<o  mille  français  ; les  mariages  républicains 
inventés  par  les  furies  mêmes;  la  Loire  roulant 
avec  peine  les  cadavres  amoncelés;  le  Rhône  con- 
verti en  fleuve  de  fang  ; Lyon  enfeveli  fous  fes 
ruines;  Marfeille  menacé  de  perdre  fon  port  nour- 
ricier ; le  vandalifsme  promenant  fur  la  France 
entière  fa  hache  deftructive;  les  meilleurs  citoyens 
traînés ‘a  l’échaflaud  comme  de  vils  troupeaux; 
une  nuée  de  cannibales  fe  partageant  les  lambeaux 
fanglans  de  la7 France,  enfin  tant  d’excécrations , 
tant  d’horreurs , qu’on  ne  pourrait  qualifier , et 
que  la  convention  autorifait  au  nom  du  peuple, 

méritent  un  autre  pinceau  que  le  mien 

Rentrez  dans  vos  tombeaux  mânes  plaintifs , fpec- 
tres  gémiflans  qui  veniez  me  montrer  vos  blef- 
fures....je  ne  puis  les  compter.*..  Vous  avez  glacé 
mon  courage  , vous  m’avez  rendu  (lapide  d’hor- 
reur, je  ne  vois  plus  rien,  je  ne  fiens  plus  rien, 
mon  ame  s’engourdit  dans  le  froid  de  là  mort. 


'CHAPITRE  XVII. 


continuation  du  meme  sujet . 

98.  L’historien  doit  être  impartial  : mais  quel 
fera  l’homme  aflez  maître  de  lui-même,  pour  ne 
pas  détefler  les  dévafiareurs  de  la  France , pour  ne 
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pas  imprimer  fa'haîne  vertu  eufe  aux  récits  de  leurs 
dévaluations?  J’ai  dit  précédemment  ( n"  117.  1.  I.) 
que  les  hqfreuts  de  notre  révolution  n’ont  pas  fur- 
paiïé  celles  des  révolutions  que  l’hiftoire  nous  a 
rappellécs.  Cela  peut  être  vrai  à bien  des  égards. 
N ous  voyons  dans  l’hiftoire,  des  peuples  entiers  ef- 
facés de  la  lifte  des  nations,  fubir  des  émigrations 
générales , fe  difperfer , difparaître  et  fe  perdre  , 
fans  qu’011  en  retrouve  des  traces  : mais , dans  ces 
grandes  câtaftrophes , on  voit  un  caractère  de  gran- 
deur, qui  étonne,  qui  frappe.,  et  qui  laifle  ce- 
pendant coiiceVoir  comment  ces  peuples  ont  pu 
arriver  a une  telle  calamité  , comment  ils  y ont 
Succombé.  On  les  admire  en  les  plaignant;  ce 
n’eft  point  une  pitié  ■ flétrïffante  qu’ils  infpirent: 
ce  ne  font  point  des  pallions  méprifahles  qui  . les 
ont,  perdus,  des  hommes- vils  et  crapuleux  qui  ont 
caufé  leur  perte;  le  cœur  s’afflige  en  lifant.  leurs 
malheurs,  mais  l'imagination  s’enoobht.  Chez 
nous , tout  eft  bas , tout  eft  vil , dans  Les  moyens 
et  dans  les  hommes.  D’un  côté  , le  crime  nud 
paraît  dans  toute  fa  laideur  ; on  le  voit  fans  but, 
fans  objet,  fe  jouet  de  tout  ce  qui  dût  être  facre 
far  la  terre,  pour  le  feul  plaifir  d’être  cruel.  De 
l’autre,  la  lâcheté  la  plus  mqprifable  (1)  rampe 


(,-j  Je  fais  bien  que  l’on  a remarqué  , et  avec  radon  , 
’cn  vénérai  les  Français  ont  montré  un  calme  héroïque 
couteau , qu’ils  font  morts  en  hommes  , ec 
même  dans  fon  abattement , le  caractère  national  ,. 
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sus  genoux  des  plus  infâmes  fcélérats^  ma n die 
avec  bafïeffe,  ou  quelques  débris  de  ce  dont  on 
la  dépouille , ou  une  vie  condamnée  à l’opprobre  , 
a Pinfulce,  et  qui,  épargnée  aujourd’hui,  ne  le  fera 
pas  le  lendemain.  Ici  c’eft  un  gouvernement  par- 
lant de  liberté  à un  peuple  abbatu  fous  le  poids 
de  fes  chaînes;  la  c’efb  ce  même  peuple  ballant  ces 
fers  dont  il  eft  accablé,  et  dardant  autour  des  échaf- 
fauds  où  on  l’aUafliiie  en  détail.  Je  ne  ferai  donc 
point  i hiftoire  du  règne  de  la  terreur;  je  me  bor- 
nerai âiaiur  la  chaîne  des  évènemensau  milieu  des- 
quels nous  nous  fournies  laides  conduire  par  le 
hafard , à une  fituati.cn  que  nous  n'avioiis  pas  mé- 
ritée. 

99.  Victorieufe  de  la  coalition  départementale, 
la  convention  ne  s’occupa  que  du  foin  de  fa  ven- 
geance , et  fa  vengeance  fut  terrible.  Elle  oublia 
que  le  peuple  , en  acceptant  fa  conftitiitkmy  avait 
compté  qu  une  iégiflature  conftitutionnelle , un- 
confeil  exécutif confticutionel  allaient  lui  fuc  céder. 
Eile  ajourna  cette  confhtiition  tant  vantée , con- 
centra dans  fes  comités  tous  les  pouvoirs,  et  gou- 
verna, non  par  des  lois  , mais  par' des  écbafEuds. 
1 out  ce  que  l’extravagance  peut  infpirer.à  la  .féro- 

s efl  defliné  avec  noble/Te  , et  a fait  rçugir  nos  bourreaux. 
Mais  qu’a  gagné  la  France  à cette  rélignatlon  déplo- 
rable ? Caton,  en  fe  donnant  la  mort,  a terni  l’éclat  de 
fa  vie.  Voulez-vou*  une  mort  que  Ton  puiifé’8*' envier  >' 
Accompagnez  à fécbâfFaud  là  pucelle  de  Càëb  , Charlotte 
Corday.  Celîê-lâ  honore  fon  pays  et  fou  fexe. 
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cité,  devint  îe  code  des  Français,  Ce  n était  pas 
allez  des  décrets  de  la  convention  pour  tour* 
menter  la  France,  d’avides  proconfuls  régnèrent 
en  fon  nom  dans  les  départemens,  et  leurs  vo- 
lontés, leurs  caprices,  y furent  des  lois  qu  il  Va- 
lait refpecter.  Il  fallait  obéir  ou  mourir.  Le  p us 
léger  délit,  la  faute  la  plus  involontaire,  étaient 
punis  comme  le  crime  de  confpiration  : il  n y avait 
qu’une  peine  pour  tous  les  cas,  prévus  ou  non  pre- 
vus , quil  plaifait  à un  comité  révolutionnaire  de 
trou  ver  puniflables  ; cette  peine  c’était  la  mort,  et  a 
mort  entraînait  la  confiscation  des  biens  du  cou 
damné.  Qui  n’apportait  pas  à la  commune  telle 
quantité  de  chiffons,  était  puni  de  mort; qui  ofait 
cuire  dans  fa maifon  un  peq  de  farine,  était  puni 
de  mort;  qui  réveillait  contre  lui  la  moindre  fufpi- 
cion,  était  puni  de  mort;  on  a vu  des  citoyens 
punis  de  mort , parce  que  leur  figure  avait  dép  U 
à un  membre  d’un  comité  ou  d’un  tribunal  (i> 


(i  ) La  diffolution  des  fo.ciétés , ne  fe  rapprocherait- 
elle  pas  par-là  de  leur  enfance  > J’ai  perdu  dans  la  révo- 
lution les  cahiers  de  ma  jeuneflfe;  mais  je  me  rappelle 
qu’à  l’âge  de  18  ans,  j’y  avais  écrit  cette  ptnfée 
je  n’avouerais  peut-être  pas  aujourd’hui , « Si  j’avais  a 
33  donner  des  loix  à une  colonie,  csmpofée  à hommes 
yo  fimples  et  bons , j’en  ferais  peu  , mais  elle  feraient 
M févères  J je  punirais  de  mort  le  moindre  écart  vo- 
„ lontaire  de  ce  que  j’aurais  ordonné,  et  je  croirais  U 
„ colonie  perdue , fitôt  que  les  colons  fe  feraient  de- 
w prav^s , m point  de  murmurer  d’une  telle,  rigueur  et 


C ) 

ÏOO.  J’ai  dit  ailleurs  ( n°  , Liv.  i.  ) quel 
effet  produifit  cette  fureur  inconcevable.  Les  ar- 
mées fe  groffirent  de  tout  ce  que  la  peur  y fit 
pafier  de  Français  pourfuivis  dans  leurs  départe- 
partemens;  leurs  befoins  furent  abondamment  fa- 
tisfaits,  chacun  dans  l’intérieur  devant  obéir,  fous 
peine  de  mort,  aux  réquisitions  de  tout  ce  qu’exi- 
geait lefervice  militaire  ; l’abondance,  laprofufiou 
même  étaient  dans  les  camps  ; la  famine,  réduite 
■au  filence,  tourmentait  les  villes  et  les  campagnes* 
Il  en  réfulta  , que  jamais  la  nation  ne  fut  tant  af- 
faiblie, et  ne  déploya  tant  de  force,  et  que  des 
victoires  brillantes  fignalèrent  le  règne  de  la  con- 
vention , au  grand  étonnement  de  l’Europe , qui  » 
calculant  nos  pertes,  et  voyant  notre  affablement, 
n avait  pas  du  s’attendre,  à fe  voir  attaquée  aveç 
tant  de  vigueur. 

i o i . Un  des  plus  grands  moyens  de  puifTance  que 
la  convention  obtint  delà  terreur,  fut  le  crédit  con- 
fervé  à fes  affignats,  à l’aide  defquels  elle  ne  pou- 
vait jamais  éprouver  d’embarras.  Je  n ai  point  en- 
core  parlé  de.  cette  monnaie  miraculeufe  t j’uferai 
de  la  même  réferve,  jufqua  ce  que  j’aie  à traiter 
des  finances.  Il  me  fuffît  de  la  remarque  que  je 


M j % calculer  des  P^nes,  proportionnées  à chaque 
e ît  dilferent  a*.  Qui  m’eut  dit  que  cette  rêverie  , ferait 

iS  ans  aP*ès,  le  code  de  la  France  , tombée  entière- 
nient  en  diflolution  î 
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viens  de  faire  j pour  que  je  doive  ici  terminer  ce 
chapitre  , don:  celui  qui  va  fuivre,  n’eft  en  quel- 
que forte  que  la  continuation. 


10 z.  oii  exifta  jamais  une  loi  capable  de  démo- 
ralifer  une  nation , d’anéantir  toutes  fes  refTources* 
de  la  mettre  à la  merci  des  étrangers , c’eft  i’a- 

VIDE,  l’eNGLOUTISSAMT,  LE  DEVORANT  MAXI- 
MUM, compagnon  néceffaire  de  la  terreur  que 
nous  venons  de  pendre. 

103,  Les  ailîgnats  allaient  périr,  et  réduire  la 
convention  à rimpuilTance  de  perpétuer  fa  tyran” 
nie  , fi  cette  !o/,  qui  tariffi  tous  les  objets  confom- 
niables , n’eût  point  été  portée.  C’eli  ainfi  qu’en 
politique,  l’erreur  engendre  l’erreur,  rinjiidice 
engendre-  Fmjuftice,  la  rigueur  nourrit  la  rigueur. 
L’erreur,  l’injuftice  et  la  rigueur  dictèrent  ce  vo- 
lumineux tarif  qui  enchaîna  et  tua  le  commerce 
de  France.  Ses  funeftes  effets  ne  feront  de  long-” 
rems  réparés.'  ■ ' ) 

104.  Avant  d’envifager  ce  maximum  fous  fes 

différens  rapports , rappelons  les  principes  élémen- 
taires'dii' coin  mérce,  ' 

Le  commerce  eft  le  lien  naturel  des  hommes 

en  foaitéV . 
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Son  but  eft  de  répartir  à tous , dans  îa  propos:-, 
portion  de  leurs  befoins  , les  productions  de  la  na- 
ture ou  de  Finduftrie. 

Son  effet  eft  de  multiplier  les  jouiffmces  et  les 
agrémens  de  la  vie,  de  polir  les  nations,  de  les 
adoucir,  de  procurer  à tousles  citoyens  des  moyens 
de  travail,  de  multiplier  les  reilources  et  les  ri- 
cheffes  de  l’état. 

Ses  moyens  font  l’agricultiire , les  manufac- 
tures , et  les  arts. 

Son  befoin,  c’eft  la  liberté. 

Son  caractère  eft  la  bonne-foi. 

Son  véhicule  eft  le  crédit. 

Le  commerce  eft  ou  intérieur,  ou  extérieur.  In- 
térieur, il  ne  peut  excéder  la  fomme  des  confom- 
mations  particulières.  Les  confommations  riécef- 
faires  doivent  être  fon  principal  objet.  Plus  la  po- 
pulation eft  nombrenfe , plus  il  eft  actif;  plus  Fa- 
griculture  eft  perfectionnée , plus  il  a les  moyens 
de  fournir  aux  befoins  de  la  population. 

Les  conformai  atioris  du  luxe  lui  appartiennent 
également;  c’eft  a Finduftrie  nationale,  et  aux 
arts  à les  lui  fournir  : 
à ces  confommations. 

Le  commerce  intérieur 
utib,  il  ne  s’applique 
mateur  les  objets  qui  ne  font  point  à fa  portée  ; 
nuifible,  il  emploie,  entre  le  confommateur  et  îe 
fourniffeur  primitif,  un  trop  grand  nombre ‘d’in? 
termédjaires  dont  les  bénéfices  partiels,  cccafion- 


( 10*  ) 

nent  un  renchérifiement  que  des  communications 
plus  directes  auraient  évité. 

Le  commerce  extérieur,  fe  confîdère  de  peuple 
à peuple. 

La  liberté  n’eft  pas  de  fon  refibrt  : la  fociété  a 
le  droit  de  lui  impofer  des  prohibitions  ; elle  peut 
lui  offrir  des  encouragemens , félon  la  nature  de 
fes  befoins. 

La  bonne  foi  lui  efi:  encore  plus  nécefîaire  qu’au 
commerce  intérieur  ; et  il  ne  fuffit  pas  qu’elle 
foit  le  partage  de  l’individu  qui  commerce,  il  faut 
encore  quelle  foit  la  vertu  reconnue  du  corps  po- 
litique repréfenté  par  le  gouvernement. 

Un  peuple  doit  mériter, par  fa  bonne  foi  recon- 
nue, du  crédit  chez  les  autres  peuples  ; mais  il  doit 
ne  pas  en  ufer , le  crédit  augmentant  les  bénéfices 
de  celui  qui  l’accorde. 

L’activité  du  commerce  extérieur,  efi:  relative- 
ment favorable  ou  nuifible. 

Il  efi:  favorable  , lorfque  la  fournie  des  exporta- 
tions furpaffie  celle  des  importations. 

Cette  confidération  abfolument  envifagée,  ne 
fuffit  pas  pour  établir  que  le  commerce  extérieur 
a rempli  le  but  auquel  doivent  tendre  tous  fes  ef- 
forts. Ilfautconfidérer  fi,  parmi  les  objets  exportés, 
il  n’en  efi:  point  dont  l’induflrie  nationale  eût  pu  ac- 
croître la  valeur,  et  fi^  parmi  ceux  importés,  il  n’en 
efi:  point  qu’on  eut  pu  fuppléer,  ou  qui  ayen:  reçu 
des  apprêts  que  cette  même  induftrie  nationale 
eût  pu  leur  donner. 


( toi  ) 

Ces  combinaifons  doivent  entrer  dans  la  forma- 
tion du  tarif  des  douanes.  1 

Le  but  de  ce  genre  de  commerce  efl  d’augmen- 
ter la  richeffe  relative  d’une  nation.  La  richeffe 
relative  efl  l’or  et  l’argent  , par  opposition  aux: 
richeffes  réelles  ? qui  font  les  produits  du  fol  et 
de  l’induftrie./ 

Son  moyen  c’eff  la  navigation.  Un  peuple  qui 
efl,  à cet  égard,  dans  la  dépendance  des  autres, 
diminue  fes  profits  ou  augmente  fes  pertes  ; et  , 
de  plus , perd  l’occafion  de  développer  fes  forces 
politiques,  dont  la  marine  militaire  , efl  une 
branche  effentieüe. 

Les  bénéfices  du  commerce  ne  fe  compofent 
pas  de  la  fomme  des  bénéfices  des  commerçans. 
Ces  bénéfices , relativement  au  commerce  inté- 
rieur , font  le  produit  d’un  plus  grand  encou- 
ragement donné  à l’agriculture  et  aux  arts,  par 
l’accroifTement  de  la  population  et  de  l’aifaace 
des  citoyens. 

Relativement  au  commerce  extérieur , le  mar- 
chand peut  gagner,  tous  les  marchands  peuvent 
gagner  , et  le  commerce  au  contraire  perdre 
confidérablement.  Le  bénéfice  des  marchands n’eft 
que  la  différence  des  prix  d’achat  et  des  prix  de 
vente;  pour  le  commerce,  c’eft  la  comparaifon 
des  exportations  et  des  importations  , confédérées 
d’abord  féparément,  pour  en  diflinguer  les  objets 
fur  lefquels  l’induftrie  nationale  a perdu , et  en- 
fuite  rapprochées,  pour  connaître  la  différence 
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ces  deux  fommes.  Cette  différence  e(l  la  perte 
ou  îe  gain  du  commerce. 

j 05.  Il  n’efl:  pas  fûr  que  tous  ces  principes 
me  foient  nécefîàires  pour  examiner  les  fnneftes 
eflers  du  maximum  \ mais  où  efb  le  mal  , qu’ayant 
à en  rappeler  quelques-uns , j’aie  fait  ce  court 
réfumé  de  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  utile 
et  de  plus  vrai  fur  cette  matière?  Ce  ne  fera 
pas  moi  que  l’on  infultera,  lî  l’on  m’accufe 
d’avoir  voulu  faire,  par  ce  moyen,  la  critique 
d’un  gouvernement  qui  n’avait  reconnu  aucun 
des  principes'  que  la  fagelfé  et  l’expérience  avaient 
mis  en  honneur. 

106,  J’ai  dit  que  le  maximum  avait  démoralifé 
îa  nation:  je  le  prouve. 

Les  vices  des  gotiVernemens  deviennent,  tôt  ou 
tard,  ceux  du  peuple. 

Or,  l’avarice  inventa  le  maximum y le  dedr 
d’envahir  les  propriétés  particulières,  l’injufHce  , 
armée  du  pouvoir,  furent  i’ame  et  le  rehort  de 
cette  loi  funefte  : donc  la  cupidité , la  rapine  et  la 
mauvaife  foi,  fe  répandirent  parmi  îe  peuple,  et 
firent  d’autant  plus  de  ravages,  que  l’immoralité 
du  gouvernement  érigea  en  crime  public  les 
vertus  oppofées  à ces  vices  anti-fociâux. 

On  avait  voulu  conferver  a une  monnbie  Ima- 
ginaire (1)  un  crédit,  que  plusieurs  èaufes  réunies 


v(0  Toutes  les  monnoies  font  imaginaires,  mais  ^ en 
parlant  des  afiignats  , il  faut  prendre  ce  mot  dans 
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lui  faifaient  perdre  de  jour  en  jour;  et,  (malgré 
les  efforts  des  prohibitions,  des  rigueurs  employées 
pour  la  foutenir)  fous  l’empire  du  maximum 
lui-même,  cette  monnoie  ne  put  conferver  tout 
au  plus  que  la  moitié  de  fa  valeur  nominale  (ï)j 
la  défenfè  de  conferver  chez  foi  de  l’or  et  de 
l’argent  monnoyé  ou  non  monnoyé , et  les  befoins 
individuels,  que  l’on  ne  pouvait  fatisfaire  qu’avec 
des-  afÜgnats  , furent  les  feuis  moyens  qui  em- 
pêchèrent, pendant  afîez  long- temps  , une  plus 
grande  dégradation. 

Le  maximum  ayant  tariffé  toutes  les  mar- 
chandifes , en  accordant  à la  monnoie  du  gou- 
vernement une  plus  grande  valeur  que  celle 
qu’elle  obtenait  dans  f^.  circulation,  il  y eut  du 
bénéfice  à employer  les  affignats  en  marchandées,' 
de  préférence  aux  métaux  précieux.  Ce  bénéfice 
dut  nécofl&irement  retomber  à la  charge  de  ceux 
contre  léfquels  on  ufait,  la  loi  à la  main, 
droit  de  réquisition  ; il  ne  refta  à ceux-ci  d’autre 


une  acception  abfolue.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  être 
clair;  mais  fouvent  notre  langue  elf  pauvre  : lïnteili- 
gence  du  lecteur  , , doit  fuppléer  à cette  pauvreté. 

(i)  Je  m’apperçois  que  je  traite  prématurément  ce 
chapitre  : nous  aurions  dû.  ne  parler  du  maximum  qa’après 
avoir  parlé  des  afiîgnats , pour  profiter  des  coimoiiTances 
que  nous  fournira  cette  madère  : mais  le  maximum  ap- 
partient à la  terreur  plus  encore  qu’aux  finances , et 
puifque  j’ai  commencé  , je  contmuk-ai  de  m’ea  occu- 
per. 


. 
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jrtffource  que  de  chercher  eux  memes  un  emploi 
de  la  même  nature,  à l’aide  du  même  moyen. 
Dans  le  commerce  naturel  les  bénéfices  d’un 
commerçant  ne  font  pas,  de  leur  efience,  1 indice 
certain  de  la  perte  éprouvée  par  un  autre.  Depuis 
l’agriculteur,  qui  fournit  les  matières  premières, 
juiqu’au  confommateur  auquel  elles  aboutifient 
en  définitif,  tous  peuvent  et  doivent  gagner- . 
\ le  manufacturier,  les  voituriers,  iétat,  par  les 

impôts,  les  marchands,  qui,  de  main  en  main, 
font  pafier  l’objet  consommable  dans  celle  du 
confommateur.  Il  n’y  a perte , pour  ce  dernier, 
que  lorfque  ce  que  lui  coûte  l’objet  qu  il  achette  » 
furpalfe  les  rapports  qui  doivent  exifter  entre 
fes  confommations  et  les  produits  de  fes  pro- 
priétés ou  de  fou  induftrie. 

Mais  dans  un  commerce  factice , tel  que  doit 
être  qualifié  celui  qui  n’a  point  pour  but  unique 
de  rapprocher  des  confommareurs,  les  objets  qui 
ne  font  point  à leur  portée  > le  bénéfice  de  celui  qui 
commerce  eft  onéreux,  nuifible  par  efience}  a 
plus  forte  raifon  lorfque  ce  bénéfice  efi:  le  fruit 
d’une  violence  faite  à la  propriété.  Quelle  que 
foie  la  fource  ou  le  prétexte  de  cette  violence, 
elle  ne  peut  être  qualifiée  que  de  Vol,  le  vol 
n’étant  autre  chofe  que  la  violation  de  la 
propriété. 

Àinfi,  d’abord  par  une  lâche  cupidité  , et 
enfuite  pat  repréfailles,  les  français  fe  livrèrent 
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une  guerre  honteufe  et  ne  s’occupèrent  plus  qu’à 
fe  voler , à fe  dépouiller  mutuellement.  Qui- 
conque , dans  ce  temps  odieux,  eut  ofé  blâmer 
ce  pillage  exercé  au  nom  de  la  loi , eut  payé  de  fa 
tête  une  telle  imprudence  ^ un  foupir  de  la 
raifon,  de  la  pudeur,  de  la  probité  eut  abouti 
à l’échaffaud  : et,  comme  la  terreur  n’avait  laififé 
de  liberté  en  France  qu’aux  fougueux  partifans 
de  l’anarchie  ou  à ces  hommes  qui,  indifférens 
à la  honte , careiTent  tour  à tour  les  partis  qui 
dominent  (i),  il  arriva  que  tout  ce  qu’il  y avait 
en  France  d’hommes  probes  , d’hommes  inca- 
pables d’ufer  de  ces  viles  reffoutces,  fut  prefiuré. 


(i)  Peuples  européens,  et  vous,  race-  future,  excécres 
ces  êtres  de  boue , plus  encore  que  les  voleurs  et  les 
afîafliiis  qui  ont  fouillé  notre  révolution.  Ceux  - ci 
n’eulTent  abouti , fans  ceux-là , qu’au  'gibet.  Mais  la 
lâcheté  careiîa  le  crime , donna  , au  parti  du  crime  , uns 
conliftance  qu’il  n’avait  pas , et  par-là,  accrût  fon  au- 
dace. Quand  le  parti  de  la  raifon  dominait  paflagère- 
ment , ces  mêmes  hommes , places  au  centre  de  la  ré- 
volution , ne  changeaient  pas  de  place  5 ils  appartenaient 
au  parti  triomphant  5 mais  leurs  efforts , leurs  coopéra- 
tions , leurs  facrinces , n’étaient  en  montre  , que  lorf- 
que  les  brigands  régnaient.  Leur  calcul  était  lîmple  : 
les  honnêtes-gens  ne  font  pas  à craindre  , fe  difaient  - ils  ; 
nous  pouvons  ne  pas  les  aider,  ils  ne  nous  tracalferont 
pas.  Nous  devons  même  nous  en  abftenir,  crainte  qu’un 
jour  les  brigands , qui  ne  pardonnent  pas  , ne  s’avifaffent 
de  nous  en  faire  un  crime... ,.  Meprifables  égoïftes  , vous 
reconnaîflez  vous  à ce  difcours  ? 
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dépouillé,  ruiné  parles  frippons  en  crédit;  quel 
par  ce  rapide  déplacement  des  fortunes,  la  vertu 
tomba  dans  la  misère,  tandis  que  tous  les  vices, 
enrichis  par  un  brigandage  légal , infukèrent  aux 
mœurs  et  aux  calamités  publiques,  par  leur  ci- 
nifme  et  par  leur  infolence'. 

Si  l’effet  du  maximum  eut  été  tel  que  le  prix 
des  objets  ufuels  eut  pu  fe  maintenir  fur  le  pied 
du  tarif  légal,  fes  funeftes  effets  n’euflent  été 
reirentis  qu’au  moment  où  la  loi  eut  été  abrogée - 
A cette  époque  feulement  le  poffefTeur  des  afîi- 
gnats  eut  été  dans  une  pofition  fâcheufe  relati- 
vement au  pofTefïcur  des  valeurs  réelles,  qui  , 
tout-à-coup  , auraient  regagné  leur  prix  naturel  ; 
mais  le  maximum  produifit  la  difetre , par  le 
efforts  de  chaque  particulier  pour  dérober  fa 
propriété  sjux  regards  des-réquifitionnaires  (i); 
la  difetre  amène  la  cherté  , et  iesréquifitionnaires 
s’en  prévalûrent,  ïis  étaient  vus  avec  faveur  par 
les  autorités  terro'riftes , qui  ne  voulaient  fraternifer 
qu’avec  le  vice , et  donc  tous  les  membres  fe  li- 
vraient eux  mêmes  à ces  infâmes  fpéculations;  ainfi , 


(i)  La  propriété  inquiette  et  foupçonneufe  de  fa  na- 
ture , eft  ingénieufe  à fe  défendre  3 et  les  peines  les  plus 
févères  , ne  peuvent  totalement  étouffer  en  elle  , le 
defir  de  la.  confervaricn.  C’effc  pour  ceîà  que  , même 
dans  l’inexécutable  fiflême  de  Babœuf,  il  ferait  impof* 
fible  d'inventer  , contre  la  propriété  , une  loi  que  la  pro- 
priété ne  fut  pas  éluder/  Or  , une  loi  que  l’on  peut  éluder 
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fe  voyant  protégés,  ils  revendaient  à des  bénéfices 
Immenles  les  marchandifes  qu’ils  avaient  requifes, 
et,  pour  eux  feuls,  le  maximum  n’exiftant  pas, 
ceux  mêmes  contre  qui  ils  en  avaient  ufé , étaient 
forcés  de  racheter  à un  taux  ruineux  ce  qui, 
dans  ce  qu’on  leur  avait  volé,  était  nécefiaire  à. 
leur  confommation.  Ainfi  il  relie  démontré  que 
le  gouvernement , en  fomentant,  parmi  les  ci- 
toyens , une  guerre  de  cupidité , en  n’établif- 
faut  que  deux  clafies  d’hommes  en  France , des 
voleurs  et  des  volés  \ en  donnant  aux  voleurs 
l’avantage  de  fe  qualifier  de  patriotes,  a jette 
dans  la  foc ié té  une  immoralité,  une  dépravation 
qui  juftifient  ce  que  j’ai  avancé,  que  jamais  loi 
n’eut  des  effets  aufii  funefles  que  ceux  de  cet 
Ay IDE  MAXIMUM. 

1 07.  J’ai  dit  encore  que  cette  loi  fatale  avait 
anéanti  toutes  nos  reffources.  11  eif  aifé  de  s’en 
convaincre. 

La  fociété  effc  un  corps  moral.  Le  peuple  en 
efl  l’eflomach , le  gouvernement  repréfente  les 
membres.  Or  la  vigueur  des  membres  n’efl  pas 


eft  mauvaife  par  celà  même  $ donc  un  gouvernement 
qui  veut  fe  conferver  ne  doit  jamais  , en  aucun  cas , et 
fous  aucun  prétexte  , attenter  à la  propriété.  Je  prie  que 
l’on  faiTe  attention  à ces  mots , en  aucun  cas  , ect.  Les 
propriétés  révolutionnaires  même  , ne  font  point  exclues 
à mes  yeux  de  cette  protection  que  la  fociété  doit  aux 
propriétaires.  (Voyez  ce  que  j’ai  dit , livre  I , n°  41.  De* 
recherches  du  gouvernement  contre  les  financiers  )9 
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toujours  l’indice  d’une  fanté  parfaite.  Les  boiffbns 
fortes  donnent  une  vigueur  paffagère  aux  mem- 
bres, en  même  temps  qu’elles  ruinent  l’eftomach. 

La  force  et  la  richeffe  des  particuliers  procurent 
feules  aux  gouvernemens  des  forces  et  des  richeffes 
réelles  et  durables. 

Quand  le  gouvernement  eft  riche  et  fort,  et  les 
particuliers  faibles  et  appauvris  , l’état  eft  près 
rie  fuccomber.  C’eft  le  cas  de  ce  moribond,  qui, 
dans  fon  délire , étrangle  fon  médecin,  et  meurt 
de  ce  dernier  effort. 

Par  ce  maximum  implacable  , le  gouvernement 
ayant  dans  fes  mains  une  mine  intariffable  de  pa- 
pier argent  ou  d’argent  papier,  toutes  les  propriétés 
individuelles  étaient  à fa  difpofftien.  C’était  un 
vol  commis  , au  nom  du  peuple,  furie  peuple; 
et  la  violence  qui  lui  fervait  d’appui  ne  l’expofant 
jamais  à manquer  de  tout  ce  qui  lui  devenait  né- 
ceffaire,  la  convention  dut  attacher  peu  d’importance 
à ufer  de  la  première  des  vertus  politique^  l’écono- 
mie qui,  quelquefois  , facrifie  le  préientà  l’avenir? 

Les  profulions  font  inféparables  de  la  facilité 
d’acquérir;  et  ff  l’on  conffdère,  d’une  part,  qu’in- 
dépendamment  des  réquifftions  au  maximum , l’on 
requérait  pour  les  armées , et  l’on  exigeait,  fans  les 
payer,tous  les  effets  de  campement,  d’habillement 
que  pouvaient  fournir  en  nature  les  particuliers  ; 
que,  de  l’autre,  on  exigeait  gratuitement  des  tra- 
vaux relatifs  au  fervice  militaire;  que  les  tranfports 
faisaient  mettre  en  réquifftion  gratuite  les  hommes 
et  les  animaux;  on  concevra  quelles  atteintes  furent 
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portées  aux  richclïès  individuelles,  et  à rînduftrié 
nourricière  et  reproductive. 

Il  eft  de  plus  à confîdérer  que  jamais  gouverne- 
ment ne  multiplia  fes  agens  audi  immodérément 
que  le  gouvernement  conventionnel;  que  tous, 
ou  prefque  tous  , iortis  du  néant  et  ne  pouvant  of- 
frir par  leur  éducation  la  garantie  d’un  défintéref- 
fement  vertueux,  durent  n’envifager  leurs  emplois 
que  comme  un  moyen  d’arriver  rapidement  à une 
grande  fortune,  et  que  le  maximum,  et  le  droit  de 
réquifitionfurentdansleurs  mains  une  éponge  abfor- 
bante , a l’aide  de  laquelle  ils  défichèrent  tous  les 
lues  de  vie  du  corps  politique,  en  énervant  toutes 
les  dalles  des  propriétaires.  Les  profulions  de  ces 
agens , jointes  à celles  du  gouvernement,  di démi- 
nèrent les  fortunes  et  tarirent  les  fources  vivi- 
fiantes de  l’induftrie  qui  ne  fe  meut  que  par  Fim- 
puldon  des  mains  pécunieufes.  Le  gouvernement 
ht  des  amas  g or  (i),  fes  agens  firent  dès  amas 

(i)  Jamais  prince,  fénat , oa  tout  autre  chef  d’une 
nation  , ne  raffemblèrent  des  tréfors  aufli  immenfes  que 
ceux  que  la  convention  , ou  pour  mieux  dire  , le  comité 
de  falut  public  , a eus  à fa  difpolition  , pendant  près 
de  12.  à 15  mois.  Il  ne  circulait  plus  d’argent  en  France  j 
il  allait  s’esgloutir  dans  le  gouffre  conventionnel , qui 
le  pompait  continuellement  par  le  jeu  des  prefles  à afli  “ 
gnats.  J’évaluerais  de  j à 600  millions,  ce  qu’ont  côn” 
tenu  , à certaines  époques , les  deux  cailles  dit  comité 
et  de  la  tréforerie  nationale.  Qu’efi:  devenue  cette  fomme 
énorme  ?.  . ..  Ah  ! Il  y a bien  des  gens  qui  pourraie»c 
nous  le  dire. 
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«Ter;  le  peuple  s’appauvrit  nécefïairement  en  échan* 
géant  fes  rh  hefles  réelles  contre  des  chifïres.  Plus 
le  maximum  était  éloigné  de  la  valeur  relative  que 
devaient  avoir  les  objets  requis  à l'époque  de  cha- 
que réquifîtion  t plus  Ton  action  était  meurtrière. 
11  ell  donc  vrai  de  dire  que  toutes  nos  rdbnrces 
s’anéantirent  devant  cst  engloutissant  maxi- 
mum. 

I08.  Il  me  refte  à prouver  comment  cette  loi 
meurtrière  nous  mit  à la  merci  des  étrangers. 

Notre  commerce  extérieur  était  nul j notre  ma- 
rine pourrirait  dans  nos  ports ; 1 agriculture  était 
énervée , les  atteliers  de  l’iiid.nftrie  abandonnés: 
une  feule  chofe  pouvait  balancer  la  décroifTance  de 
nos  productions  indigènes  » c’était  la  dépopulation 
réfutante  de  nos  émigrations,  des  pertes  de  la 
guerre  , et  des  affaffinats  quil  n était  plus  poffible 
de  compter:  mais  le  maximum  qui  pillait  était 
combattu  par  lui-même , chacun  s’efforçant  d’ètre 
pillé  le  moins  podibïe , et  nous  éprouvâmes  la 
guerre  cruelle  des  befôins.  L’étranger  entendit  nos 
cris  de  détrcffe,  et  s’avança  d’un  air  amical  pour 
nous  fe courir. 

La  guerre  que  nous  livrait  l’Europe,  nous  avait 
lailfé  quelques  amis  : c’étaient  les  S ailles , les  Gé- 
nois, les  Américains,  les  Turcs,  et  quelques  gou# 

vernemens  dans  le  nord. 

Nos  négociâtes  euflent  bien  fongé  a faire  chez 
ces  peuples  neutres  les  achats  que  nos  befoins 
réels  ou  factices  rendaient  indifpenfables.  Mais 
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îe  gouvernement  ne  fe  fut  pas  piqué  envers  eux  de 
générosité  ou  de  juftice  , ayant  leur  tête  a fa  difpo- 
fition:  ils  furent  donc  peu  envieux  de  profiter  cie  la 
faculté  qui  leur  fut  offerte  d’exporter  des  objets  de 
luxe  moyennant  leur  founiiflion  d’importer  des 
objets  de  nécefiicé.  Les  étrangers  demeurèrent  donc 
en  pofiefïîon  de  nous  alimenter. 

On  verra  par  l’exposé  fuccint  que  je  vais  faire 
de  nos  relations  avec  eux,  fl 'les  peuples  neutres, 
ne  nous  ont  pas  hvré,  fous  les  dehors  d’une  feinte 
amitié , une  guerre  mille  fois  plus  funefle  que 
celle  que  nous  firent  ceux  (ÿiii  fe  dirent  franche- 
ment nos  ennemis. 

Le  délire  , l’extravagance  de  ceux  qui  alors 
étaient  en  pofTeffion  exclu hve  de  prononcer  le  nom 
de  patrie, ne  leur  permirent  certainement  pas  d’envi- 
fagerfous  leurs  véritables  rapports  nos  relations  avec 
les  puilfances  neutres  \ et  s’ils  accablèrent  de  ca- 
reffes  et  d’éloges,  plus  que  ridicules,  des  étrangers 
qui  ne  venaient  que  nous  ruiner,  je  veux  bien  à 
cet  égard  les  croire  de  bonne  foi , et  n’accufer  que 
leur  ignorance.  S’ils  perfiftaient'dans  leur  erreur* 
après  m’avoir  lu , je  ne  fais  pas  fi  l’on  ne  devrait 
pas  demeurer  convaincu  qu’eux  feuls  furent  char- 
gés de  l’agence  de  Pitt  et  de  Cobourg,  fi , comme 
ils  nous  le  dirent  tant,  il  exifta  jamais  une  telle 
agence  parmi  nous. 

Les  etrangers  amenaient  dans  nos  ports  des  car- 
gaifons  de  comeftibies,  et  ne  voulurent  jamais  les 
livrer  que  contre  des  écus  effectifs.  Vos  alignais 
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n’ont  pas  cours  chez  nous  , difaient-ils  au  gouver- 
nement; et  le  gouvernement,  forcé  de  reconnaître 
que  fa  monnoie  était  zéro  au  de-lâ  de  nos  fron- 
tières, fut  contraint  de  permettre  à ces  étrangers, 
l’exportation  de  nos  métaux  précieux. 

Mais  , nul  Français  ne  polfédant  ou  ne  pouvant 
avouer  qu’il  pofïédait  de  ces  métaux  précieux,  les 
ventes  de  ces  étrangers  ne  purent  être  faites  à.  des 
particuliers;  et,  foit  par  néceffité , foit  par  politi- 
que , le  gouvernement  devint  lui-même  commer- 
çant et  traita  directement  avec  eux  (i). 

Devenu  comerçant , le  gouvernement  fongea  à 
s’emparer  d’un  autre  genre  de  propriété  individuel- 
le ; il  mit  à fa  difpofltion  les  crédits  de  nos  négo- 
cians  à l’étranger, et  un  maximum  furies  lettres  de 
change  ouvrit  à fes  affignats  un  riche  débouché  qui 
acheva  de  tarir  les  fources  reproductives  du  com- 
merce français. 

Les  achats  que  la  convention  payait  en  métaux , 
lui  coûtaient  peu,  pLiifque  ces  métaux,  foit  réels, 
foit  en  lettres  de  change , elle  fe  les  procurait  avec 
des  affignats;  elle  diflribua  donc  aux  villes  qui  en 


(i)  Lifez  le  ckap.  19  , du  liv.  XX,  de  l’efprit  des 
loix.  La  multiplicité  de  nos  écrits  modernes , nous  a 
raffafîés  de  lecture.  Pour  nous  en  redonner  le  goût  il 
^faudrait  un  peu  revenir  à nos  anciens  auteurs.  Mais 
lire , méditer  en  révolution  ! Hélas  1 Au  milieu  d’un 
torrent  où  l’on  eft  emporté  , on  ne  s’amufe  pas  à rai- 
fonner  les  effets  de  la  rapidité  des  eaux.  On  fe  fauv« 
(1  l’on  peut , et  nous  faifons  de  même. 
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avaient  befoin,  ou  qu  elle  avait  .'intérêt  de  ménager  ï 
des  comeftibles  au  plus  bas!  prix  pofiihie  , etfe  co$* 
tenta  de  fe  rembourfer  à peu  près  de  ce  quelle 
avait  dépensé  en  monnoie  papier,  perdant  de  vue 
que  cette  ruineufe  diftribution  tombait  toute  a la 
charge  de  ceux  qu’elle  avait  dépouillés  pour  payer 
les  étrangers  en  valeurs  pofitives. 

De  fauffes  vues  et  une  imprévoyance  inexcu- 
fable  née  de  la  facilité  de  multiplier  les  affignats  , 
introduifirent  l’habitude  de  fournir  a la  fubfiftance 
des  villes  d’un  certain  ordre.  On  ne  fautait  nom- 
brer  les  effets  meurtriers  de  cette  dangereufe  poli- 
tique. 

Les  étrangers  ayant  reçu  le  payement  de  leurs 
cargaifons  d’entrée,  favorisés  par  l’aveuglement  du 
gouvernement  qui  les  regardait  comme  nos  bien- 
faiteurs , achetaient  à gros  bénéfice  nos  affignats  , 
et  à plus  gros  bénéfice  encore , fe  procuraient  les 
objets  dont  l’exportation  était  permife  , ou  ceux 
dont  un  arreté  des  reprefentans  en  million,  leur  ven- 
dait la  permiffion  de  compofer  leurs  cargaifons  de 
retour.  Ils  quintuplaient,  décuplaient  leur  capital 
et  fe  remettaient  en  mer , chargés  des  bénédictions 
de  nos  patriotes  des  clubs , des  municipalités  , des 
comités  de  toutes  les  claffies  qui , feuls , étaient 
en  poffeffion  de  décider  de  ce  qui  nous  était  nuifi- 
ble  ou  profitable.  De  retour  chez  eux  , ces  étran- 
gers se  hâtaient  de  réalifer  les  marchand ifes  dont 
ils  nous  avaient  dépouillés , et  de  revenir  dans^nos 
ports , recommencer  leurs  faciles  fpéculations. 

O 4 
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Si  la  concurrence  de  tous  les  peuples  neutres 
nous  fauva  de  la  faim,  il  faut  convenir  qu’ils  furenr 
bien  fe  payer  de  leurs  peines  : et  remarquez  quels 
en  furent  les  effets  défaftreux. 

Les  grains  renchérirent  dans  tout  l’univers; 
tous  les  peuples  s’étant  exagéré  nos  befoins,  par- 
tout  on  fpécula  fur  notre  détreffe  imprudemment 
occafionnée  et  avouée  par  le  gouvernement  ; et , 
par  fuite , les  etrangers  qui  vinrent  nous  approvi- 
fionner,  ne  nous  tenant  pas  compte  des  bénéfices 
ufuraires  que  leur  procuraient  leurs  exportations , 
élevèrent  graduellement  les  prix  de  leurs  importa- 
tions au  point  que  nous  avons  payé  les  grains  qu’ils 
nous  ont  apportés  ; ufqu’à  200  p.  £ au  delà  de 
leur  valeur  ordinaire  en  rems  de  paix. 

Par  la  même  raifon , nos  marchandées  exportées 
par  eux  affluèrent  en  Italie,  à Triefte,  à Ham- 
bourg, et  baillèrent  de  prix,  foi t*  par  leur  abon- 
dance inpficée  , f ut  par  l’emprefiement  que  nos 
nourriciers  avaient  de  retourner  chez  nous  avec 
de  nouveaux  approvifionnemens.  Cette  baille  reflua 
fuccefflvement  en  France,  où  les  objets  de  luxe 
tombèrent  dans  1 aviliffem  ent;  leur  exportation  con- 
tinuée augmenta  d’autant  plus  notre  appauvrilfe- 
ment  de  richeffes  réelles. 

Les  fuites  funefies  , que  devait  avoir  pour 
nous  li  dépendance  ou  nous  étions  tombés  vis-à- 
vis  des  étrangers,  furent  fi  bien  fenties  de  nos  en- 
nemis déclarés,  que,  pendant  plufieurs  mois  delan- 
Hée  Ï794,  les  Anglais  qui,  fous  prétexte  d’affamer 
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fa  France,  perfuadaient  à.  l’Europe  coalisée  que  le 
port  de  Gênes  était  bloqué,  accordaient  le  libre 
pailage  aux  vaifïeanx  neutres  qui  venaient  com- 
mercer avec  nous.  Il  fuffifajt  qu’ils  fuflcnt  allurés 
par  des  alïureurs  que  U gouvernement  de  Lon- 
dres faifait  opérer  pour  fon  compte.  À ce  prix  il 
donnait  aux  neutres  les  moyens  de  nous  épaifer  9 
et  fepayait  des  frais  de  la  dation  de  fes  Hottes  dans 
là  méditerrannée  par  les  primes  très  fortes  qu’il 
retirait  fans  aucun  rifque,  puifque  les  caboteurs 
qu’il  avait  allurés  n étaient  point  inquiétés  par  fes 
croifeurs  (i). 

V oulez-vous  une  autre  preuve  du  prix  que  les 
nations  neutres  ont  attaché  à l’accueil  que  nous 
leur  avons  fait?  Rappeliez-vous  le  moment  ou  le 
grand-duc  de  Tofcanne , proche  parent  de  Marie- 
Antoinette,  fe  sépara  de  la  coalition,  et  fe  recon- 
ciliaaveclaconvention.Le  commerce  de  Livourne 
en  corps  complimenta  le  fouverain  et  le  remercia 
de  cette  démarche.  Croyez-vous  que  ce  s Livour- 
nais  ayent  adopté  et  béni  une  pareille  politique 
pour  le  feul  plailir  de  nous  être  utiles?  Les  vaif- 


(i)  J’ai  acquis  la  preuve  de  ce  fait  , et  un  agent  du 
gouvernement  Anglais  ni’a  avoué  , hors  de  France  , le 
fecret  de  la  politique  du  cabinet  de  St. -James  à cette 
époque.  Français  , faites  donc  chorus  avec  le  journal 
des  hommes  libres,  n*  io  , iï  Novembre*^?!.  Lorf- 
que  , nous  inftruifant  de  quelques  lettres  adreJfees  par 
des  ravernes  de  Londres  à la  convention . il  s’écrie , 
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féaux  tofcans  ont  bientôt  rivalisé  de  bicnfaifance 
envers  nous  , avec  les  vaiffeaux  génois  et  ottomans  , 
et  s’ils  en  ont  été  punis,  fi  des  banquerouttes  à 
Livourne  et  à Conftantinople  ont  ébranlé  le  com- 
merce du  midi  de  l’Europe  , par  la  baiffe  descom- 
mefhbles  que  d’imprudens  fpéculateurs  avaient  ac- 
caparés n’ayant  pas  fu  mefurer  nos  befoins , croi- 
ra-t-on que  des  regrets  fraternels  doivent , de  notre 
part,  les  confoler  de  leur  cupidité  trompée?...  Aveu- 
gles que  nous  femmes  ! Nous  cherchons  des  amis 
au  dehors,  et  nous  nous  haïffons  au-dedans!  Nous 
honorons  ceux  qui  confommèrent  notre  détrelfe, 
et  peut-être  la  main  courageufe  qui  écrit  ces  trilles 
vérités  !.  Encore  un  mot,  et  je  termine  ce  chapitre. 

Le  gouvernement  ne  fe  borna  point  à attendre 
les  importations  des  étrangers  ; il  eut  des  facteurs 
dans  diverfes  places  neutres  , et  ufa  du  crédit  qui 
lui  fut  offert.  Ce  crédit  d’abord  lui  fut  onéreux, 
bientôt  il  ceffa  d’ufer  de  bonne  foi  et  fes  agens 
furent  fes  dupes.  Cela  le  conduilir  à faire  vendre 
des  afîlgnats  au  dehors,  pour  fe  procurer  de  l’ar- 
gent ; mais  nous  ne  nous  appefantirons  pas  fur  cette 
remarque.  Elle  doit  feulement  nous,  éclairer  fur 
les  moyens  par  lesquels  l’agiotage,  qui  a défolé  et 
défoie  encore  la  France,  s’eft  étendu  jusque  chez 
l’étranger,  et  a,  de  plus  en  plus,  fait  écouler  notre 
numéraire  au  dehors  (i). 


(i)  Mallet  Dupan  dénonça  en  1794  , cet  agiotage  à 
l’Europe  entière , et  confeiila  aux  coalifés  d’interdire  ch*z 
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C’en  eft  afTez,  je  crois  pour  que  j’aie  le  droit  ds 
conclure  que  la  convention  a mis  notre  commerce 
à la  merci  des  nations  étrangères  par  le  dévorant 
maximum. 

- - / • 

CHAPITRE  XIX. 

DU  ç)  THERMIDOR . 

109.  La«  s’éclaircit  enfin  ! Le  nuage  de  feu,, 
fous  lequel  nous  avons  vu  la  Fiance  fe  déchirant 
de  fes  propres  mains,  fe  diilipe  et  fazur  des  deux 
réparait...!  Mais  dans  ce  lointain  montagneux, 
des  éclairs  fillonnent  encore  l’horison  ! Quelques 
nuages  épars  s’attirent,  fe  rapprochent!...  Eft- ce 

«bx  le  commerce  des  afïïgnats  , parce  que  , difait-il , ils 
nous  fervaient  pour  attirer  du  numéraire  eu  France.  Â 
celà  près  que  Mallet  Dupan  eft  un  contre-révolutionnaire, 
j’eftime  cet  écrivain , parce  qu'il  eft  ordinairement  ju- 
dicieux. Mais,  fur  ce  point  , je  fuis  d’un  fentiment  di- 
rectement oppofé  au  lien.  Nous  ferions  plus  riches  au- 
jourdhui,  (i  l’on  avait  fuivi  fes  confeils.  Il  eft  fenfible 
que  les  étrangers , en  achetant  nos  aftignats  dont  ils 
ne  pouvaient  rien  faire  chez  eux  , ne  les  prenaient  qu’à 
charge  de  nous  les  renvoyer  pour  retirer  leur  nnfe  avec 
un  bénéfice.  Ce  bénéfice  était  un  moyen  de  plus  pour 
nous  appauvrir  ; et  Mallet  Dupan  propofait , fans  s’en 
douter,  le  contraire  de  ce  qu’il  devait  defner  3 dans  le 
fiftcme  qu’il  avait  «mbrafté. 
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encorq  un  nouvel  orage  qui  fe  prépare?  ..  Ah!  Iaif- 
fons  cetre  inquiette  curiofité , ec  jouirons  du  beau 
four  qui  fembîe  renaître. 

i io.  Cent  mille  victimes  étaient  défignéesie  8 
thermidor  et  devaient,  de  leur  fan*  impur,  abreuver 
les  filions  des  jacobins  dans  toute  l’étendue  de  la 
France;  encore  un  jour  de  terreur,  et  la  France 
perdait  encore  cent  mille  de  fes  bons  citoyens... 
Tout-à-coup  les  factions  fe  heurtent , et  Robef- 
pierrequi,  par  je  ne  fais  quelle  magie,  était  de- 
venu le  Cromwel  de  la  France  , Rôbefpierre  monte 
fur  i’échaffaud,  et  avec  lui  fuccombent  et  les  jaco- 
bins et  l’ambitiet'ife  municipalité  de  Paris.  A l’inf- 
tant  rinftrument  de  la  mort,  étonné  d’un  repos 
imprévu,  perd  fa  redoutable  activité;  les  échaf- 
fauds  font  renverfés;  les  cris  d’humanité,  de  juf- 
tice,  font  entendus,  répétés  avec  enthouliafme  à 
Paris  et  dans  les  départemens  ; les  cachots  font 
ouverts;  ils  rendent  à la  fociété  ceux  qui  en  furent 
l'ornement,  et  dont  on  avait  déjà  pleuré  la  perte 
inévitable  ; les  affalïins  fayent  épouvantés  : mais 
par-tout  reconnus  à leurs  mains  teintes  de  fan  g , 
ils  font  fai  fis  et  c hargés  des  fers  encore  humides 
des  pleurs  de  l’innocence... 

iii.  Remonterai-je  à la  fource  de  ce  mouve- 
ment mémorable  ? en  développerai-je  les  refforts  ? 
chercherai-je  comment  tels  et  tels  perfonnages  fe 
trouvèrent  unis  pour  imprimera  la  révolution  une 
direction  rétrograde  ? dirai-je  quels  font  ceux  que 
cette  direction  nouvelle  a bientôt  effrayés,  et  pour- 


quoi  eîîe  les  a effrayés?  Remarqueraî-je  comment 
Saint-Juif:  et  Robefpierre  éprouvèrent  le  fort  de 
Danton  qu’ils  avaient  envoyé  en  expiation,  comme 
le  bouc  émiffaire,  chargé  des  abominations  da 
peuple?  Expliquerai  ja  comment  ce  peuple,  ton- 
jours  dupe  des  mots  ou  des  chofes  , toujours  hai- 
neux ou  idolâtre,  n’admet  point  de  milieu  clans  fa 
fuperftition  ou  dans  fes  fureurs  ? Comment  il 
trompe  toujours  l’efpé'rance  de  ceux  qui  le  flattent 
pour  l’enchaîner,  ou  qui  l’irritent  pour  fervir  leurs 
vengeances?  ferai -je  enfin  l’hiftoire  du  9 thermi- 
dor?... Non,  cette  hiftoire  n’appartient  pas  aux 
premières  années  de  la  çonftitution  que  le  9 ther- 
midor a faic  naître.  Je  fais  bien  qu’en  révolution 
les  années  font  des  flècles  ; mais  il  faut  que  l’hifto- 
rien  , pour  mieux  difcerner  les  objets , mette  deux 
ou  trois  flècles  au  moins,  entre  des évènemens  de 
ce  genre  et  lui.  Je  me  bornerai  donc  â confidérer 
le  9 thermidor  fous  les  rapports  de  l’influence  que 
cette  jo  irtiée  peut  avoir  eue  et  fur  ce  que  nous 
fommes,  et  fur  ce  que  nous  pourrons  devenir. 

112.  Les  jacobins  accufent  les  royaliftès  de 
cette  abominable  journée  , mais  il  faut  s’entendre; 
et  pour  s’entendre  , il  fe  faut  expliquer. 

Je  connois  trois  fortes  de  royalties  : j’en  trou- 
verais une  quatrième  fur  les  bords  du  Rhin;mais, 
en  France,  nous  n’avons  rien  de  commun  avec 
ces  meflieurs-là. 

La  première,  qui  ne  fera  jamais  dangereufe,  effc 
celle  des  adorateurs  fecrets  de  l’ancien  régime. 
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ipiaucime  idée  de  réforme  n’a  purifiés,  qu’aucun 
venin  révolutionnaire  n’a  infectés,  qui  croyent  que 
la  France  finira  par  rependre  fa  première  forme, 
mais  qui  n’efpèrent  pas  en  être  les  témoins  ? qui 
ne  l’efpèrent  peut-être  pas  même  pour  leurs  enfans, 
et  qui,  conféquemment,  muets  et  fonrds  au  mi- 
lieu de  l’orage , le  foufFrent  fans  fe  plaindre  , font 
réfignés  à tout  parce  qu’ils  font  dans  un  pays  de  ré- 
volution, parce  que  ce  pays  efb  la  France.  Ils  ne 
bailent  pas  la  main  des  brigands  j mais  ils  ne  fe 
laifient  éblouir  par  aucun  charlatanifme,  et  ne  fe- 
raient pas  un  gelte  en  faveur  de  la  royauté , mépri- 
fant  trop  leurs  contemporains  pour  les  en  croire 
dignes.  Ceux-là  vivront  paifibles , ignorés  j obéi- 
ront aux  lois  de  la  république , par  vertu  bien 
plus  que  par  contrainte  ; et  fur-tout  la  préféreront 
mille  fois  à toute  efpèce  d’ufurpation.  Il  n’eft  qu’un 
cas  où  ils  pourraient  fortir  de  leur  obfcurité;  mais, 
comme  ils  font  fans  efpérance,  il  leur  faudrait  tant 
de  probabilité  de  fuccès  qu’ils  ne  feront  jamais  à 
craindre.  ' 

La  fécondé  claffe  de  Royaîiftes , que  l’on  peut 
reconnaître  au  milieu  de  tous  les  partis,  comprend 
ces  bouillans  amateurs  de  réforme  à qui  le  phan- 
tôme  de  la  royauté  fufiirait  pour  contenter  leurs 
vœux  impatiens:  qui,  dans  tout  le  courant  de  la 
révolution , ont  figuré  dans  tous  les  mouvemens, 
et  qui  même  au  befoin,  favent  crier  contre  le  roya- 
üfme.  Ceux  là  n’ont  point  de  phifionomie  particu- 
lière, ils  les  empruntent  toutes  $ et,  comme  ils 
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Croient  avoir  quelques  raifons  de  craindre  certains 
perfonnages,  ils  les  dépriment,  les  injurient  et  pré- 
féreraient la  république,  s’ils  étaient  fûrs  de  ne  pas 
demeurer  les  maîtres  de  choifir  un  ufarpateur. 
Conftamment  en  éveil  , iis  font  véritablement 
une  faction,  et  peuvent,  comme  il  l’ont  déjà  fait, 
faire  encore  beaucoup  de  mal  à la  France. 

Les  Royaliffes  de  la  troifième  forte  sont  infi- 
niment nombreux,  et  peuvent  faire  et  du  bien 
et  du  mal.  C’eftun  aifemblage  d étourdis,  d’efprits 
exaltés,  de  fages,  de  fous,  de  lâches,  de  machi- 
nes qui  préféreront  toujours  un  roi  à la  république, 
et  le  roi  a un  roi;  mais  qui  ne  font  pas  leur  paillon 
de  ce  fentiment  de  préférence.  Un  morceau  de 
pain  dans  un  tems  de  famine,  un  peu  de  repos 
dans  un  tems  de  terreur , un  traité  de  paix  dans 
un  tems  de  guerre , un  décret  de  juftice  après  mille 
decrets  extravagans,  quelques  deftitutions  de  jaco- 
bins en  place,  tant  d’autres  riens  avec  lesquels  on 
pourra  les  amufer  cent  ans,  fuffiront  pour  leur 
faire  pouffer  des  cris  de  joie,  et  les  accoutumer  à 
la  liberté  républicaine.  Ils  peupleront  les  armées 
les  atteliers , les  bureaux,  et  n’y  feront  jamais  dan- 
gereux. En  définitif,  fi  le  gouvernement  républi- 
cain s affermit,  s ils  y font  protégés,  ils  s’en  acco- 
modérant  à merveille  ; er  c’eft  fous  ce  rapport,  que 
j ai  dit  plus  haut  qu’ils  pouvaient  faire  beaucoup 
de  bien.  Il  ne  s agit  que  de  fa  voir  les  ménager, 
et  le  gouvernement  doit  toujours  s’efforcer  de  le 
faire,  car,  je  le  répété,  et  l’on  doit  y faire  attcn- 
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tion,  ils  sont  infiniment  nombreux.  Les  cas  ou 
ils  pourraient  faire  beaucoup  de  mal  fe  réduifent  à 
deux:  le  premier,  piefque  impoifible,  ferait  celui 
où  les  royaliftes  de  la  première  forte,  forciraient  de 
leur  apathie,  et  les  appelleraient  à eux;  le  fécond, 
toujours  imminent , ferait  celui  ou  la  fécondé  es- 
pèce de  royaliftes  leur  offrirait  un  ufurpateur  à cou- 
ronner : ils  héfiteraient  d’abord,  ils  feraient  révol- 
tés de  la  proportion , et  finiraient  par  y donner  les 
mains , fi  l’on  lavait  s'y  prendre  avec  adrefle.  Il 
convient  donc  que  le  gouvernement , s’il  veut  fe 
conferver,  ferme  la  bouche  aux  factions , quelques 
couleurs  qu’elles  adoptent;  fans  cela  cette  troifieme 
forte  de  royalistes,  qui  n’eft  pas  une  faction,  pour- 
rait  le  devenir  par  réduction,  ou  par  xv engeance. 

113.  Après  cette  définition  du  royalifme , au 
moyen  de  laquelle  nous  pourrons  dans  la  fuite 
nous  entendre  un  peu  mieux,  je  crois  utile  de  défi- 
nir un  peu  les  républicains.  J'en  diftingue  égale- 
ment de  trois  fortes. 

La  première  comprend  cous  les  amis  de  l’ordre, 
de  la  juftice , et  de  l’iiumanité  qui , moins  par 
conviction  qu’un  gouvernement  populaire  con- 
vient à la  France,  que  par  un  fentiment  vraiment 
patriotique  qui  leur  dit  que  le  peuple  a befoin 
de  repos , adopteront  de  bonne  foi  un  gouver- 
nement qui  leur  permettra  d’efpérer , non  pas  le 
plus  de  repos  et  de  bonheur  pofiible,  mais  feu- 
lement alfez  de  bonheur  et  de  repos  pour  que  la 
France  puilfe  fe  dire  un  état  fccial.  Ceux-là  pen- 
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îent avec RoufTeau  ( chap.  VL  Liv.  IL),  que  tout 
état  régi  par  des  lois  eft  une  république,  fous  quel- 
que forme  d’adminiftration  que  ce  puiiTe  être  ; et 
que  tout  gouvernement  légitime  eâ  républicain , 
puifque  l’intérêt  public  le  gouverne.  Si  donc  le 
gouvernement  fe  dirige  au  bien  public,  s’il  ne 
confie  les  emplois  qu’à  des  hommes  probes  et  ca- 
pables, s’il  protège  les  propriétés,  s’il  s’abflient  d’ac- 
tes arbitraires,  s il  donne,  le  premier,  l’exemple 
d’une  obéiffance  religieufe  à la  loi,  ils  feront  les 
plus  fmcères  amis  de  la  république , et  l’on  verra  en 
eux  des  modèles  de  citoyenneté.  Patients  dans  l’op- 
preflion , ils  ne  carefleront pas  les  factionsfurieufes, 
ils  recevront,  fans  pouffer  un  foupir,  desailignats  an 
pair  de  l’argent , et  mourront  de  faim  en  fignant 
leur  quittance;  ils  donneront  leur  dernier  matelas 
au  dur  agent  qui  viendrale  leur  enlever  avec  une  ré» 
qmfition,  er  s’en  confoleront,  s’ils  peuvent  acheter 
un  peu  de  paille;  ils  paraîtront  devant  une  com- 
miflion  militaire.,  et  fe  contenteront , fi  elle  les 
envoyé  à l’échaflaud,  de  dire  à leurs  bourreaux 
qu  ils  meurent  innocens.  Ces  républicains  ne  feront 
pas  bruyans,  ne  porteront  ni  bonnet,  ni  mous- 
taches; mais,  fi  on  les  laifle  jouir  d’un  peu  de 
canne,  ils  élèveront  des  citoyens  que  la  patrie  fera 
un  jour  trop  heureufede  pofïéder  au  milieu  de  la 
génération  qui  nous  chaffe  déjà  clevanrelle. 

La  fécondé  efpece  de  républicains  eft  un  ra- 
mas de  tous  les  iatrigans  que  la  révolution  a fou- 
ievés  de  la  fange  bourbeufe  d'une  population  ex- 
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ceffive.  La  turbulence  eft  leur  tempéramment; 
la  difcorde  leur  élément,  la  férocité  leur  vertu, 
l’anarchie  leur  befoin , l’ambition  leur  paffion , et 
tous  leurs  talens  fe  réduifent  à favoir  hurler, 
menacer,  infulter,  voler,  aff  affiner,  le  tout  au 
nom  du  peuple.  Ennemis  nés  de  tout  gouver- 
nement , ils  ferviront  la  royauté  contre  la  répu- 
blique , quand  la  royauté  ne  fera  qu’une  fac- 
tion ils  s’uniront  contre  la  royauté  avec  les  ré- 
publicains , quand  ceux-ci  ne  feront  que  des  ré- 
voltés. Ce  font  eux  qui,  dans  tous  les  défordres, 
fe  diront  les  amis  du  peuple,  et  voudront  le  pouffer 
de  nouveauté  en  nouveauté,  fe  faifint  un  pa- 
trimoine des  malheurs  publics.  On  les  trouvera 
fur  les  places  publiques  prêchant  la  loi  agraire  , 
on  les  trouvera  autour  des  chefs  du  gouverne- 
ment pour  en  obtenir  des  emplois,  on  les  trou- 
vera dans  les  départemens  chantant  les  hymnes 
de  Marat,  on  les  trouvera  par-tout  enfin  où  il 
y aura  du  trouble  à fufciter,  du  mal  à faire, 
du  bien  à empêcher. 

La  troifième  efpèce  de  républicains  eft  celle 
qui  mérite  le  plus  de  ménagemens  ,car  la  pre- 
mière iouffre  fans  murmurer , et  la  fécondé 
étouffera,  toujours  et  partout,  tout  gouvernement 
qui  n’ o fera  la  réduire  à le  taire.  Ces  républicains 
delà  troifième  forte  sont  infiniment  nombreux; 
on  les  trouve  par-tout , témoins  et  non  aéteurs 
des  défordres.  Si,  par.  fois,  ils  deviennent  ac- 
teurs, c’eft  qu’on  les  a laffes,  c’eft  qu’on  leur 


teFufe  Jüftlce;  c’eft 
promeffes  ; c’eft  qu’on 
gouvernement  régulier,  et  qu’on  les  a livrés  à 
l’arbitraire  de  quelques  hommes  qui  écoutent 
trop  leurs  pallions.  Pour  eux  ce  n’eft  pas  le  gou- 
vernement légitime  qui  eft  le  gouvernement 
républicain,  c’eft  celui  qui  les  rend  heureux  ; et 
comme,  je  le  répète,  ils  sont  infiniment  nom- 
breux , il  faut  que  le  gouvernement  leur  allure 
une  république  à leur  manière  j c’eft-à-dire,  qu’il 
les  rende  heureux,  s’il  veut  demeurer,  ou  du 
moins  devenir  leur  ami. 

V • * V . .'V  , / ..  . * s " 

Je  renvoie  au  chapitre  fuivant  la  continuation 
du  9 thermidor:  il  faut,  avant  que  de  continuer, 
mûrir  un  peu  les  définitions  que  nous  venons 
de  faire  des  mots  républicain  et  royalijle. 


CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET * 

H4.  Le  repos  que  je  viens  de  prendre  n’a 
point  développé  mes  idées:  il  y a une  lacune 5 
ce  9 thermidor,  dont  je  fuis  obligé  de  m’interdire 
l’hiftorique,  lailfe  un  vide  qui  fatigue  la  vue. 
Je  vais  tâcher  de  m’en  diftraire,  en  eflayant  de 
découvrit  le  fil  des  évènemens  après  cette  journée 
merveilleufe  qui  pourrait  bien,  fous  tous  les 
rapports,  faire  le  pendant  de  la  journée  des 
dupes, 
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ii  5.  Les  royaliftes  et  les  républicains  de  la 
première  c-laffe  , auxquels  dorénavant  je  donnerai 
le  nom  générique  de  P ASS r FS  delà,  révoliTtion ; 
les  paftifs  donc  ne  jouèrent  aucun  rôle,  ni  dans 
l’explofion  primitive  du  9 thermidor , ni  dans 
la  réaction  qui  s’en  enfuivit.  Ils  en  jouirent , 
parce  qu’il  ne  faut  point  d’efforts  pour  aller 
reprendre  ce  qu’on  vous  rend,  pour  aller  à la 
meffe  , quand  il  y a des  égl  fes  ouvertes  , pour 
retourner  dans  fa  maifon,  quand  on  eft  mis  a 
la  porte  d’un  , cachot,  &c. 

1 1 0.  Ce  mouvement  inefpére  fut  1 ouvrage 
des  feuls  actifs  , et  1 on  devine  que  les  ACT I F S 
de  la  révolution  font,  dans  mon  idiome  poli- 
tique^ ces  ho  ornes  t irbulenS  et  paftimnés,  que 
^ai  rangés  dans  la  deuxième  dalle  des  royaliftes 
et  des  républicains. 

117.  Pour  fimpliher  mon  difcours,  (appellerai 
LE  peuple  , ceux  que  j’ai  appelés  royaliftes  ou 
républicains  de  la  troiiième  forte. 

if8f  Les  actifs,  en  fe  ruant  les  uns  contre 
les  autres,  ne  pouvaient  gnères  difcerner  où  les 
conduirait  cette  lutte  : on  s’agitait  fans  trop  favoir 
pourquoi»  Quelques  déclamateurs  fentirent  Luis 
qu’il  leur  était  preffant  de  faire  une  réaction 
contre  Robçfpierre  qui  , vifant  à demeurer  feul, 
frappait  autour  de  lui  tout  ce  qui  fortait  de  la 
fouie,  amis  ou  ennemis;  mais  cette  foule  qui> 
machinalement  entraînée  , fit  la  force  des  intrigans 
de  marque,  alla  au  feu  comme  un  détachement 
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marche  à une  redoute,  en  s’étourdiffant  fur  le 
danger  des  batteries  de  l’ennemi.  Si  Robespierre 
et  Tes  adhéràns  enflent  été  des  hommes,  ii  eft 
bien  à craindre  qu’ils  n’euflent  tri  imphé  ; et 
alors  que  de  vengeances  ! Que  de  fang  ! . . . . 
Mais  je  me  trompe....  en  les  fuppofant  des 
hommes , je  leur  accorde  du  courage  et  de 
l’habilité;  or  ils  n’avaient  qu’à  dire  un  mot 
après  l£  victoire  ; ils  n’avaient  qu’à  fe  représenter 
la  France  lafle  de  terreur;  qu’à  fe  convaincre 
que  ce  terrible  reflort  ne  devait  pas  tarder  à fe 
brifer  pour  avoir  été  trop  tendu  y d’après1  celà  , s’ils 
avaient  renverfé  les  échaffauds,  ouvert  les'prifons, 
ponrfuivi  les  bourreaux,  les  voleurs,  prononcé 
les  noms  oubliés  d’humanité  ôc  de  juftice,  les 

Collot,  les  Barrère  , les.  ....  les les.  . . . 

fulTent  montés  à l’échaffaud  chargés  d’exécra- 
tions , et  Rob,fpierre  eut  été  proclamé  le  fauveur 
de  la  France. 

1 1 9.  Quand  on  y réfléchit  avec  quelqu’attention, 
on  eft'  tout  honteux  des  faibles  moyens  qu’une 
puillance  invifible  emploie  pour  remuer  le  monde 
politique.  On  la  voit  fe  jouer  de  notre  pré- 
fomptueufe  intelligence,  choiflr  les  plus  vils 
inftrumens  pour  opérer  les  plus  impofantes  ré- 
volutions. Concevez  Robefpierre  aflàlïiaé  la  veille 
du  jour  où  fes  envieux  osèrent  balbutier  qu’il 
était  un  tyran.  Un  autre  prenait  fa  place,  et 
fon  cadavre  pompeufement  promené  dans  Paris, 
eut  été  pourrir  au  panthéon.  A quoi  le  Pelletier 
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a-t-il  dû  fa  célébrité?  â la  néceffité  de  donner 
un  fpectacle  aux  badauts  de  Paris,  pour  les 
étourdir  le  11  janvier.  Sans  les  poignards  de 
prairial,  ce  Féraud,  dont  on  a fait  mille  orai- 
fons  funèbres,  ferait-il  forti  du  néant?  Àinfi  ne 
nous  amufons  pas  à juger  les  réputations  ; qu’im-f 
porte  ce  que  furent  ou  ce  que  font,  en  apparence, 
quelques  hommes  ? C’eft  dans  les  faits  que  nous 
trouverons  des  inftructions  j ne  nous  occupons 
donc  que  des  faits. 

no.  Le  peuple  prit,  au  9 thermidor,  un 
intérêt  qui  ne  lui  permit  pas  de  refter  fpectateur 
des  fuites  de  cette  journée.  11  ne  pouvait  de- 
meurer indifférent  entre  les  affaflinset  les  victimes; 
dès  que  le  gouvernement  eut  légitimé  la  haine 
que  les  premiers  lui  infpiraient , impatient  de 
vengeance , il  les  pourfuivit  comme  des  bêtes 
féroces,  et  fe  mit  à la  place  des  loix  de  juftice 
qu’on  lui  promettait  chaque  jour  et  que  chaque 
jour  il  attendait  en  vain.  Cette  déplorable  fureur , 
qui  égara  fa  raifon  fans  égarer  fes  bras , eft  un 
vafte  fujet  offert  à la  méditation  de  la  philofo- 
phie.  Blâmera-t-elle  ce  peuple  long-temps  corn-* 
primé  par  la  plus  exécrable  tirannie,  qui , tout- 
à-coup,  dégagé  de  fes  fers,  les  faifit  d’une  main 
vigotireufe  et  en  affomme  fes  opprefTeurs  ?...  Ses 
oppreffeurs,  qui  avaient  encore  des  appuis  dans 
le  gouvernement  * et  qui , à chaque  inftant , 
pouvaient  fe  rallier  et  reprendre  leur  pouvoir 
abhorré  ) Blâmera-t-elle  çettç  convention  qui  f 
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complice  , par  fa  lâcheté , des  horreurs  dont  te 
peuple  attendait  juftemenr  une  prompte  ven- 
geance, n’ofefe  laver  de  fa  honte,  et  n’entreprend 
qu  a demi  les  réparations  dues  à l’innon-cence  , 
a la  liberté,  â la  propriété  ? J’invite  ceux  qui  , 
lorfqu’ji  en  fera  temps,  écriront  l’hiffoire  de  la 
révolution  thermidorienne,  à s’expliquer  ouver- 
tement fur  ces  queftions.  Pour  nous , qu’entraîne 
le  torrent  d’une  nouvelle  réaction,  bornons-nous» 
a déplorer  le  funefte  effet  des  pallions  humaines  > 
qui  nous  ont  ravi  tous  les  biens  que  nous  avions 
droit  d’efpérer  de  cet  évènement.  Il  offrait  aux 
ACTIFS  de  La  révolution , l’occafion  de  faire 
excufer  leurs  anciennes  erreurs de  mériter  Pôu- 
bli  de  leurs  fautes,  le  pardon  de  leurs  crimes, 
et  la  reconnaifïànce  de  la  nation j niais  ils  crai- 
gnirent de  fe  laifler  emporter  trop  loin:  et,  ne 
pouvant  croire  à la  générofité  des  pafîîfs  et  du 
peuple , dont  ils  avaient  mis  la  patience  aux  plus 
rudes  épreuves,  ils  préférèrent  rentrer  dans  les 
fentiers  obeurs  de  l’erreur  et  du  crime , fe  flat- 
tant que  quelques  mois  de  repos  avaient  rendu 
à la  France  la  force  de  fupporter  encore  un 
règne  de  terreur. 

ni.  Voila  la  clef  de  la  marche  tôrtueufe  de 
la  convention  ; de  cette  abolition  de  la  peine  de 
mort  propofée,  quand  plufieurs  de  fes  membres 
présentaient  qu’ils  pourraient  être  un  jour  in- 
-téreffés  à une  telle  loi  ; de  ces  équivoques  perfides 
qui  firent  de  fes  décrets  de  bienfaifànce  des 
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inftrumens  de  perfécution  ; de  ces  accufations 
de  royalîfme,  à l’aide  defquelles  on  rendit  im- 
praticable la  liberté  des  cultes  ; de  cette  violation 
de  la  foi  publique  envers  les  Toulonnais  rentrés 
dans  leurs  foyers,  où  des  décrets  folemnels  les 
avaient  rappelles  ; de  cette  faîlacieufe  diflinction 
des  prêtres  réfractaires  et  de  ceux  qui  ne  le  font 
point , quand  la  loi  ne  reconnait  plus  la  loi  d’où 
dérive  ce  fchifme  ridicule;  de  cette  amniftie 
offerte  à tous  les  crimes  et  refuféeà  l'imprudence; 
enfin,  de  ces  efforts  continuels  pour  divinifer 
Robefpierre , effacer  la  flétrilfure  dont  son  nom 
put  couvert  irrévocablement,  et  faire  de 
nouveau  flotter  l’anarchie  fur  la  France  trans- 
formée en  une  mer  de  fang. 

12 z.  France,  raflure-toi  : tant  d’efforts  feront 
impuiflans.  Hélas!  Tu  n’es  plus  qu’un  fquelette; 
les  corbeaux  dévorans  mourraient  de  faim  fur 
ton  corps  décharné.  L’excès  de  la  vieille  terreur 
te  garantit  d’une  terreur  nouvelle  ; raflure  - toi , 
l’aveuglement  des  actifs  de  la  révolution  effc 
balancé  par  la  prévoyance  de  ceux  dont  ils  ef- 
pèrent  un  appui.  On  voudra  te  redonner  non 
pas  ta  force,  mais  un  peu  de  chaleur,  profites- 
en  pour  reprendre-  ta  force,  et  que  tes  maux 
paflés  t’inftruifent  à la  conferver. 

123.  J’aurais  pu,  dans  ce  chapitre,  aborder 
des  queftions  importantes  fur  la  religion , fur  la 
liberté  de  la  prefle,  fur  les  émigrés;  mais  je 
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parlerai  féparément  de  ces  objets  dans  le  liv  ÏIÏ 
où  je  renvoie  toutes  les  matières  qui  doivent 
être  enviügées  fous  un  point  de  vue  général. 


C H A P I%T  RE  XXL 

DE  LA  REV  O LT  E DE  PRAIRIAL . 

124.  CLette  journée  fe  eompofa  de  tous  les 
efforts  partiels  oppofés  à la  marche  des  idées  et 
des  évènemens  impulfés  par  le  y thermidor.  Tous 
ces  efforts,  réunis  à un  centre  commun,  fe  transfor- 
mèrent en  une  confpiraùon  contre  le  peuple  (1)  ; 
mais  on  n’avait  pas  encore  endormi  le  peuple,  et  il 
proava  aux  confpirateurs , qu’ils  n’avaient  rien  à 
efpérer  de  lui.  Les  actifs  virent  à nud  la  nullité 
de  leurs  moyens  , quand  le  gouvernement  n’était 
pas  leur  complice  (2);  ils  mirent  bas  les  armes 
et  ne  s’occupèrent  plus  qu’à  fe  gliffer  dans  le  gou- 
vernement. Si  à cette  époque  la  confHtution  fe 
fut  trouvée  achevée , la  victoire  des  principes  fo- 
ciaux  eut  été  décifive , et  nous  n’eufîîons  pas  en 
un  1 3 vendémiaire. 

(1)  Conçoit-on  bien  ce  que  c’eft  , dans  un  régime 
tel  que  le  notre , qu’une  confpiratioti  contre  le  peuple  2 

(1)  Je  fuis  convaincu  que  l’anarchie  ne  regagnera  fes 
avantages  dans  aucune  partie  de  la  république,  à moins, 
ce  qui  me  paraît  improbable,  que  le  gouvernement  ne  la 
fécondé.  Quand  je  verrai  des  troubles  iérieux  , la  compli- 
cité de  quelques  membres  du  gouvernement  me  fera  prefque 
démontrée. 
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CHAPITRE  XXII. 

BV  13  VENDEMIAIRE* 

125.  O serai*  je  m'expliquer  fur  cette  journée 
qui  encore  n’a  point  été  qualifiée  ?..  Oui  ; il  faur 
difeerner,  dans  un  fujet  aufli  compliqué  que  le 
mien,  ce  que  l’on  ne  peut  taire,  fans  cefler  d’être 
utile  \ et , lorfque  l’on  a reconnu  ce  qu’il  eft  utile 
de  dire,  il  faut  le  dire  avec  courage,  et  être 
vrai. 

116.  Le  15  vendémiaire  fut  une  conspira- 
tion du  peuple,  contre  le  gouvernement  futur. 
Ce  fut  la  lutte  de  la  raifon , et  des  principes. 

117.  Avant  d’aller  plus  iom , je  définis  mes 
expreflions.  J’entends  par  la  raifon,  cette  faculté 
donnée  à l’homme  de  faifir  les  objets  fous  leurs 
différens  points  de  vue , de  les  rapprocher , de 
les  comparer , de  les  juger  et  de  connaître  , par 
ces  diverfes  opérations,  ce  qui  eft  jufte  et  vrai. 

Sous  le  nom  de  principes , je  veux  parler  des 
rèfultacs  de  la  raifon , réjultats  qui  (ont  on  l'er- 
reur, ou  la  vérité,  félon  que  la  raifon  a été  plus 
ou  moins  éclairée.  Ces  réjuluts  peuvent  avoir 
différentes  formes  et,  félon  que  ces  formes  ont 
plus  ou  moins  d’autorité  parmi  les  hommes,  elles 
font  plus  ou  moins  impofantes.  Les  lois  font  des. 
rèfultcus  de  la  raifon , les  lois  font  par  conféquen* 
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des  principes  ; lorfque  la  raifon  les  attaque  , elle 
attaque  ce  qui  doit  en  être  le  moins  fufceptible. 

Remprunte  le  mot  de  confpiration  dans  l’ac- 
ception moderne  qui  ne  Sépare  point  la  légiti- 
mité de  la  force. 

J’ai  dit,  dans  les  chapitres  préeédens,  ce  que  je 
veux  lignifier  par  ce  mot  le  peuple , j’y  renvoie. 

Quant  au  gouvernement  futur  dont  je  parle , 
je  veux  lignifier  le  corps  légijlatif , auquel  la  cons- 
titution de  179)  allait  donner  nailîance , pat 
oppofition  a la  convention  qui  lui  cédait  la  place, 
et  qui,  envifagée  collectivement,  et  faifant  abs- 
traction des  pallions  individuelles , doit  être  con- 
fédérée comme  un  individu  qui , fans  intérêt  à 
la  queftion  ^élevée  par  les  Sections  de  Paris  et 
par  plufieuçs  départemens , était , par  Sa  pofi- 
tion  et  par  Son  elfence , chargée  de  la  dé« 
fenfe  des  principes  et  du  gouvernement  futur. 

128.  Après  ces  explications  , j’entre  en  ma- 
tière; mais,  pour  arriver  méthodiquement  à la 
vérité  , qui  eft  l’objet  de  ma  recherche  , je  jette 
un  coup-d’œil  fur  la  conftitution  de  1795  > et 
j’interromps  ce  chapitre,  pour  le  reprendre  im- 
médiatement après. 
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CHAPITRE  XXIII. 

DE  LA  CONSTITUTION  DE  1 79  5 . 

12 9.  La  perfection  s’appartient  pas  à l’homme  5 
lien  de  fini  ne  fort  de  fes  mains.  Les  pertur- 
bateurs de  la  foeiété  font  ceux  qui  argumen- 
tent de  l’imperfection  .des  loix  pour  reftifer  de 
les  reconnaître.  Dieu  a condamné  les  ouvrages 
de  l’homme  , à déceler  la  faiblefïe  de  leur  auteur  \ 
mais  il  nous  donna  l’expérience  , pour  en  cor- 
7 îiger  les  défauts  ; il  faut  donc  fe  /oumettre  à 
/ confier  au  temps , le  foin  de  faire  naître  le 
mieux  à côté  du  bien. 

130.  La  conftitution  de  1795  > fubftiruant  à 
F anarchie  un  gouvernement  régulier  , fut  un  pat- 
fs  g e du  mal  au  bien;  c’était  abus  de  la  raifon 
de  vouloir  pafllr  tout  de  fuite  du  bien  au 
lîiienxr  Confidérée  dans  fon  enfemble , on  re- 
connaît en  elle  un  corps  organique  heureufe- 
ment  corfiitué  et  dont  tous  les  rtlîorts , forgés 
au  feu  des  contradictions  épuratoires  et  mis  en 
jeu  avec  une  bonne -foi  religicufe,  peuvent  ré- 
pondre aux  vues  de  fes  auteurs , et  à l’efpérance 
de  la  nation. 

1 5 1.  Peut  - être , pour  affermir  à jamais  fur 
fa  bafe  ce  moderne  palladium  de  la  liberté 
civile  , manque-t-  il  un  quatrième  pouvoir  qui , 
fi  je  me  le  rappelle  bien  3 lia  pas  encore  été 
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foitpçonné  et  qui  devrait  être  employé  , "comme 
le  gluten  des  corps  politiques;  je  veux  par- 
ler d’un  pouvoir  de  furveillance  et  de  cenfure , 
par  lequel  les  trois  autres  feraient  contenus 
dans  leurs  limites  effientiëlles , ce  qui  éviterait 
des  ofcillations  dangereufes  , ou  des  ufurp.it ions 
deftructives  de  la  con-ftitution.  Mais  j’abandonne 
un  doute  pour  ne  raifonner  que  fur  le  po- 
fitif  ; et  je  me  borne  à prononcer  affirmative- 
ment ; que  le  gouvernement  actuel  a reçu,  par 
cette  conjütutjon  , tous  les  moyens  de  force  qui 
peuvent  J u ffire  à un  corps  politique  , POUR  PRO~ 
CURERA  TOUS  'A  SU  RE  TÉ  POUR  GA  E Y- 
TIR  A TOUS  LEUR  PROPRIETE  , POUR 
EMPECHER  L'ACTION  DU  FORT  CONTRE 
LE  FAIBLE  , et  réprimer  les  attentats  contre  la 
paix  intérieure  et  extérieure  de  la  république . 

131.  A ces  différens  caractères  je  reconnais 
un  gouvernement  régulier  ( 1 ) ; fi  quelques 
iiiconvéïiiens  paffiagers  n’ont  pas  été  prévus, 
relativement  à la  manière  dont  chaque  pouvoir 


(1)  Les  chefs  d’un  tel  gouvernement  demeurent  fans 
exeufe  , lorfqu’ii  s’y  paffe  des  défordres  j ils  en  ont  toute 
la  refponfabilité  5 et  le  plus  grand  crime  qu’ils  pu i fient 
commettre  , c’efl  de  porter  la  plus  légère  atteinte  a la 
conftitution  , ou  d’en  tolérer  le  mépris  dans  quelque 
partie  de  l’empire,  ils  afFaibliilent  , par  cela  feul , le  refforc 
de  l’autorité  que  le  peuple  leur  a confiée  ; et  comme 
cette  autorité  eft  une  propriété  publique  inftituée  pour 
le  falut  de  tous  i la  compromettre  efl  le  plus  grand 
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ferait  primitivement  organifé , ce  notait  point 
une  raifon  pour  chercher  dans  cette  conftitution  y 
que  le  temps  perfectionnera , des  prétextes  de  dif- 
corde  civile.  Nous  allons  voir , dans  le  chapitre 
fuivant , fi  cette  inquiétude  qui  amena  le  15 
vendémiaire , et  que  je  blâme  parce  qu’elle 
eût  des  fuites  funeftes,  dût  être  punie  comme 
un  crime  , ou  feulement  excufée  comme  une 
erreur.  Nous  éclaircirons  cette  queftion,  en  met- 
tant la  raifon  en  oppofition  avec  les  principes. 

Je  termine  ce  chapitre  en  obfervant  que  la  juf- 
tice  et  la  raifon  exigent  que  , dans  les  cités  et 
les  départemens  où  les  fureurs  révolutionnaires 
ont  été  le  plus  conftamment  en  action , la 
conftitution  de  1795  foit  plus  particulièrement 
obfervée  que  dans  toutes  autres  parties  de  la 
France.  La  juftice  le  veut,  parce  qu’il  eft  temps 
de  dédommager  ces  pays  de  tout  ce  que  leur 
a coûté  la  révolution  : la  raifon  le  commande  , 
parce  qu’il  n’eft  que  ce  moyen , d’attacher  à la 
république  des  hommes  dès  long-temps  ac- 
coutumés â n’entendre  parler  de  république  que 

attentat  dont  ils  puisent  fe  rendre  coupable.  C’eft  d’a* 
près  ce  principe  que  Louis  XVI , quoiqu’il  pui/Te  être 
excufé  à bien  des  égards  par  les  circonftances  irréfîf- 
tibles  qui  ont  précédé  , amené  et  accompagné  fes 
malheurs  , fera  coupable  comme  roi  devant  la  pof- 
térité  , pour  avoir  oublié  qu’il  était  comptable  de  fon 
autorité  à fes  peuples  dont  il  n’a  point  ofé  combattre 
les  erreurs. 
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par  les  bouches  les  plus  impures , et  auxquels 
le  crime  le  plus  effronté  a , comme  malgré 
eux  , inoculé  des  regrets  qu’un  régime  de  paix 
et  de  juftice  peut  feul  leur  faire  perdre  de 
vue.  Trop  long-temps  ils  n’ont  reçu  les  loix 
de  la  fainte-monta«ne  , qu’au  milieu  des  foudres 
et  des  éclairs,  ( Rapport  de  Barrère  , à la  con- 
vention , le  27  juin  1793  ).  Il  eft  jufte  et  rai- 
fonnable  qu’enfin  la  loi  réparatrice  leur  rende 
le  calme  et  le  bonheur,  dont  ils  furent  conf- 
tamnaent  privés. 

m > 

CHAPITRE  XXIV. 

EX  AM  EK  DES  DEBATS  DE  VENDEMIAIRE  > 
AN  IVe  (l). 

133.  ous  avez, difaient  les  fections  de  Paris  (2) 
à la  convention,  vous  avez  repréfenté  le  peuple 
français  pendant  trois  ans , c’eft-à  dire  plus  que 

(1)  Tous  les  jours  l’opinion  s’épure  fur  cette  fanglante 
journée  } je  mécontenterai  dans  ce  chapitre  bien  des  gens  m 
dont  je  refpecte  les  principes  : mais  dois^je  prendre  Tue 
moi  tout  le  fardeau  des  circonftances  5 et  m’eft-il  dé- 
fendu d’ufer  de  quelques  ménagemens?  Je  prie  le  lecteur 
de  relire  le  chapitre  I du  livre  I. 

(z)  Je  dois  , en  palfant , faire  cette  remarque.  Les  »- 
ranniques  diftinctions  établies  , dans  certains  cas , par  un 
parti  vainqueur  entre  les  fections  , ou  toute  autre  ajjènt - 
blée  , et  ce  que  l'on  appelle  lburs  meneurs  , ne  peuvent 
être  avouées  par  la  faine  raifon.  Il  eit  impoftible  , qu’une 
fclTemblée  s’exprime  autrement  que  parues  actes  3 il  eft  un» 
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ne  le  permettait  même  cette  conftitntion  de  1795» 

poffible  que  ces  actes  ne  foient  pas  délibérés  ; et  , pour 
qu’ils  foient  délibérés  , il  faut  que  quelqu’un  parle , foit 
pour  propefer  , pour  appuyer  , ou  rejetter  la  proportion. 
Il  eil  d’ordr»  indifpenfable  que  ces  actes  foient  ûgnés  ; 
et , dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre  ; il  tau  T 

BIEN  SE  GARDER  DE  LAISSER.  L’OPINION  S’ÉGARER 
SUR  LES  DROITS  GU  L’iMPORTANCE  DES  ASSEMBLEES 

et  de  leurs  actes.  Or,  il  n’y  aura  rien  de  certain 
parmi  nous  , fi  on  accorde  à une  autorité  quelconque 
la  faculté  de  confîdérer  une  alïemblée  autrement  que 
collectivement  ; fl  on  peut  regarder  fes  actes  autrement 
que  comme  Totivrage  de  tous  les  membres  ; fi  les  om~ 
teurs  ou  Us  fignataires  peuvent  être  recherchés  partial - 
lie  renient..  Nos  loix , qui  nous  obligent  tous  , ne  font 
pas  autrement  décrétées  ; on  les  propofe , on  les  attaque, 
on  les  difeute , on  les  rédige  , on  les  ligne  ; et  , lorfqifelles 
font  loix,  elles  font  l’ouvrage  de  tous.....  Si  quel- 
ques membres  pouvaient  feuls  en  être  refponfables  , on 
conçoit  aifément  que  le  fyflême  des  afTemblées  poli- 
tiques dans  un  gouvernement  n’offrirait  que  des  incer- 
titudes et  ne  Tachetterait  fes  inconvénièns  par  aucune 
utilité.  Cela  s’applique  aux  afTemblées  où  Je  peuple  lui- 
même  délibère  fur  ce  qui  l’intêreffe.  On  ne  peut , fans 
établir  qu’elles  font  contraires  à l’ordre  fécial  , fe  ré- 
fe'rver  , en  les  convoquant , de  faire  un  crime  à quel- 
ques-uns de  leurs  membres , ou  d’avoir  énoncé  telles 
ou  telles  opinions  , car  fi  telle  ou  telle  opinion  était 
proferite,  il  n’y  aurait  plus  de  liberté;  ou  d’avoir  fîgné 
tels  ou  tels  actes  , comme  officiers  de  l’affemblée  , car 
s’il  n'y  avait  point  d’officiers  , il  n’y  aurait  plus  d’afTem- 
blêe  , ce  ne  ferait  qu’un  attroupement  et  files  officiers 
refufaient  d’obéir  au  vœu  da  l’afîembîée  , il  ferait  impoffibie 
de  définir  ce  que  ferait  cette  àffemblée  ainfi  paralifée. 
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que  vous  venez  de  juger  indigne  de  régir  la  France» 
Durant  cette  longue  feflion  vous  avez  réuni  les 
fonctions  exécutives  et  judiciaires  à.  la  fonction 
iégiflative  ; vous  avez  donc  excédé  vos  pouvoirs. 
Sous  votre  règne,  l’anarchie  la  plus  fanguinaire 
a dévoré  la  France;  nous  avouons  que  la  majo- 
rité d’entre  vous  n’en  fut  pas  complice  ; vous 
étiez  comprimés,  nous  vous  plaignons i et  nous 
vous  excufons  : mais  vous  avez  tout  au  moins  fait 
preuve  de  faiblefle,  et  ce  n’eft  pas  entre  vos  mains 
que  doit  être  remis  le  timon  de  l’état  qui,  au 
milieu  de  tant  d’orages  qui  le  menacent,  a befoin 
de  pilotes  habiles  et  fur-tout  courageux.  La  confti- 
tutioh  veut  qu’un  corps  légiflatif  vous  fuccède, 
mais  elle  n’a  pas  exprimé  que  certains  d’entre 
vous  entreraient  dans  la  formation  de  ce  corps* 
Nous  ne  prétendons  pas  vous  en  exclure  , nous 
réclamons  feulement  une  liberté  entière  lorfque 
nos  électeurs  nommeront  nos  légiflateurs.  Nous 
voulons  qu’ils  puilfent  vous  nommer  > mais  qu’ils 
n’y  foient  pas  contraints.  Ce  qui  nous  importe 
n’eft  pas  que  le  corps  légiflatif  mérite  notre  con- 
fiance , mais  qu’il  nous  parailîe  la  mériter  * vous 
refufer  à nos  raifons , c’eft  prouver  que  vous  crai- 
gnez de  ne  pas  nous  en  paraître  dignes.  Feriez- 
vous  à la  nation  l’injure  de  croire  que  vous  feuîs 
êtes  capables  de  la  repréfenter?  Ne  devriez- vous 
pas  , au  contraire , la  féliciter  de  ce  qu’elle  trojc-* 
verait , malgré  les  fureurs  du  dictateur  , fept* 
cent-cinquante  citoyens  qui  fuflent  vos  égaux  en 
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talent  et  en  patriotifme  ? Il  y aurait  de  l'orgueil 
dans  cette  félicitation,  mais  il  s’ennoblirait  par 
fon  objet.  Il  devait  vous  fuffire  peut-être  que  nous 
vous  ayons  témoigné  combien  vos  decrets  du  5 
fructidor , que  vous  voulez  amalgamer  a la  cons- 
titution, nous  pa raillaient  tyranniques  et  oppref- 
jfifs  pour  que  vous  dudiez  ne  pas  vouloir  nous 
représenter  malgré  nous;  mais  enfin  vous  regar- 
dez vos  fonctions  comme  inftituées  ou  pour  votre 
profit,  ou  pour  celui  de  la  nation.  Si  c’eft  pour 
le  vôtre  , de  quel  front  nous  ofez-vous  patler  de 
liberté?  Si  c’eft  pour  le  nôtre,  n’êtes-vous  pas 
coupables  de  nous  ravir  le  droit  d’en  difpofer .2 
Répondez  à ce  dilème  : ou  vos  fonctions  font 
un  bénéfice,  ou  elles  font  une  charge.  Si  elles 
font  un  bénéfice,  chacun  doit  en  jouir  a fon  tour; 
place  à d’autres.  Si  elles  font  une  charge , cha- 
cun doit  les  porter  a fon  tour , et  nous  ne  fommes 
pas  allez  injuftes  pour  exiger  le  facrifice , même 
volontaire,  de  vos  droits  à un  remplacement. 

134,  Voilà  la  fubftance  des  raifonnemens  par 
lesquels  les  fections  de  Paris.,. et  un  grand  nombre 
de  communes  des  départemens  s’oppofaient  à l’exé- 
cution de  la  loi  du  5 fructidor.  Je  les  ai  dégagésde 
toute  efpèce  de  personnalité , parce  que  les  per- 
fonnalités  font  toujours  odieufes  et  n’ajoutent 
rien  à la  raifon.  Avant  de  répondre  au  nom  de 
la  convention , disons  un  mot  des  intentions  que 
fon  pût  fuppofer  aux  alfemblées  qui  tenaient  ce 
langage. 
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î_|  On  fent  biçn  qu’il  n’y  aura  rien  à dire 
à l’homme  de  mauvaife  foi,  qui  voudrait  y cher- 
cher une  accufatiôn  de  royalifme*  Il  n’eft  pas,  die 
le  proverbe,  de  pire  fourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre  ; à de  telles  gens , on  ne  ré- 
pond que  par  le  mépris.  Parlons  pour  ceux  qui 
aiment  et  cherchent  la  vérité. 

La  France,  après  de douloureufes cônvulfîons  9 
entrevoit  enfin  le  repos  ; une  nouvelle  législature. 
Une  nouvelle  conftitution,  lui  font  efpérer  une 
exillence  moins  orageufe.  Ses  yeux  fe  jettent  dans 
l'avenir,  et  le  moment  où  elle  pourra  jouir  de 
fa  nouvelle  deftinée  lui  femble  toujours  trop 
éloigné. 

D 

L’acte  conftitutionnei  qu’elle  eft  déjà  préparée 
à adopter , ne  dit  pas  un  mot  de  Ja  réélection 
des  membres  de  la  convention  dans  le  nouveau 
corps  légidatif,  mais  plufieurs  de  fes  membres 
méritent  fa  confiance,  et  déjà  elle  médite  leur 
réélection. 

Tout -à- coup  la  convention,  par  Un  décret  hors 
de  la  conftitution,  exige  que  les  j de  fes  mem-* 
très  fiégent  au  corps  légillatif.  On  fe  rappelle 
aufiitot  la  longue  et  aviliffante  oppreition  fous 
laquelle  cetee  convention  a plié , et  les  maux  ac- 
cablans  que  fa  faiblefie  a Jaiffé  tomber  fur  la 
France;  les  efpérances  d*un  heureux  avenir  s*é-« 
teignent  au  fonds  de  tous  les  cœurs,  foit  par 
la  violence  faite  au  peuple  dans  le  premier  et 
le  plus  précieux  de  fes  droits , foit  par  la  crainte 

Q * 
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qne  Ton  a de  ne  pas  trouver  dans  là  conven- 
tion, cinq-cent  repiéfentaiis  qui  n’ayèrir  point 
avili  leur  caractère,  en  fervànt  le  parti  des  tyrans.  Le 

il  réclame  pat  fes  or- 
côhtre  des  décrets 
Ta  liberté.  Si  aii 
i ployé,  de  pâVt 
vois  dans  cet 
des  pallions  ; mais  jè 
fépare  les  effets  de  la  caufe , et  les  intention* 
primitives  des  fectîons  de  Paris  perdent  a mes 
regards  le  caractère  du  crime.  J’y  vois  la  raifort 
qtu  admet  un  principe  et  rejette  fes  conféqüences; 
je  vois,  dans  une  telle,  contradiction  , 1 erreur  qu  il 
ne  faut  que  diüuader  et  non  pas  un  attentat  que 
la  févérité  nationale  doit  mettre  au  deiîus  des  for- 
faits ré  vol  tans  qu’une  amniftie  a podérieurement 
effacés,  fans  y comprendre  l’égarement  de  vendé- 


peuple-  fe  croit 
ganes  naturels, 
qui  lui  paraiffent  CQptralrèi  a 
lieu  d'explications  paifibles , on  a em 
et  d autre , des  moyens  irrita'ns,  je 
égarement  le  funede  effet 
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Mtif  fera  compofé,  dj  membres  élus  . par  hs  pro- 
chaînes  af  emblée  s électorales  dan  s Us  gropor/ins  qui 
font  régi  les  par  V acte  conjlitqtiqnnel,  pour  te  re* 
nou.  ellenjçnt  annuel*  Art.  i.  Tous  Us  membres 
Actuelletnent  en  ac  évite  d ns  la  convention , font 
réiligibUs.  Les  ajjnnbhis  électorales  ne  pourront 


en  prendre  moins  des  deux  ti ers 

POUR  FORMER  LE  CORPS  LEGISLATIF.  Yo'Ùi 
la  pomme  de  djfcorde. 

Or  raifonnons,  et,  mettons  de  coté  toute  prç- 
. ' r • ::P—  : i : , «oof  " 

vention,  tout  eiprit  de  parti  : qu  ont  ces  deux 

articles  de  contraire  a la  j conftitution  ? Cette  ré- 
élection des  deux  tiers  des  membres  de  la  con- 
vention? Elle  eft  dans,  les  principes.  Je  recours 
a la  conflitution.  Tîi.  5.  art.  44.  Le  corps  lé- 
giflatif ejlcompofè  à9  un  confeil  des  ancien  s,  et  d’un 
confeil,  dis,  cinq  cent.  Art.  53.  U un  et  Vautre 
confeil  font  renouvelles  tous  les  ans  par  tiers. 
Il  eil  fennble,  que  la  conftitution  a voulu,  i ° que  le 
corps  légiflatif  contînt  confta.mment  les  deux  tiers  de 
membres  déjà  exercés  aux  travaux  de  la  légifla- 
tion  , 20  que  chacun  des  repré  feu  tans  du  peuple 
exerçât  pendant  3 années  confécutives  cette  fonc- 
tion importante  et  difficile.  D’après  cela,  n’était  ce 
pas  aller  contre  fon  efpriçyçontre  fa  volorué  pré- 
elfe  , que  de  prétendre  quelles  aflfemblées  élec- 
torales avaient  le  droit  de  corn  no  fer  la  légiÛa- 
tüte*  de  repréfehtans  choiiis  en  entier  hors:  de  la 
convention?  N’eft~il  pas  évident  que  cecte  ex- 
périence, des  deux  tiers  des  légiüateurs,  qu’elle  a 

Q $ 
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employée  pour  balancer  l’imprudence  poflible 
des  nouveaux  élus , rïVùt  plus  été  le  partage  du 
corps  légiflatif  ainfi  compofé  ? Qu’il  eut  commen- 
cé fa  carrière  fans  guide?  Què  la  loi  conftitution- 
nelle  eut  été  éludée?  Et  que,  dès  les  premiers 
pas 5 la  conftitution  pouvait,  par  cette  violation 
des  principes , éprouver  , dans  fa  marche , des  dif- 
ficultés que  l’on  eut  imputées  aux  oppôfans  à 
la  réélection  des  deux  tiers  de  la  convention? 
Js[e  doit-il  pas  être  démontre  que  1 exercice  des 

fonctions  légi  fiatives  pendant  trois  années  con- 
fécutives  par  chaque  représentant  du  peuple  entre 
dans  les  defteins  de  la  conftitution  et  conféquem- 
ment  eft  eflentiellënient  de  rigueur  ?...  Que  les 
incrédules  jettent  les  yeux  fur  ÏJRT.  13  5-  T1T' 1 * * * *  6; 
Les  {1 J membres  du  directoire  ne  peuvent  être  pris 
que  parmi  Us  citoyens  qui  ont  été  membres  du  corps 
lêgijlaùf  ou  minifires.  11  eft  fenfible  que,  pour 
les  importantes  fonctions  de  directeur , la  confti- 
tution a voûlu  donner  à la  nation  la  garantie 
de  la  capacité  des  citoyens  qui  y feraient  éleves  : 


(1)  Il  ne  faut  pas  objecter  que  les  conventionnels » 
mi  demeureront  deux  ans  ddns  le  corps- légiflatif,  auront 
fcpréfetité  le  peuple  pendant  $ ans . Jè  prouverais  , par 
Vart.  54,  que  l’exercice  , pendant  3 ans,  des  fonctions 

ïégiftatives  eft  le  minimum  de  fa  durée  , et  que  le 

maximum  eft  de  * années.  Qc,  ne  dépajfant  pas  le  map 

scirnum , on  ne  peut  quereller  la  prolongation  de  leur 

repréfentation. , . . Je  prie  de  méditer  attentivement  co 

da»s  cette  note,  eft  écrit  en  caractères  italiques. 
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et  cette  garantie  elle  a cru  la  trouver  en  cir- 
confcrivant  les  choix  parmi  des  citoyens  dont  les 
travaux  les  auraient  déjà  familiarifés  avec  le  ma- 
niement des  affaires  publiques.  Or,  pour  que  la 
garantie  fût  entière  et  conforme  à l’efprit  de  la 
loi , il  a fallu  ne  pas  permettre  , en  s’écartant 
des  principes,  qu’il  y tût  des  repréfentans  qui 
n’euffent  exercé  leurs  fonctions  qu’un  an  ou  deux 
ans  j ce  qui  ferait  arrivé*  fi  les  corps  électoraux 
euflent  effectué  leurs  élections  au  defir  des  fections 
de  Paris , puifque , l’année  d’après , le  tiers  des 
membres  élus  eut  dû  céder  fa  place  au  nou- 
veau tiers  appellé  à le  remplacer,  et  ainfi  de 
même  l’année  fuivante. 

Qu’on  ne  me  dife  point  que  la  confntution 
eût  dû  s’expliquer  à cet  égard  , et  que  fon  filence 
ne  peut  pas  plus  s’interpréter  en  faveur  de  la  con- 
vention décrétantla  réélection  des  deux  tiers,  qu’en 
faveur  des  fections  réclamant  contre  ce  décret. 
J’argumente  tout  autrement  de  ce  filence , et  je 
prouve  que  fi  la  conftîtution  n’avait  pas  entendu 
que  deux  tiers  de  la  convention  fiffent  partie 
du  corps  législatif,  elle  l’eut  déclaré,  et  aurait 
ajouté  à l’art.  5 3 ces  mots  » le  fort  décidera,  pendant 
les  deux  premières  années  de  la  f ortie  fuccefjîve  des 
membres  qui  auront  été  nommés  la  première  fois  » , 
ce  quelle  n’a  pas  manqué  de  faire  , à l’art.  137, 
où  elle  ordonne , avec  cette  addition  , que  le 
directoire  foir  partiellement  renouvelle  par  l’élec^ 
tion  d’un  nouveau  membre  chaque  année. 

Q 4 
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Ainfi  il  doit  demeurer  confiant  que  les  fec- 
tions  de  Paris  font  tombées  en  contradiction;  que 
la  convention  était  dans  les  principes  ; que  le  corps 
légiflatif  eût  été  in  conflitutionnel  fi  les  fections 
eufTent  obtenu  le  rapport  du  décret  du  5 fruc- 
tidor, et  que  l’exécution  de  ce  décret  a,  par  con- 
féquent , imprimé  au  gouvernement  actuel  tous 
les  caractères  de  la  légitimité. 

13 S.  D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  efl 
Inutile  d’expofer  quelle  fut  l’intention  de  la 
convention  dans  la  lutte  de  vendémiaire.  J’ai  déjà 
prévenu  le  lécteur  que  je  ne  confidérais  cette  af- 
femblée  que  collectivement;  et,  fous  ce  point 
de  vue,  fon  intention  eil  une  et  ne  peut  être 
méconnue  : ce  fut  de  défendre  le  gouvernement 
futur  d’une  erreur  qui  tend  ait  à lui  donner  une 
exiflence  inconftitutionnelle. 

139.  Gardons-nous  d’aller  plus  avant  gardons- 
nous  de  juger  des  hommes , puifque  les  faits  nous 
ont  ■ fuffifamment  édifiés.  Nous  aurions  à gémir 
4e  l’irritation  des  pafiions  qui  fe  font  agitées  dans 
cette  obfcure  journée  du  13  vendémiaire.  En- 
tendez-vous ces  cris  de  fureur?.,.  Le  premier  prai- 
rial fe  venge....  Malheureux,  où  courez-vous 
donc  ? V ous  confondez  l’erreur  avec  le  crime , 
l'imprudence  avec  la  rébellion...  Mais , c’en  efl 
fait,  . Le  fanga  coulé...  Paris, enveloppé  d’un  crêpe 
funèbre  , pleure  plufieurs  milliers  de  fes  enfans... 
Fuyons , détournons  nos  regards  de  ces  tableaux 


/ 
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mer  malîacre  fut  encore  néceflaîre  au  falut  du 
peuple  5 ou  s’il  ne  fut  pas  une  combinaifon  ma- 
chiavélique pour  abattre  d’un  feul  coup  la  fcif- 
fion  qui  déjà  prenait  dans  'Ips  départemens  des 
caractères  allarmans.  L’hiftoijje  doit  à nos  neveux 
des  révélations  bien  honreufes  fur  cette  journée; 
mais  je  n’écris  pas  l’hiftoire,  et  je  parle  à mes 
contemporains. 


CHAPITRE  XXV. 

DE  £’  AMNISTIE . 


Ï40.  Le  plus  bel  appanage  de  la  puiflance  .fou* 
veraine , èft  le  droit  de  pardonner. 

141.  Les  hommes  font  ouverts  a .tant  de  paf- 
fîons,  environnés  de  tant  de  réductions,  fi  peu 
armés  contre  les  erreurs  qui  les  alîiègent,  que  le 
droit  de  punir  doit  paraître,  a ceux  qui  l’exercent, 
le  plus  pénible  des  devoirs.  Ce  devoir  doulou- 
reux ne  fe  peut  adoucir  que  par  la  confidéra- 
tion  de  ce  que  procure  à ia  fociété  , de  tranquil- 
lité, de  bonheur,  le  falutaire  eÆroi  qu’infpke  aux 
malfaiteurs  la  punition  de  leurs  pareils. 

142.  Les  peines  font  inftituées  pour  l’intérêt  de 
tous.  Mais,  comme  tous  font  fujets  à l’erreur, 
tous  font  intéreffés  à ce  que  l’erreur  ne  foit  point 
confondue  avec  le  crime  et  punie  de  la  même 
peine. 
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143.  La  févérité  des  peines  annonce  lapré- 
fenee  de  la  tyrannie. 

1 44.  Dans  un  gouvernement tel  que  le  fût 
le  nôtre  depuis  1789  jufqu’a  ce  dernier  temps, 
la  nécefïité  des  amnifties  ré  fui  ta , et  de  la  rigi- 
dité des  lois  qui , infpirées  par  la  paftion , mul- 
tiplièrent l’application  de  la  peine  capitale,  et  de 
l'égarement  d’un  grand  nombre  de  citoyens  qui, 
féduits  par  de  féroces  impofteurs , participèrent 
à des  crimes  fans  nombre  qu’aurait  perpétués 
l’impoffibilité  d’en  efpérer  le  pardon. 

145.  Quand  les  coupables  font  trop  nombreux, 
la  punition  de  tous  eft  impraticable  et  nuifible. 
On  décime  des  foldats  révoltés,  des  corps  en- 
tiers qui  tentent  de  déferter,  etc. 

14 6.  Cette  police  militaire  dérive  du  principe 
de  droit  public,  que  la  fociété  ne  punit  pas  pour 
fe  venger , mais  pour  prévenir  de  nouveaux  délits. 

147.  Nous  avons  eu  dans  le  courant  de  la  ré- 
volution plufteurs  amnifties;  aucune  n’a  été  dictée 
par  l’amour  de  la  juftice  et  de  l’humanité.  Elles 
auraient  du  être  un  acte  de  clémence  fouveraine  ; 
elles  ne  furent  - que  des  actes  de  reconnaiftance 
des  chefs  de  parti  envers  leurs  complices.  Telle 
amniftie  eut  pour  but  d’enfouir  dans  l’oubli  les 
attentats  des  5 et  6 octobre;  telle  autre  ne  vou- 
lut qu’afturer  l’impunité  des  maftacres  de  la  Gla- 
cière ; telle  autre  n’envifagea  que  i’état  de  dé- 
trelfe des  jacobins,  et  voulut  leur  redonner  quel- 
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Telle  autre  enfin,  voudra  une  cenrième  fois,  don- 
ner l’impunité  aux  alfaffins  du  i feptembre (i)* 
Dans  tout  cela,  la  dignité  nationale  eft  blelTee , 
ce  n’eft  plus  le  fouverain  qui  fait  grâce , cck 
une  faction  qui  multiplie  fes  moyens  de  puif- 
fanœ,et  qui  frappe  fes  ennemis  , en  plaçant  fes 
amis  hors  de  la  loi  (2). 

148  Pour  qu’une  amniftie  foit  véritablement 
un  acte  légitime,  il  faut  que  celui  qui  la  pro- 
nonce nén  ait  pas  befom  pour  lui-même } il  faut 
qu’elle  n’ait  pour  objet  que  l’intérêt  général  de 
la  fociété;  il  faut  qu’elle  foit  générale  pour  tous 
les  délits  dépendans  des  evèuemens  qu’elle  a voulu 


(1) '  Lorfque  j’écrivais  ceci,  on  n’avait  pas  fait  le 
femblant  de  vouloir  punir  ce  forfait  ; je  fuis  forcé  d’a- 
vertir le  lecteur , pour  qu’il  puifie  faifîr  l’elprit  de  mon 
ouvrage,  que  je  l’ai  commencé  le  1 mai  et  fini  le  13 
du  même  mois.  Je  n’y  retouche  point , parce  que  je  crois 
inftant  de  publier  les  vérités  qu’il  me  paroit  renfermer. 

(2)  A-t-on  bien  réfléchi  à la  métaphyfique  qui  St 
employer  ces  exprefîions  hors  la  loi  , dans  un  ftns  ü 
oppofé  à celui  que  je  lui  donne  ici  ü Par-là  , on  vou* 
lait  évidemment  lignifier  -que  tel  individu  11  était  plus 
membre  de  la  fociété  , on  le  replaçait  donc  dans  l’état 
de  nature,  n’ayant  que  fa  propre  force  à oppofer  â 
celle  de  tous.  Il  en  réfultait  qu’il  devait  avoir  la  liberté 
de  fortir  d’un  pays  où  il  rf  était  plus  protégé  r et  où 
chacun  pouvait  lui  nuire  fans  que  la  loi  prit  fa  dé- 
fenfe , de  la  même  manière  que  SylJa  forçait  à 
l’exil  les  Romains  qui  lui  déplaçaient , en  leur  refufant 
l’eau  et  le  feu.  Cependant , pat  une  contradiction  barbare. 
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plonger  dans  l'oubli -j  il  faut  qu’elle  en  fépare  les 
délits  qui,  de  tous  les  temps,  durent  être  réprimés 
comme  attaquant  les  fondemens  de  la  fociéré-  A 
ces  feules  conditions,  le  pouvoir  ou  le  prince  qui 
nferont  du  droit  de  faire*  grâce  mériteront  le 
titre' de  démens.  La  clémence,  dans  le  cas  con- 
traire , ne  fera  qu’une  nouvelle  tyrannie. 

149.  Qui  que  vous  foyez  qui  lirez-  ■cet' -écrit, 
reconnaiflcz  l’efprit  philantropique  qui  l’a  dicté. 
Son  auteur  n’appartient  à aucun  parti.  Il  ne  re- 
chercha aucune  place,  n’en  occupa  aucun  E^iæc-iic 
paffifset  ignoré  dans  la  révolution.  Jamais:  if  n’eut: 
ni  n’aura  befoin  d’amniftie  (1);  mais  ^ convaincu 
que  les  viciilitudes  aux  quelles  eft  fournis  le  monde 


la  loi , qui  devait  ne  plus  fuppefer  que  là  non-exifience 
de  celui  qui  était  hors  de  la  loi,  ordonnait  de  fe  failîr 
de  fa  perfonne  r le  livrait  à des  juges  et  le  fàifaic 
mourir.  Non  contente  de  ne  plus  le  défendre , ellé  or- 
donnait de  le  tuer.  C’était  lè  comble  de  la  déràifon 
mais  devait-on  - s'en  étonner,  et  la  tyrannie  eft-elle  autre 
chofe  que  la  dérailon  armée  dii  pouvoir  ? Le  fens  le 
plus  naturel  que  présentent  ces  expierions  , eft  , ce  me 
femble  , celui  que  je  lui  donnai.  Un  fonctionnaire  public 
déclaré  inviolable , qu’eft-il  qû’ua  homme  au-defTus  ou 
hors  de  la  loi , puifque  fa  loi  ne  peut  l’atteindre?  Ua 
amniftié  efl-îl  autre  chofe  , pour  le  fait  dont  on  lu* 
fait  grâse , qu’un  homme'  mis  hors  d:  la  loi , puifque 
la  loi  a perdu  fon  action  contre  lui  ? 

(1)  Il  en  aurait  eû  befoin  dans  ce  temps  où  des  af- 
fafïins  , armés  du  pouvoir  judiciaire , demandaient  à mi'' 
citoyen  , qu’as  tu  fait  pour  la  révolution  ? Aujourd’hui  ii 
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politique  donnent  à tous  les  partis  un  intérêt 
égal  à l’admiffion  des  vérités  qu’il  vient  de  raf- 
fembler  dans  ce  chapitre  5 il  vous  preflfe , il  vous 
conjure  «d’oublier  un  mamenr-vos  paillons  et  de 
relire  fa.ns  préjugés , ce . qu’il  a dit  et  ce  qui  lui 
relie  encore  a dire  fur  cette  matière  qui  tient 
de  pl  us  près  qu’on  ne  .penfe  a da  ceffation  des 
maux  qui  nous  oppreflent. 

150.  Examinons  quels  font  les  délits  que  la 
puiflance  fouveraine  peut,,  abfoudre  fans  violer 
les  droits  de  la  juftice  univerfelle;  nous  verrons 
enfuite  ceux  relatifs  d .la  révolution  , a raifon 
aefquels  la  févérité  nationale  a pu  s’appaifer  , 
en  diftinguant  l’origine,  la  durée,  le  caractère  des 
délits  que  s’imputent  mutuellement  les  partis 
oppofés;  enfin,  après  avoir  établi  qu’une  am- 
niftie  était  nécefîaire , après  avoir  indiqué  le  but 
auquel  devait  tendre  le  pouvoir  légiüanf  en  la 
proclamant  , nous  jetterons  un  coup  d’œil  fur 
celle  que  îa  convention  a offerte  aux  français,’ 
au  moment  de  terminer  fa  feffion  , et  nous 
verrons  fi  elle  fatisfait  au  vœu  de  la  juftice,  au 
befoin  d’un  pardon  prononcé  fans  paflion  , au 
befoin  furtou'c  bien  plus  preffant  de  faire  naître 


ne  ferait  plus  dans  ce  cas  ; cet  ouvrage  ferait  fa  reponfe. 
Geci  demanderait  une  explication  , mais  ce  ferait  des- 
cendre à des  intérêts  individuels  , et  il  a promis  , en  pre- 
nant la  plume  5 de  n’embratTer  que  des  généralités. 


C *54  ) 

le  repentir  et  de  prévenir  pour  1’avenir  la  trille 
iîëcefîité  d’un  femblabie  remède* 

1 51.  Le  but  de  la  ibeiéré  eft  de  protéger  là 
vie  et  la  propriété  de  fës  membres.  La  propriété 
skntend  de  tout  ce  qui  conftitue  l’hommè  civil , 
Les  biens,  fa  perfonne,  fon  induftrie,  fa  répu- 
tation. Tous  les  délits  qui  attentent  à la  vie  et 
a la  propriété  d*un  citoyen , la  loi  doit  les  punir  j 
elle  ne  peut  les  abfoudre  fans  le  confenteitsent 
de  l’oftenfé,  qu’elle  n’a  pas  le  droit  de  priver 
de  la  réparation  qui  lui  eft  due.  Les  délits  au 
contraire  qui  intéreftent  la  fociété,  qui  attentent 
a.  fa  vie  et  a fa  propriété  (1),  quoique,  par  leur 
nature,  ils  foient  infiniment  plus  graves  et  mé- 
ritent une  punition  plus  févère,  la  loi  peut 
les  abfoudre,  nul  n’ayant  un  intérêt  ifolé  à la 
punition  des  coupables,  et  le  gouvernement  qui, 
par  le  pouvoir  légîfktif , repréfente  Ja  volonté 
de  tous , ayant  feul  le  droit  et  les  moyens  de 
juger  ce  qui  eft  utile  et  convenable  à tous. 

Voilà  la  ligne  démarcarive  que  la  nature  de 
Tétât  focial  a rirée  entre  les  délits  et  les  délits; 
elle  diftîngue  les  délits  privés , les  délits  foriaux , 


(1)  La  fociété  n’a  de  ivie  , que  par  fon  gouverne- 
ment: , quel  qu’il  foit.  Sa  propriété  c’eft  les  moyens 
de  force  "qu'elle  a confiés  à ce  gouvernement.  Toute 
conspiration , tout  mouvement  de  défobéilfance  attente 
à 1s.  vie  et  à la  propriété  du  corps  focial. 


/ 
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et  ne  permet  à la  loi  d’ufer  de  clémence  qu’en- 
vers  ceux-ci. 

152.  Voyons,  d’après  ces  principes,  quels 
font,  relativement  à la  révolution,  les  délits  que 
la  loi  a pu  effacer.  Il  eft  évident  que  les  vols 
et  les  afîaliinats  n’ont  pu  demeurer  impunis  fans 
bleffer  la  juftice,  parce  qu’ils  font  des  délits 
privés.  Mais  on  ne  peut  rigoureufement  appliquer 
ce  principe;  et  il  eft  indifpenfable  de  diftinguer 
ces  délits  lorfqu’ils  n’ont  eu  aucun  rapport  à la 
révolution  , ou  iorfque  la  révolution  en  a été  ou 
le  mobile  ou  le  prétexte. 

Dans  le  premier  cas,  les  coupables  ont  failli 
fans  paillon  , avec  ce  caractère  de  préméditation 
qui  porte  en  lui-même  la  démonftration  qu’ils 
ont  le  vice  dans  le  coeur,  et  qu’un  pardon  ne 
ferait  pas  chez  eux  naître  le  repentir;  et,  fous 
ce  double  rapport  des  réparations  dues  à quelques 
citoyens  et  de  leur  incorrigibilité  qui  intéreiîe 
la  fociété  entière  à leur  punition , ils  ne  doivent 
point  demeurer  impunis. 

Dans  le  fécond  cas,  on  doit  confidérer  les 
circonftances  qui  ont  accompagné  le  délit,  et  fi, 
en  effet,  l’irritation  des  pallions  que  fai:  naître 
et  nourrit  la  difeorde  civile  eft  la  fource  où  le 
coupable  s’eft  ennivré  avant  de  deverdr  criminel; 
la  loi  qui  doit  chercher  à ramener  les  citoyens 
à la  concorde  et  à l’oubli  de  leurs  torts  mutuels, 
la  loi,  dis-je,  peut,  pour  le  bien  de  tous,  ou- 
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Hier  qu’elle  avait  le  droit  de  punir  et  accorder 
le  pardon  aux  coupables. 

Mais  ces  fortes  de  délits  étant  mixtes  de  leur 
nature,  et  la  loi  ne  pouvant  abfoudre  les  délits 
privés,  il  s’enfuit  qu’elle  doit  réferver  l’action 
civile  aux  citoyens  qui  ont  à réclamer  une  ré- 
paration contre  les  voleurs  ou  les  aftaffins. 

Cependant  il  eft  des  confidérations  qui  peuvent 
Ta*  forcer  à s’écarter  de  cette  règle  de  juftice  : et, 
fi  les  aftaffinats  ont  été  multipliés;  {voyez  n°.  145» 
liy.  II),  que  ces  délits  puilTent  prendre  le 
caractère  de  délits  faciaux,  par  le  nombre  con- 
fidérable  des  particuliers  ou  des  familles  qui  ont 
des  droits  à une' réparation,  le  pouvoir  luprême, 
ftipulant  au  nom  de  tous , peut  abfoudre  ^es 
afTaHins * mais,  dans  aucun  cas,  et  fous  aucun 
prétexte,  il  ne  peut  légitimer  la  poffieffion  du 
fruit  de  leurs  rapines  ; et  les  réclamations  des 
citoyens  in  jugement  fpoliés  de  leurs  propriétés 
doivent  conferver  toute  leur  force. 

Quant  aux  délits  fimples  et  auxquels  nul' par- 
ticulier n’a  un  intérêt  individuel , tel  que  raf- 
fcmhiemens  féditieux,  prédications  anti-fociales , 
révolte  à main  armée,  contravention  aux  loix 
qui  intéreflent  la  fureté  de  l’état,  le  corps  foeial 
peut , fans  difficulté,  ufer  du  droit  de  faire  grâce 
à ceux  qui  s’en  font  rendus  coupables;  a cet 
érrard  feulement , fa  clémence  ne  reconnaît  d’autres 
règles  que  la  néceffité  d’être  la  même  pour  tous, 
comme  doit  Terre  fa  juftice. 

153.  Nous 
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ï 5 i . Nous  poqvons  maintenant  nous  abafî^ 
donner  à l’hiftorique  des  délits  révolutionnaire^ 
Neutre  entre  tous  les  partis , ma  pobtion  me 
permet  d’ufer  de  ma  raifoa  et  de  m’élever  au- 
defTusdes  préjugés  légaux;  je  dois  même  le  faire  9 
car  il  l’autorité  de  ces  préjugés  devait  m’en  impofer, 
il  ferait  impodible  que  je  pude  trouver  la  vérité, 
tous  les  partis  ayant  régné  tour-à-tour,  et,  tour- 
à-tour  , donné  leurs  pallions  à la  loi.  Ainfî  j’ap- 
pellerai délit  toute  violence,  tout  attentat  commis 
contre  les  citoyens  ou  contre  le  gouvernement 
à l’occalion  de  la  révolution  ef  à quelque 
époque  que  ce  puille  être.  J’appèllérai  révèke 
toute  entreprife  contre  l’autorité , tirannie  tout 
abus  de  l’autorité,  vol  et  alTafîmar , tout  ce  qui 
aura  dépouillé  ou  privé  de  la  vie  un  ou  plülieurs 
citoyens. 

La  révolution  s’ell  annoncée  par  des  meurtres; 
elle  s’eft  développée  par  des  meurtres;  elle  s’eft 
accrue  par  des  incendies  et  des  pillages  , s’eifc 
appuyée  fur  des  pillages  et  des  incendies;  des 
meurtres,  des  incendies  et  des  pillages  ont  été 
fes  mobiles  perpétuels,  et  ce  fut  là  toute  la 
tactique  des  actifs  qui  s’en  font  difputés  les 
avantages  et  la  gloire. 

Ceux  que  l’on  priva  de  leurs  emplois  et  qui 
fe  turent  ; que  l’on  dépouilla  de  leurs  propriétés 
et  qui  fe  tûrent  ; dont  on  violenta  les  opinions 
et  qui  fe  tûrent;  qui  fe  turent  quand  on  les 
priva  de  leurs  prêtres,  de  leurs  autels;  qui -fe 
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turent  quand  on  les  entafîa  dans  les  cachots, 
quand  on  les  enfeveîic  vivans  dans  des  glacières, 
quand  on  étouffa  au  château  d’If  leurs  pères, 
dont  on  leur  enleva  bientôt  après  le  fanglant 
héritage  comme  fils  d’émigrés  ; ceux  que  des 
fcélérats  fufpendirent  aux  lanternes  des  villes; 
ceux  que  mille  morts  atroces  enlevèrent  à la  fo- 
ciété  depuis  le  14  juillet  1789  jufqu’au  3 1 mai 
1793;  et,  depuis  cette  époque,  ceux  que  les 
cachots  et  la  guillotine  ont  dévorés  jufqu’au  8 
thermidor  , falis  le  règne  des  pendeurs  , des  pil- 
leurs, devenus  leurs  juges;  ceux  que  Carrier  , 
que  Collot,  que  tant  d’autres  firent  égorger  par 
milliers;  ces  millions  d’orphelins,  de  veuves,  de 
pères  défefpérés,  qui  n’ofaient  même  laiffer  éclater 
leur  douleur;  tant  d’innombrables  victimes  enfin 
que  la  révolution  a vu  fuccomber  à la  férocité 
la  plus  inconcevable , pourronr-ils  être  envifagés 
autrement  que  comme  de  déplorables  victimes 
de  la  fureur  la  plus  inconcevable  ? 

Et  les  auteurs  de  tant  d’atrocités  ! Les  moteurs 
de  tant  de  défordres!  Les  prédicateurs,  les  or- 
donnateurs, les  infmnnens  de  ces  maffacres!  Les 
fcélérats  qui  fe  font  partagé  les  dépouilles  des 
plus  vertueux  citoyens  qu’ils  avaient  immolés  à 
leur  barbare  cupidité  ! Peuvent-ils  être  envifagés 
fans  horreur?  EfLil  podible  d’exçufer  leurs  for- 
faits , en  les  attribuant  à l’exaltation  de  leur 
pa-triotifme?  Peut-on  ne  pas  les  exécrer  comme 
les  dévoraceurs  de  tous  les  germes  de  la  profpérité 
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publique?  Sous  leur  règne  odieux,  tout  ce  qui 
honorait  la  patrie  a péii  ; Tes  Meilleurs  citoyens,  ' 
fon  commerce , Ton  iiiduftrie , fa  richeiîe  > fes 
mœurs  , fa  religion  , fes  principes  de  fociabilhé  : 
ils  ont  divinifé  les  vices , infecté  du  poifon  de 
la  dépravation  la  plus  infolente  la  génération  qui 
s’élève;  prodigué  à l’anarchie  nos  reffoùrces  et 
leur  encens;  furpaffé  enfin  tout  ce  que  la  folie 
et  rimpudence , la  rage  et  la  cupidité  ont  jamais 
inventé  pour  le  malheur  du  monde  et  la  honte 
de  l’humanité. 

Si,  dans  le  cours  de  notre  douîoiireufe  révo- 
lution, ils  fé  font  vus  une  ou  deux  fois  arrêtés 
par  leurs  excès  mêmes;  fi  le  cri  des  familles  a 
fufcité  contr’eux  une  répreffion  vengereffe  ; fi  des 
cœurs  ulcérés , excités  d’abord  par  des  factieux 
combattant  d’autres  factieux , fe  font  abandonnés 
aux  moiivemens  du  défefpoir  ; fi  enfin , à leur 
tour,  les  actifs  ont  éprouvé  la  terreur;  fi  quel- 
ques-uns ont  expié  leurs  crimes;  qui  oiêra  invo- 
quer en  leur  faveur  les  lois  protectrices  qu’ils 
foulèrent  aux  pieds  , l'humanité  qu’ils  ne  cefsèrent 
d’outrager,  la  pitié  qui  jamais  n’approcha  de 
leur  cœur  de  broiife?  Efc-il  pofhble  de  balancer 
ëntre  l’aggrefleur  et  celui  qui  fe  venge  r Entre  le 
crime  avide  de  pillage  et  de  fang  3 et  la  vertu 
qui,  laile  de  fo offrir,  abjure  fa  longue  patience 
ec  met  enfin  un  terme  au  triomphe  des  fcélérats  ? 
La  loi,  je  le  fais  bien,  ne  peut  avouer  de  ven- 
geances particulières  ; mais  h elle  ne  les  fuppléea 
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lui  refte-t-il  le  droit  de  les  défavouer?  Le  meur- 
trier de  mon  père  lèvera  devant  moi  fa  tête 
impunie*  il  me  menacera  moi-même;  la  loi  fera 
muette;  elle  n’entendra  point  mes  plaintes  ; elle 
me  repoulfera  avec  dédain  ; elle  fourira  à l’af- 
fadin  ; et  je  ne  me  vengerai  point  ! Et  je  ne 
préviendrai  point  de  nouveaux  crimes  par  la  mort 
d’une  bête  féroce , que  l’on  refufe  d’enchaî- 
ner ! . » . Ah  ! loin  de  moi  cette  pufillanimité  ! 
La  révolution  n’a  dévoré  que  ma  fortune,  mais 
tous  les  miens  ont  été  épargnés  (i).  S’il  en  était 
uîiieul  ! . • . Mais  non  , ma  fenfibilité  m’égare  ; 
fi  la  loi  prononçait  un  pardon , je  le  ratifierais 
dans  mon  cœur.  . . . Malheur  à moi  y malheur 


(i)  Lorfque  j’écrivais  ceci,  je  ne  prévoyais  pas  que 
j’étais  à la  veille  de  me  voir  dans  le  cas  de  tenir  un 
autre  langage.  Depuis  lors  , un  de  mes  frères  a été  jette 
dans  les  cachots  du  fort  Lamagne  près  de  Toulon,  ac- 
eufé  de  n’avoir  pas  voulu  fe  IaifTcr  égorger  en  1753  , 
et  d’avoir  préféré  vivre  au  milieu  de  ceux  qui  avaient 
appelle  du  feeours  contre  la  faim  qui  était  dans  leur 
ville  et  contre  les  bayonnettes  de  Carreaux  qui  était 
à leurs  portes.  Je  n’ai  pas  changé  de  façon  de  voir 

ou  de  fentir.  Mon  frère  fera  libre ou  bien 

il  n'y  aura  pas  de  justice Ceci  me  conduit 

à une  confidence  que  je  n’aurais  jamais  faite  au  public* 
Moi  auflî , je  m’étais  réfugié  à Toulon  en  1793  . On 
voulût  le  7 Germinal  m’arrêter  fous  ce  coupable  prétexte. 
•J’ a durai  ma  liberté  à coups  de  bâton.  Jufques-là,  j’avais 
vécu  palhf,  et  je  ne  penfais  nullement  à prendre  la 
plume  ; mais , forcé  de  me  tenir  quelque  temps  caché  dans 
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à.  raiïafiîn  de  mon  frère , fi  la  loi  ne  pardonnait 
ni  ne  pnnifTaic!  Si  même  elle  11e  panifiait 
qua  demi!  Ou  fi,  en  pardonnant,  elle  n’abfolvait 
que  le  crime  et  pünifïait  le  défefpoir  de  la 
vertu  !...  Ce  que  Raynal  a ofé  dire,  fous  le 
defporifme  d’un  roi,  je  le  dirais  alors  fous  le 
defpotifme  de  1 mjuftice,  et  je  crierais  aux  français 
Lâches,  que  faites  vous'des  pavés  de  vos 
rues?  Né  sont-ils  la  que  pour  porter  vos 

ASSASSINS  ? 


ma  maifon  , l’oifiveté  fit  fermenter  ma  tête  : je  réfléchis 
à la  fituation  du  Midi,  pour  lequel  la  conftitution  de 
55  eft  encore  un  être  de  raifon  j ces  réflexions  me 
conduifirent  à fixer  l’état  de  la  France  , et  j'employai 
l’inaction  de  ma  retraite  à crayonner  ces  faibles  efiais. 
Je  me  fuis  abftenu,  autant  que  mon  fujet  a pu  me 
le  permettre  , de  parler  des  hommes  ; fans  y penfer  , 
je  joue  enfin  un  rôle  dans  la  révolution , et  je  le  dois, 
à un  mauvais  perruquier  qui  crût  en  m’arrêtant  gagner 
un  mandat  de  100  liv.  Je  n’irai  pas  plus  loin,  fi  mon 
frère  recouvre  fa  liberté , fi  l’on  ceffe  d’inquietter  ma 
famille,  et  moi-même.  Mais  fi  le  filence , auquel  je 
compte  me  réduire  , ne  peut  me  valoir  le  repos  , ces  mêmes 
hommes  que  j’ai  ménagés , je  les  traînerai  dans  la 
boue  je  fournirai  à l’kiftoire  de  nouveaux  matériaux  , 
et  aux  Français  de  nouveaux  motifs  pour  abhorrer  et 
fecouer  la  tyrannie  qui  menace  encore  de  les  oppri- 
mer , et  qui  eft  , au  moment  où  je  parle  , toute-puiifante 
dans  le  Midi 
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CONTINUATION  DU  MEME  SUJET . 

ï 5 4.  Cet  élan  de  fenfibilité  m’eue  emporté 
trop  loin,  et  je  me  fuis  interrompu,  pour  calmer 
mon  indignation.  Si  j’appartenais  à quelque  parti , 
je  n’aurais  point  tenu  ce  langage;  mais  il  n’eft 
point  déplacé  dans  ma  bouche;  je  ne  fuis  point 
un  factieux;  je  fuis  homme,  je  fuis  fenfible,  je 
hais  le  crime,  je  veux  des  loix, 

155.  Pour  quiconque  n’eft  pas  mort  au  monde 
tnoral  , il  doit  demeurer  démontré  que  fi  la 
convention  a pu  ahfoudre  les  délits  fociaux 
qui  ont  fouillé  la  révolution , elle  n’a  pu  , fans 
afficher  qu’elle  en  fut  la  complice , refufer  d’ab*- 
foudre  à la  fois  les  délits  du  même  genre 
nés  d’une  vengeance  illégale  , mais  jufte.  Une 
amniftie.  eft  nécedaire  en  France;  mais  fi  elle 
pouvait  comporter  des  exceptions  , elles  devraient 
frapper  les  premiers  artifans  du  crime.  Une  am- 
riiflie  eft  néceffiaire  ; mais  une  amniftie  générale 
qui  offre  aux  vicieux  la  reffource  du  repentir 
pu  la  certitude  d’une  prompte  punition  en  cas 
de  récidive.  Une  amniftie  eft  néceffiaire  ; mais 
jl  ne  faut  point  qu’elle  ne  ferve  qu’311  triomphe 
d’une  faction.  Toutes  les  factions  doivent  y trou.* 
$er  leur  tombeau.  Si  fune  d’elles  devait  em 
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recevoir  une  nouvelle  force  , l’anarchie  ferait 
préférable  à un  gouvernement  qui  ne  faurait 
exifter  fans  s’appuyer  d’une  faction. ....  Et  de 
quelle  faction  , grand  Dieu  !... 

Examinons  maintenant  l’amniftie  que  la  con- 
vention a proclamée  avant  de  fe  diffoudre , et 
comparons  ce  qu’elle  a fait , avec  ce  qu’elle  a dû 
faire. 

156.  Les  révoltés  de  prairial  étaient  tous  des 
brigands  ^1).  Leur  révolte  menaçait,  et  la  con- 
vention , et  le  peuple , et  la  conftitution.  Leurs 
vœux  facrilèges  appellaient  hautement  i’anarchie 
et  les  échaffauds  : c’en  était  fait  fi  les  paf- 
fifs  de  la  révolution,  h le  peuple  indigné  ne 
les  eufïent  repoufles  dans  les  tannières  , d'où  ils 
étaient  fortis.  De  tous  les  dangers  que  la  France 
a courus  , de  tous  les  attentats  que  la  révolu- 
tion a fait  naître , le  plus  grand , le  plus  im- 
pardonnable , c’eft  la  révolte  de  prairial. 

Les  infurgés  de  vendémiaire  étaient  le  peuple 


(1)  Je  fais  bien  que  cette  qualification  tous  les  partis 
s’en  fervent  l’un  centre  l’autre.  Mais  il  ne  peut  être 
douteux  de  quel  parti  je  veux  parler  ici.  Je  parle  de 
ces  voleurs  , de  ces  aflafiins  de  profefiîon  qui , fous  la 
bannière  de  Marat  , coëifés  du  bennet-rouge  , et  invo- 
quant la  faiute-montagne  , fe  difputèrent  pendant  la  terreur 
le  barbare  plaifir  d’affafliner  les  paflifs  de  la  révolution. 
Ce  font  ceux  qui , depuis  vendémiaire  , s’agitent  pour 
reprendre  leurs  anciens  avantages  fous  la  conftitution 
anarchique  de  1733. 
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lüi-MEM!,  égaré  par  fa  raifort.  Cette  m+ 
furrection  ne  menaçait  ni  la  conftitution  , ni  le 
peuple  , ni  la  convention  ; elle  était  l'effet  d’une 
erreur  qu'une  explication  pouvait  détruire,  et 
dont  le  triomphe  même  n’eut  point  apporté  de 
changement  à la  loi  conftitutive. 

Le  fujet  des  débats  élevés  entre  la  convention 
et  les  fections  n’était , à proprement  parler , 
qu’une  queftion  métaphifique  ; de  tous  les  mou- 
vemens  révolutionnaires  , ce  fut  celui  où  les 
deux  partis  eurent , de  part  et  d’autre,  le  moins 
de  mauvaife  intention  ; ce  fut  par  conféquent 
celui  où  les  vaincus  durent  être  le 
lement  excufés. 

Et  cependant  l’amniftie  abfout  les  actifs  de 
prairial  , et  voue  a la  mort  les  paffifs  de  ven- 
démiaire! On  ne  peut  fixer  de  lang  froid  ce 
contrafte  révoltant.  Tâchons  de  l’expliquer  ; mais, 
avant  tout,  faifons  cette  remarque.  La  convention 
défendait  les  principes  en  vendémiaire , et  je 
Fai  prouvé  ci-devant  ; mais  ces  principes  flattaient 
fans  doute  l’ambition  de  quelques  uns  de  fes 
membres  ; car  il  efl:  difficile  de  fe  perfuader 
qu’il  m’était  dans  fon  fein  aucun  de  ces  hommes 
qui , une  fois  inveffis  de  l’autorité , voudraient 
la  confèrver  à tout  prix  ; or , fes  membres  de- 
vaient attacher  plus  de  prix  â leur  réélection 
qu’à  la  défenfe  des  principes , pour  l’honneur 
des  principes;  donc  cette  paillon  qui  naît  de 
l’intérêt  jperfonnel  bleffé  les  aveugla  quand  il 
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fallut  juger  les  infurgés  de  vendémiaire  ; donc 
la  convention,  afin  que  pîufieurs  de  fes  membres 
ne  fuftent  point  juges  dans  leur  propre  caufe,  devait 
fe  contenter  de  proclamer  une  amnillie  et  dé- 
léguer au  corps  iégiflatif  le  foin  d’en  décrétée 
les  exceptions Je  reviens  fur  mes  pas. 

Je  ne  vois  qu’une  raifon  qui  puifte  expliquer 
i’injuftice  de  cette  amniftie  accordée  aux  prairia- 
liftes , et  refufée  aux  vendémiairiftes.  Cela  n’ex- 
eufera  pas  la  convention  ; mais  fon  erreur  fera 
en  quelque  forte  palliée  aux  yeux  des  hommes 
impartiaux  qui  favent  compatir  aux  faiblefies  de 
l’humanité. 

Lorfque  l’amniftie  fut  propofée , les  actifs  de 
prairial  dont  la  convention  venait  d’accepter  les 
fervices  contre  les  pafjîfs  de  vendémiaire  , ces 
actifs  , dis-je,  vainqueurs  du  peuple  défarmê , at- 
tendaient une  récompenfe  de  la  convention  par 
eux  victorieufe.  L’amniftie  pouvait  leur  fulfire; 
mais  elle  eut  celfé  de  les  fiatter  fi  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  eufifent  éré  appellés  à jouir  du  même 
bienfait.  D’ailleurs  le  danger  de  prairial  était  ou* 
blié  et  le  13  Vendémiaire -fumait  encore  3 ainfi 
la  conventien  fut  entraînée  par  deux  fentimens 
oppofés,  la  reconnailfance  dont  elle  fentalc  le 
befoin  defe  dégager,  et  le  relîèntiment,  toujours 
plus  vif  à mefure  que  ce  qui  le  fait  naître  eft 
plus  récent  et  plus  rapproché. 

Cette  obfervation  doit  ftiffire  pour  que  le  gon- 
flement actuel  achève  de  laver  la  convention  du 


mais 
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du  reproche  qu’elle  mérite  a cet  égard.  Mais , afin 
rienne  manque  a lajufticeque  la  nation  eft 
Àt  d’efpérer  ,je  continuerai  l’examen  que  j’ai 
commencé.  Puiffent  mes  efforts  obtenir  le  feul 
prix  que  j’ofe  en  attendre!  PuifTent  ces  eflais  d’un 
cœur  pur  7 que  dévore  le  véritable  amour  de  la 
patrie,  concourir  à faire  cefTer  des  perfécutions 
qui  défolent  aujourd’hui  le  midi. 


CHAPITRE  XXVII. 
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CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET . 


157.  Les  pallions  dénaturent  tout.  Je  refpecte 
les  lois,  mais  ce  refpect  n’eft  point  dans  mon 
âme  une  idolâtrie  rampante  et  fervile.  Je  les  refpecte 
et  je  crois  leur  payer  tout  ce  qui  leur  eft  du 
en  leur  obéiffant.  Si  cependant  elles  font  tyran- 
ç;  *\\ec  bleffent  la  juftice?...  J’obéis , car 
j’avertis  le  légiflateur  de 
ce  qui  les  rend  injtiftes  et  tyranniques,  parce  que 
c’eft  au  légiflateur  à les  corriger,  et  parce  qu’il 
eft  inftant  quelles  foient  corrigées. 

158.  Deux  lois  injuftes  et  tyranniques,  ont 
été  arrachées  à la  convention  contre  les  Tou- 
lonnais  qui,  fugitifs  en  1795,  font  rentrés  dans 
leurs  foyers  après  le  9 thermidor.  On  a faifi,  pour 
provoquer  contre  eux  ces  lois  qui  les  exilent 
à jamais  de  la  république , le  moment  ou  les  idées 
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étaient  chancelantesfur  l’attentat,  ou  l’acte  de  juflùce 
du  3 1 mai.  Cette  héfitation,  fruit  des  fermentations 
de  vendémiaire  , a fait  perdre  de  vue  que  les  Tou- 
lonnais  n’avaient  fait  que  céder  à l’exemple  et  i 
l’invitation  des  départemens  coaiifés  en  1793  , en 
fe  conftituant  en  infurrection  contre  la  conven- 
tion; que  li  l’infurrectioft  des  départemens  fut 
vertueufe  et  légitime , celle  des  Toulonnais  le  fut 
aulîï.  On  a argué  du  défefpoir  oà  ils  furent  ré- 
duits et  de  l’entrée  des  Anglais  dans  leur  port, 
pour  les  frapper  d’une  réprobation  étemelle.  On 
n’a  pas  vu  que  , placés  entre  la  faim  qui  allait  les 
dévorer,  et  les  troupes  de  Carteaux  qui  s’avan- 
caient pour  établir  dans  leurs  murailles  le  maf- 
façre  légal  qu’elles  avaient  inftitué  dans  Matfeille, 
ils  avaient  obéi  au  premier  des befoins  de  l’homme, 
au  crr  puilTant  de  la  nature  qui  lui  ordonne  de 
fe  conferver.  On  s’eft  déguifé , que  tout  ce  qui  fe 
pafTa  dans  Toulon,  après  l’entrée  des  ennemis  de 
la  France,  ne  fut  point  leur  ouvrage  ; ces  ennemis., 
qui  les  avaient  préfervés  de  la  rage  de  leurs  afTafïîns 
pu  des  horreurs  delà  faim,  étant  devenus  les  maî- 
tres de  difpofer  d’eux  à leur  gré.  O11  a tu  , qu’à  la  re- 
prife  deToulon, huic-centsToulonnais,  qui  n’avaient 
pas  voulu  fuivre  l’ennemi  dans  fa  fuite,  furent 
inhumainement  fufilîés  en  maflTe;  et  l’on  a fait 
un  crime  à ceux  qui,  ayant  prévu  l’inévitable 
fort  qui  les  menaçait,  s’enfuirent  fur  les  vaif- 
féaux  ennemis , comme  s’ils  avaient  pu  fe  fau- 
yer  à la  nage.  On  n’a  pas  çonfîdéré  que  les  lois 
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qui  ont  rappelle  tous  les  Français  fugitifs , par 
fuite  et  à l’occafion  du  3 i mai , ne  contiennent 
aucune  exception  contre  eux  ; quelles  font  gé- 
nériques ; que  déjà  ces  malheureux  avaient  ré- 
compenfé  la  patrie  de  ce  bienfait  tardif  et  avaient 
reconquis  leurs  foyers,  en  foumettant  avec  les 
Marseillais  les  révoltés  de  Toulon  en  prairial 
dernier;  que  ces  lois  de  juflice  les  avaient  feules 
encouragés  à reparaître,  dans  leur  patrie  ; qu’ils 
n avaient  pas  dû  fuppofer  que  la  convention  leur 
préfentait  un  appas  auffi  féduifant  pour  les  en- 
traîner dans  un  piège  où  iis  trouveraient  la  mort 
qu’ils  ne  méritent  point. 

159.  Ces  lois  abfurdes  ont  été  rappellées  dans 
l’abfurde  amniftie  dont  je  fais  l'examen  ; les  Tou- 
lonnais  en  ont  été  exclus  ainfî  que  les  infurgés 
de  vendémiaire  ; et , comme  fi  ce  n’était  pas  affez 
de  cette  tache  pour  imprimer  une  flétrifïure  inef- 
façable aux  repentans  du  9 thermidor  , des  équi- 
voques perfides  compromettent  tout  le  midi,  dont 
dix  mille  habitans  cherchèrent,  en  1793  > un  azile 
dans  Toulon,  et.fuivirent  les  Toulonnais  dans 
leur  fuite  et  dans  leur  retour. 

1 6"o.  Je  ne  parle  point  de  la  prévarication  de 
quelques  magiflrats  du  midi  qui  n’appliquent 
l’amniftie  qu’aux  voleurs  et  aux  afïafîins , et  qui 
pourfuiveut  ceux  qui,  égarés  par  leur  défefpoir , 
voulurent  et  ne  furent  point  fe  venger  de  leurs 
mains,  la  loi  leur  réfutant  la  vengeance  qui  leut 
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-était  due.  Ceft  ici  ta  faute  des  hommes,  et  je 
ne  combats  que  les  cliofes. 

i£i.  Mais,  fi  mes  efforts  étaient  vains.  Ci  la 
vérité  que  feul  j’ofe  défendre  ne  pouvait  enfin 
triompher  de  l’erreur  et  des  pallions  des  hommes; 
fi  mon  courage  n’avait  point  d’imitateurs  ; fi  ma 
voix  ifolée  fe  perdait  dans  le  vague  des  airs  ; fi 
le  gouvernement  ne  voulait  pas  concevoir  qu’il 
n’efl  rien  de  vrai  que  le  jufte , que  la  liberté 
n’efi  autre  chofe  que  la  juftice,  que  la  juftice 
eft  l’unique  befoin  des  peuples  , et  le  feul  appui 
des  gouvernemens...  O ma  patrie!  Je  ne  cefferaî 
de  te  chérir,  et  de  re  plaindre;  mais,  fi  je  n’ai 
pas  , comme  Caton , l’orgueil  de  me  donner  la 
mort  , je  ne  ferai  qu’un  vœu  : c’eftque  la  terreur 
revienne  encore  une  fois  châtier  un  peuple  de 
lâches  ; j’aurai  du  moins  la  confolation  de  lui 
apprendre  comment  doit  mourir  un  Français  (r). 

(i}  Je  n’ai  pas  mis  en  queftion  les  amnifties  que  l’on  pour- 
rait vouloir  folliciter  pour  des  faits  poftérieurs  à la  mife 
en  activité  de  la  conftitution  de  17515.  Je  ne  penfe  pas 
qu’il  foit  au  pouvoir  du  gouvernement  de  les  pronon- 
cer. Ce  ferait  vouloir  éternifer  la  révolution  que  de  ne 
pas  demeurer  inflexible  fur  les  attentats  qui  ont  pu  ou  pour- 
ront attaquer  le  gouvernement  actuel.  Qae  l’on  y prenne 
garde,  le  jour  où  Fonproclamerait  une  telle  amniftie,  on  prou- 
verait que  la  juftice  nationale  eft  ajournée  indéfiniment,  et 
que  l’on  peut  tout  fe  permettre  contre  un  gouvernement  qui 
lui-même  ne  veut  pas  s'affermir.  Il  eft  un  terme  à tout;  ne 
ferait-ce  que  la  révolution  qui  ne  reconnaîtrait  point  de 
bornes  dans  fa  durée  et  fes  excès  J 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  RÉPUBLIQUE. 


I.  ÎV^ontaigne  vivait  , comme  nous  , dans  uii 
temps  de  défordre , et  voici  ce  qu’il  en  difait  ; 
a*  j’apperçoi,  en  ces  démembremens  de  la  France, 
» et  divifions  où  nous  fommes  tombés,  chacun 
« fe  travaillera  défendre  fa  caufe  : mais  , jufques 
J?  aux  meilleurs , avec  dégitifement  et  menfonge. 
?»  Qui  en  écrirait  rondement  en  écrirait  témérai- 
3i  rement  et  vicieufement  »,  O11  peut  en  dire 
autant  de  nos  jours;  mais,  dulîai-je  être  témé*- 
raire  et  vicieux  dans  mon  difcours,  puisque  je 
me  mêle  d’écrire  fur  nos  démembremens  et  divi- 
sons , j’en  écrirai  rondement* 

1.  Qu’on  ne  me  parle  point  de  liberté , qu’on 
ne  me  parle  point  de  république  , tant  que  ma 
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vie  entière  devra  fe  confumer,  non  pas  à m’oc- 
cuper des  affaires  de  l’état  ( car 9 fi  je  ne  fuis 
fonctionnaire , je  ne  m’apperçevrai  que  je  fuis 
citoyen  qu’au  moment  où  je  chargerai  mes  pif- 
tolets  pour  aller  à ma  fection  donner  ma  voix, 
qu’une  cabale  étouffera  en  me  donnant  des  maî- 
tres (i),  ) mais  à défendre  ma  fortune  et  mes 
entreprifes  du  caprice  des  lois  dont  la  fatigante 
mobilité  déconcertera  chaque  jour  mes  entreprifes, 
et  menacera  ma  fortune. 

Il  n’y  ni  a liberté  ni  république  en  Turquie; 
mais  fi  un  fripon  venait  acheter  ma  pacotille  , 
en  me  promettant  des  écus,  et  voulait  me  la 
payer  avec  une  monnaie  qui  valût  dix  fois  moins , 
ou  vingt  fois  moins  que  ce  qu’il  m’a  promis, 
le  Cadi,  qui  eft  la  loi  du  pays,  ferait  donner 
a mon  voleur  cent  coups  de  bâton  fur  la  plante 
des  pieds,  et  je  garderais  ma  marchandife. 

4.H  y a,  dit -on,  une  république:!  Gênes,  à Venife, 

(1)  Si  l’on  daigne  y faire  attention,  on  verra  que  le 
droit  d’élection  donné  au  peuple , eft  le  plus  funefte 
préfent  quon  puifte  lui  avoir  fait.  Mais  aujourd’hui  c’eft 
fon  unique  fauve- garde  contre  la  poflibilité  d’une  hon- 
teufe  tyrannie.  Le  gouvernement  doit  faire  , par-delTiis 
tout , refpecter  ce  dioit  précieux  , et  il  n’eft  pas  poflîble 
d’être  trop  févère  contre  tout  factieux  qui  oferair  , dans 
une  aflemblée  primaire  ou  électorale , employer  ia 
menace  ou  la  féduction  pour  égarer  ou  violenter  le 
x peuple  fur  le  choix  de  fes  raagiftrats.  Il  faut  punir  de 
mort  le  moindre  attentat  de  ce  genre  , ou  renoncer  à 
sous  parler  de  liberté. 
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et  le  mot  lIbertas  , eft  écrit  en  groffes  lettres  f«£ 
toutes  les  portes.  Malgré  ces  belles  apparences  de  li- 
berté et  de  république,  je  me  félicite  bien  de  n’être 
ni  Vénitien  ni  Génois , car  je  vois  que  ce  n’eftdà 
qu’une  leurre,  et  que  meilleurs  les  inquifiteurs 
d’érat  me  forceraient  un  peu  brufquemenc  à ne 
me  mêler  que  de  mes  affaires , fi  je  m avifais  de 
remarquer  qu’il  ny  a , dans  ces  pays,  de  citoyens 
que  les  férénidimes  fénateun. 

5.  Roulfeau,  fi  fier  d’appartenir  à cette  puf- 
tule  politique  qui  tous  les  fix  ans  eft  en  revo- 
lution  et  qui,  malgré  fon  exiguité,  n’a  pu  qu’en 
nous  fingeant  fe  démocratifer  un  peu;  Roulfeau, 
dis-je  , fe  moqua  d’on  citoyen  de  Faimbeuf , 
lequel  s’était  moqué  d’un  citoyen  de  Genève,  et 
prétendit  que , nous  autres  Français,  nous  avions 
dénaturé  l’idée  de  la  citoyenneté,  en  ufurpanc 
le  refpectable  nom  de  citoyen.  L’autorité  de  ce 
grand  homme  en  impofe  à ma  faible  raifon , 
et  je  veux  bien! le  croire  fur  parole.  Mais,lorf- 
qu’il  me  prêche  le  pour  et  le  contre,  quel  parti 
prendre  > J’ai  déjà  cité  un  palfage  de  fon  liv.  II. 
chap.  VI.  où  il  nous  dit  que  tout  gouvernement 
légitime  eft  républicain  f mais  il  va  encore  plus 
loin  , et  voilà  que  , par  une  note,  comme  s’il  crai- 
gnait de  n’avoir  pas  allez  caractérifé  fa  contra- 
diction, il  ajoute:  » je  n’entends  pas  feulement 
« par  ce  mot  une  ariftocratie  ou  une  démocra- 
35  tie  mais,  en  général,. tout  gouvernement  guide 

» par  la  volonté  générale  qui  efl  la  loi.  Pour 
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# être  légitinie,  il  ne  faut  pas  que  le  gouver- 
j*  nement  fe  confonde  avec  le  fouverain,  mais 
» qu’il  en  foit  le  miniftre  : alors  la  monarchie 
» elle- même  eft  une  république  », 

6.  Nous  avions  donc  une  république,  j’étais 
donc  citoyen  avant  la  révolution  qui  a changé 
la  forme  du  gouvernement  français!  Tant  mieux 
car  je  ne  fuis  pas  indifférent  fur  mes  droits  politi- 
ques ; ce  mot  de  citoyen  français  fonne  agréable- 
ment à mon  oreille;  et  je  fuis  fier  de  ce  que 
l’on  ne  peut  pas  dire  que  je  n’ai  été  qu’un  efclave 
pendant  vingt-cinq  ans. 

7.  Il  eft  donc  vrai  que  la  forme  du  gouverne- 
ment eft  indifférente  en  foi,  pour  qu’un  peuple 
ait  une  république;  il  eft  donc  vrai  que  là  oà 
la  loi  règne  on  eft  républicain.  Eh!  bien!  que 
cette  condition  fe  remplifte,  que  l’arbitraire  des 
hommes  celle,  et  je  fuis  fans  retour  républicain 
français. 

8.  J’apprendrai  à mes  enfans,  ce  quatrain  de 
mon  compatriote  Pibrac  , 

Aime  l’état , tel  que  tu  le  vois  être; 

S’il  eft  royal  , aime^  la  royauté  : 

S’il  eft  de  peu  , ou  bien  communauté. 

Aime  l’aulîi  3 car  Dieu  ty  a fait  naître . 

Mais , comme  le  motif  du  précepte  ne  pourra 
en  effet  convenir  qu’à  mes  enfans,  je  m’excu- 
ferai  à leurs  yeux,  en  leur  lifant  ce  paflage  de 
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Montaigne,  car  iis  connaîtront  les  écrits  de  ce 
fao-ê ->  avant  la  nouvelle  Héloïfe  et  même  avant 
rËmile.  » On  peut  regretter  les  meilleurs  temps * 
» mais  non  pas  fuir  aux  préféns  : on  peut  defr- 
« rer  autres  magiftrats,  mais  il  faut  ce  nonobf- 
„ tant,  obéira  ceux-ci ( i ),  et,  à lavenfüte^y  a-t-il 
s»  phlS  de  recommandation  d’obéir  aux  mauvais 
„ qu’aux  bons.  Autant  que  l’image  des  lois  reçues 
s)  et  anciennes  de  cette  monarchie,  reluira  en 
jj  quelque  coin , m’y  voilà  planté.  Si  elles  viennent 
5j  par  malheur  à fs  contredire,  et  empêcher  entré 
jj  elles , et  produire  deux  parts  de  choix  dou- 
» terne  et  difficiles , mon  élection  fera  volontiers, 
jj  d'échapper  et  me  dérober  à cette  tempête . Na- 
„ cuire  m’y  pourra  prêter  cependant  la  main  ou 
« les  hazaids  dé  la  guerre.  Entre  Cæfar  , et  Pom- 
» pejus  je  mt  fuife  franchement  déclaré;  mais, 
» entre  ces  trois  voleurs  qui  vinrent  depuis,  oit 
il  eut  fallu  Je  cacher , ou  fuivre  le  vent,  ce 
>9  qite  jepme  loiJibH , quand  la  raifort  ne  guide 


».  puis 


9,  Il  me  femble  déjà  entendre  ces  cauftiques 
c en  fours  des  opinions  d’autrui,  interprétant  ma 
citation  , et  voulant  démontrer  que  je  ne  fuis 


’(i}  Remarquez  que  Roufleâù  ne  fe  fur  pas  contente  de  don- 
ner  cette  fage  leçon  à fon  Émile.  11  eut  voulu  qu’il  rai- 
formât  fon  obéiflànce,  et  fe  démontrât  que,  nobéiffant 
Wen  vertu  de  la  loi  du  plus  fort , il  avait  confirment 
le  droit  de  fecàuer  fon  joug  * dès  qu’il  eu  aurait  l’ocr 
calion,,.....  O philo  fophes  1 » 
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.républicain  que  par  calcul.  Aimeraient-ils  donc 
mieux  que  je  le  fulTe  par  folie?  Je  le  fuis  par^ 
ce  que  je  dois  l’être;  et  j’invite  tous  les  hon- 
nêtes gens  à l’être  comme  moi.  Le  Lazard , m’a 
fait  tomber  fous  les  mains  le  n°.  228,  7 mai  179^ 
du  Moniteur  ; un  ami,  croyant  aider  a mon  tra- 
vail, m’a  apporté  ce  n°.,  et  j’y  lis  un  cHap.VI  de 
je  11e  fais  quel  ouvrage,  ou  je  trouve  ces  mots  : 
« Si  la  royauté , telle  que  nous  lavons  vue  en 
” France,  n’avait  jamais  exifté , fon- impoÆibilité 
« paraîtrait  évidente.  Quand  on  réfléchit  à l’idée 
3a  de  confier  à la  volonté  d’un  feul , la  deftinée 
» de  tous,  on  fent  qu’il  ne  lui  manque  que  d’être 
» neuve  pour  être  abfavde  »(i).  Ce  u fl  pas  cette 
platitude  qui  me  détermine,  mais  bien  ée  que 
le  même  écrivain  dit  plus  bas,', ch.  VIL»  Toutes 
» chofes  égales  d’ailleurs , la  république  en  France, 
” par  cela  feul  quelle  eft  établie  , doit  - être 
35  préférée  ».  C’eft  mon  fvftême.  C etàiént-là  mes 
difcours  en  1789  , pour  la  royauté  ; ce  fera  en- 


(1)  Au  moment  ou  je  corrige  l’épreuve  de  mon  im- 
primeur, j’apprends  que  cet  ouvrage,  dont  le  moniteur 
s eft  aiïiufé  a copier  des  chapitres  entiers  , eft  d’un 
Benjamin  Conftans  , qui  veut  nous  apprendre  à être 
Français.  Grand-mer  ci  , Rkhêr  - Sérify  , c’eft  à vous 
que  je  dois  ^ cette  découverte.  Mais,  fouffrez  que 
je  vous  le  dife,  pourquoi  avez  Vous  pris  la  peine  de 
fuftiger  cet  étranger  > Vous  êtes  caufe  que  fài  lu  fo» 
chef-  d’ œuvre. 
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core  mon  difcours  en  17 96,  pour  la  républi- 
que. 

10.  Qu'on  ne  me  dife  point  que  je  ne  ferai 
pas  un  patriote  chaud  , énergique  , exalté  j je  mets 
ma  gloire  et  mon  bonheur  dans  la  modération  £ 
et,  fi  je  fuis  ' fincèrement  fournis  aux  loix  de 
mon  pays,  on  n’a  pas  le  droit  d’exiger  autre 
chofe.  Si  l’on  attaque  le  gouvernement  , je  le 
défendrai , fl  je  puis  : et  c’eft  alors  qu’on  verra  qui, 
des  exclüfîfs  ou  de  ceux  qui  me  refTemblent, 
invoquent  la  conflit  ut  ion  avec  le  plus  de  bonne 
foi. 

11.  A ceux  qui  voudront  s'étonner  de  voir 
furgir  au  couchant  de  la  révolution  et  à l'aurore 
de  li  république  (i),  un  inconnu  qui,  fi  telle 
eut  été  fin  ambition,  avait,  comme  tant  d autres, 
quelques  moyens  pour  fonir  de  fon  oofcurité  , 
je  répondrai v par  la  bouche  de  mon  maître  de 
phiîofophie  (Montaigne,  îiv.  111.)  « On  accule 
»»  ma  celfation  en  un  temps  où  quan  tout  le 
» monde  était  convaincu  de  trop  faire.  J ai  un 


c’eft-là  plutôt  mon  vœu  , quô 
efforce  de  croire  que  la  révolution 
eft  à fon  couchant  , et  il  ne  tiendrait  qu’à  quelques 
hommes  que  ce’a  fut  : mais  ces  hommes’....  Ah  1 J’ai 
bien  peur  que  l’on  ne  foie  forcé  de  reconnaître  que  la 
patrie  n’eft  rien  pour  eux 

(i'  Mon  ambition  eff  d etre  utile,  et  de  voir  enfin 
un  état  de  chofes  où  je  puiffe  retrouver  le  repos. 
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w agir  trépignant  où  la  volonté  me  charrie.  Mais 
**  cette  pointe  efl  ennemie  de  perfevérance.  Qai 
» fe  voudra  fervir  de  moi , félon,  moi,  qu’il  me 
» donne  des  affaires  ou  il  faire  befdn  de  vigueur 
» et  de  liberté , qui  ayen:  une  conduite  droi  e et 
» cour: e y et  encore  ha^ardeu-Je-,  j’y  pourrai  tjuel- 
» que  chofe.  S'il  Ja  faut  longue , fubtile,  labo - 
» ruufe , artificielle  et  tortue , il  fera  mieux  de 
" s airelïer  a quelque  autre.  » (i), 

12.  Voila  tout  mon  fecret  connu.  Je  vois  ce 
qua  foufrèrt  la  France;  je  vois  ce  qu’elle  aurait 
a fo offrir  encore,  fi  elle  ne  s’arrêtait  enfin  à uiie 
forme  de  gouvernement;  et,  comme  nous  en 
avons  une  , je  laillerai  à l’écart  ceux  qui  vou- 
draient me  perfuader  qu’il  en  efl  de  meilleures, 
et  je  m y tiendrai,  non  comme  à U meilleure, 
mais  à celle  que  nous  avons,  y ayant  trop  de 
chances  hafardeufes  à une  nouvelle  mutation. 
Français,  celiez  de  difputer  fans  vouV entendre  * 
repofez-vous  de  vos  fangla ns  efforts:  le  gouver- 
nement fera  vraiment  ce  qu’il  doit  être , quand 
vous  cefferez  de  le  voir  avec  inquiétude.  Ces 
actifs  qu’il  place,  déplace  et  replace,  et  dont  il 
peuple  vos  adminiftratio ns  et  vos  tribunaux  , ne 


(O  II  y a de  l’orgueil  , je  k Cens,  à mettre  G Cou- 
vent  le  fuge  Montaigne  à ma  place.  Mais  jai  autant 
de  franchife  qu  il  put  en  avoir , et  , fous,  ce  rapport 
comme  fous  beaucoup  d’autres  il  y a vraiment  de  la 
Tedemblance  entre  lui  et  moi 
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doivent  leur  triomphe  éphémère  et  « équivoque 
qu’à  votre  ma  tivaife  grâce  devant  la  néceffité 
qui  vous  prejfe  de  fuivre  le  vent*  Suivez- le  , et 
vous  naurez  plus  de  tempêtes;  et  le  gouverne- 
ment qui  n’aura  pas  beloin  de  multiplier  les 
manœuvres  pour  lutter  contre  les  courans  op- 
pofés  de  l’opinion , vous  laifTera  voguer  paisible- 
ment. 11  congédiera  de  greffiers  matelots  dont 
la  rudefTe  vous  effarouche  ; il  pourra  ne  plus 
s’occuper  que  de  fimplifier  l’adminiftration  > de 
revivifier  les  finances  , de  chercher  de  bonne- 
foi  , dans  une  amniflie  générale  5 le  terme  de  vos 
difTen fions  ; enfin  de  vous  donner  la  paix  que 
l’Europe  s’emprefl'era  de  lui  demander,  quand  elle 
verra  qu’il  n’y  a plus  en  France  que  des  répu- 
blicains , et  que,,  par  conféquent,  la  France  eft 
une  république  (i). 

~ 

(i)  Je  ne  faisais  me  lafTer  de  répéter  qu’il  n’y  aura 
de  république  en  France  , que  du  moment  où  la  loi 
fera  rigidement  obéïe  de  tous,  et  où  celui  qui  oferait 
l'enfreindre  , quelque  rang  qu’il  occupe  , fera  févèrement 
puni.  J’obferve  au  gouvernement  qu’il  ne  fut  jamais  dans 
une  chance  plu"  favorable.  Tous  les  honnêtes  gens  font 
lalît-s  de  révolution  j ils  ne  foupirent  qu’après  le  repos. 
Us  fe  rallieront  tous  à lui  , abjureront  leurs  préjugés, 
éteindront  leurs  regrets,  s’il  les  traite  comme  ils  le 
méritent,  et  Iî  de  fc$ndaleufè«  préférences  ne  retirent 
plus  les  jacobins  de  la  boue  ou  les  a enfoncés  le  mé- 
pris public  , pour  les  élever  à toutes  les  places..  . . . Ea 
pépite  , p.n  ne  fait  que  penfer  quand  vn  tourne  les  yeu? 


\ 


é — utimm 


vers  le  Midi..  ...  C’eft  bien  le  cas  de  me  glorifier  de- 
ma  modération.  J écris  au  fond  du  Midi  , où  les  feuls 
jacobins  dominent,  et  je  n’ai  pas  nommé f un  feul  dès 
artifans  de  cette  tyrannie  iaful.ra.ate.  Ce,  n'efc  pus  de 
ma  part  un  filence  commandé 
ma  note  i page  175.  Que 
apprennent  que  li  je  me 
que  j’ai  crû  que  cet  ouvrage 
dre  jufqifà  s’occuper  d’eux. 


relirez. 


defceu- 
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13.  La  paix!  Elle  ne  peut  tarder;  et  nous 
Payons  bien  achettée. 

14.  L’Europe  a befoin  de  la  paix:  c P fera 
notre  faute,  fi  nous  11e  Pavons  pas  bientôt. 

Je  voudrais  que  l’on  examinât  fi  nous  n’avons 
pas  été  trop  loin  , en  faifant  de  notre  carte  géogra- 
phique un  article  çonftltutionnel;  et  fi  cela  peut 
nous  lier  dans  nos  tràn factions  politiques,...  ïl  me 
femble  que  c’eft  confondre  les  objets  et  abufër 
étrangement  des  mots.  Qui  nous  allure  qu’un  trém* 
blement  de  terre  ne  mettra  pas  un  jour  un  bras  de 
mer  où  nous  avons  un  département  > Une  in  va- 

L 

fion,  une  conquête  ne  peuvent  - elles  pas  avoir , 
dans  telle  ou  telle  circouftance  , la  force  irréfîf- 
tible  d’un  tremblement  de  terre?  Si  le  renard  * 
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pris  par  îa  queue , s’était  conflitué  inféparable  de 
fa  queue,  il  ne  fe  ferait  pas  fauvé...  Les  hommes 
ont  tort  de  défier  la  fortune  et  l'avertir.  - 
15.  La  France  a befoin  d’une  paix  prompte 
et  durable.  Prompte!...  tout  le  monde  le  fent; 
et,  grâce. aw  ciel , on  n’eft  plus  guillotiné  pour 
le  dire.  Durable  !...  les  gens  fages,  qui  ont  fondé 
nos  play  es  * favent  que  notre  guërifon  ne  peut 
être  l’aftaire  d’un  jour.  Gr?  pour  que  la  paix  foie 
prompte , il  faut  que  nous  fâchions  ailier  la 
modération  à l’ivrefle  de  la  victoire;  et  pour 
qu’elle  foit  durable,  il  faut  que  nous  ne  conce- 
vions pas  de  faufTes  idées  de  la  dignité  natidnaie, 
et  que  la  paix  foit  plutôt  le  réfultat  de  la  juî^ce 
et  de  la  commune  convenance  qui  fert  de  bafe 
au  droit  des  gens,  que  l’effet  de  la  violence  qui 
ne  ménage  rien , et  de  la  nécefïité  qui  cède  à 
charge  de  revanche. 


1*.  Un  s’eft  trompé  fur  la  Vendée.  Si  elle 
eut  été  aufîi  faible  que  le  gouvernement  paffé  a 
fouvent  affecté  de  le  croire,  depuis  long-temps  elle 
çut  été  domptée.  Si  elle  eut  été  aufîi  formidable 
que  le  même  gouvernement  a aufE  affecté  de 
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le  publier,  elle  eut  étendu  fa  circonférence  et 
abforbé  la  république. 

17.  Un  efprit  local  la  forma , un  efprit  local 
la  foutint  : vaincue,  elle  ne  fe  fut  pas  éteinte: 
mais  le  defir  de  s’agrandir  ne  fut  jamais  ion 
ambition.  Sûre  des  élémens  qui  la  tompofaient, 
et  craignant  de  trouver  ailleurs  des  germes  de 
contradiction , elle  ne  voulut  pas  conquérir , il 
lui  fudït  de  fe  conferver. 

18.  Charrier  fouleva  les  Cévennes,  il  forma 
le  camp  de  Jallès  : heureufement  il  conçut  le 
delTein  hardi  de  traverfer  le  Languedoc,  de  fe 
groiïir  dans  fa  marche , de  gagner  le  Roufiîllon, 
de  s’unir  à l’Efpagne , et  de  revenir  fur  fes  pas 
en  conquérant  du  Roufiillon  et  du  Languedoc:  il 
porta  fa  tête  fur  un  échafFaud.  Si , avec  fes 
payfans , il  n’eut  point  quitté  fes  montagnes,  fa 
révolte  ferait  encore  indomptée. 

19.  La  Vendéeafervila  révolution.  Elle  a fourni 
des  diverfions  irritantes , dont  la  convention  s’eft 
plus  d’une  fois  fervie  avec  une  perfide  habileté. 
Mais  elle  a dévoré  de  nombreufes  troupes,  ce 
bubon  nous  a coûté  cher,  parce  que  nous  avons 
cru  quelquefois  utile  de  le  conferver,  et  que 
toujours  nous  nous  y fouîmes  mal  pris  pour  le 
guérir.  Honneur  au  directoire  et  à ce  général 
pacificateur,  qui  ont  fend  que  le  fer  et  le  feu 
étaient  impuifians  contre  la  réfiftance  de  l'opi- 
nion. Mais  prenons  y bien  garde,  cette  paifible 
conquête  doit  valoir  à la  république  entière  u® 
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régime  plus  doux , des  modifications  à nos  fyf~ 
ternes  anti-religieux,  ou  ramener  des  déchirement 
déplorables.  Liberté!  égalité!...  foyons  confé- 
quens  à nos  principes. 

20.  Lorfque  la  convention  traita  avec  les 
Vendéens  comme  de  puifïànce  à puifTance  ; 
lorfqn’elle  ftipula  avec  eux  la  liberté  des  cultes, 
la  confervation  de  leurs  prêtres  romains  ; elle 
commit  une  imprudence , puifqu’elle  refufait  le 
même  traitement  aux  autres  départemens  : elle 
iembla  dire  au  relie  des  Français  3 privés  des 
mêmes  égards , foyez  affez  forts,  ofez  me  réfifter  , 
et  vous  aurez  votre  culte  et  vos  prêtres. 

2 1 . Ce  fut  là  la  bafe  de  l’efprit  vendéen.  La  royauté 
n’était  qu’accefïoire  dans  fon  opiniâtre  oppofi- 
tion.  On  aura  fans  retour  la  Vendée,  quand 
nous  aurons  véritablement  la  république.  Et  je 
répéterai  toujours,  jufqu’à  fatiété,  que  la  répu- 
blique , c’efl  le  règne  de  la  loi  dans  toufe 
l’acception  des  termes.  Or  , la  loi  veut  la  liberté 
des  cultes;  donc,  lorfqu’en  France  cette  liberté 
ne  fera  plus  une  dérilion,  il  n’y  aura  plus  de 
Vendée:  et,  jufques  là,  toute  la  France  fera 
vendéenne  en  acte  ou  en  intention» 


11.  Mon  intention  n’efb  point  de  faire  un 
traité  de  théologie  ; cette  matière  m’efl  étrangère* 
Je  rïv  abandonnerai  feulement  à la  raifon  natu- 
relle. Je  pourrai  manquer  d’inflruction , mais  non 
avoir  un  meilleur  guide.  Je  dirais  volontiers 
comme  Ahner  aux  prêtres  du  feigneur: 

Je  ne  fuis  qu’un  foidat  et  je  n’ai  que  du  zèie. 

Mais  ces  prêtres  font  dans  des  cachots  ou 
dans  des  bois,  ou  fuient  notre  trifle  patrie.  Il 
faut  donc  que  je  me  demande  pourquoi  tout 
cela  efl  ainfî , et  fi,  ainfï,  tout  cela  eft  un 
bien  ou  un  mal. 

2 3 . Quoiqu en  dife  certaines  gens,  l'expérience 
efl  la  feule  bouffole  4e  la  raifon  humaine  (i). 
Expérience  paffe  fcience,  dit  la  naïveté  de  la 
fagefle  populaire;  et,  certainement,  s’il  efl  quelque 
chofe  d’humain  que  l’on  ne  doive  pas  abandon- 
ner aux  hafards  de  la  novation  , aux  fpécularions 
de  l’orgueil  philofophique,  c’efl  l’art  de  gouverner 


(i)  Obferv 


rez  que  Benjamin  Confions  n’efl  pas  de  cet 


avis.  Il  din  même  à cette  occasion  de  fort  jolies  chofes  , 
Çt  il  paraît  sûr  de  fon  fait,  cç  grand  liqurnie  h... 

I , . I ' l 


( ) 

les  peuples.  No  ns  n’avions  pas  encore  vu  une 
république  Je  20  millions  d’hommes  ; ce  fut 
peur-être  me  imprudence  de  la  tenter:  mais 
enfin  elle  exifte  (1  };  ,n’eri  concluons  rien  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  veulent  point  de  culte 
public.  A la  place  d’un  gouvernement  on  en  a 
mis  un  autre  , mais  qu’a-t-on  mis  à la  place  de 
la  religion?  Des  loix ! mais  fi  elles  fe  taifent  fur 
mes  actions  fecrettes?  Si  elles  fe  taifent  fur  mes 
penchons  ? Si  elles  fe  taifent  fur  des  devoirs 
qu’elles  ne  peuvent  me  contraindre  à remplir, 
ou  que  je  puis  méconnaître  fans  qu’elles  aient 
les  moyens  de  m’en  punir  et  de  m’y  .ramener? 
fuflira-t-rl  quelles  empruntent  d’un  code  reli- 
gieux cettè  maxime  vraiment  divine  , ne  fais  à 
autrui  que  ce  que  tn  voudrais  qu’on  te  fit?  Où 
fl  leur  force  coercitive  à côté  de  cette  vaine 
. orcation  ? Et  lorfqu’elles  me  difent,  tout  ce 
- nous  ne  t’avons  pas  défendit  tu  peux  le 
; ru  ,/  ont-  elles  bien  fondé  tous  les  replis  du 
cœur' humain?  Ont-elles  pu  fe  flatter  de  pouvoir 
: iiimérer  routes  les  actions,  les  paroles,  les 
penfées  fi  ' pics  ou  mixtes,  complexes  ou  incom- 
plètes de  1 homme,  et  dire  celle-là  eft  permife, 
celle  ci  nei’Ufl  pas?  O comble  de  l’extravagance.1 


(i)  Je  pars  toujours  du  principe  que.  la  loi  fera  exe- 
ciltce  , er  que  ceux  qui  tant  chargés  Je  fon  exécution 9 
feront  punis  s’ils  ofeat  la  violer.  Sans  cela,  je  ne  puis 
voir  que  la  pire  des  tyrannies. 
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O merveille  de  la  vanité!  Des  hommes,  auxquels 
nos  philosophes  même,  ri ofànt  aller  pl  s loin» 
font  forcés  d'accorder  du  génie,  empruntèrent 
l’autorité  celefte  pour  faire  recevoir  leurs  luixi 
Numa,  Confucius,  Moïfe , Mahomet  donnèrent 
à leurs  nations  un  gouvernement  fonde  fur  la 
religion,  et  nous  qui,  tous  enfemble,  ne  valons 
pas  un  ieul  de  ces  grands  hommes , nous  voulons 
nn  gouvernement  intolérant  de  toute  religion  ! 

24.  La  religion  de  Jéfus  eft  la  feule  de  toutes 
celles  que  les  hommes  aient  reçues  qui  n’a't 
pas  fervi  de  bafe  à des;  incitations  humaines* 
Sa  pureté  ne  comportait  pas  cet  alliage  des 
intérêts  pailagers  et  des  intérêts  éternels.  Par 
cela  même,  elle  s’élève  au-defTus  de  fes  rivales, 
comme  la  clarté  d’un  foleil  unique  educe  l’éclat 
jmpofmt  des  millions  d’aftres  lumineux  que  fou 
apparution  diurne  chalTe  du  firmament.  Mais 
je  n’ai  point  à m’occuper  de  cette  religion  cé- 
lefte  par  ^préférence  à d’autres;  il  s’agit  de  h 
religion  en  elle-même,  de  ces  rapports,  quels 
qu’ils  loient,  qui  exiftèrent  de  tous  les  temps 
et  exifteront  à jamais  de  l’homme  à fon  auteur, 
et  je  me  renferme  dans  mon  fujer. 

25.  Si  quelqu’un  ofe  me  conte  {fer  le  droit 
de  confuiter  Lhiftoire  pour  examiner  fi  jamais 
il  exiiba  un  peuple  d’athés  ou  même  de  déifies 
purs;  il  ce  fophifle  impudent,  que  Se  feu!  in  fl 
tin  t du  caftor  et  de  l’éléphant  devrait  faire 
rougir  de  honte , ofe  me  dire  qu’une  religion 
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avouée  par  lé  gouvernement , n’efl:  pas  ftécéflairé 
à l’état  de  fociété  , je  l’écrafe  du  poids  de  l'uni- 
vers; nouvel  atlas,  qu’il  le  ftipporte,  ou  qU'il 
rende  hommage  à ion  auteur. 

16.  Les  peuples  anciens,  fur  les  traces  def- 
quels  nos  enthoufîaftes  politiques  nous  ont  traînés 
avec  tant  de  violence,  nous  ont-ils  donné  l’exemple 
de  cette  faperbe  ingratitude  qui  méconnaît  un 
créateur  de  tout  ce  qui  exifte  ? Leurs  fêtes , que 
l*on  admire  tant , ont  toutes  la  religion  pour 
bafe.  Leurs  jeux,  leurs  cérémonies*  leurs  affem- 
blées , leurs  délibérations  s’appuient  fur  un  culte 
extérieur  et  pompeux  rendu  a la  divinité.  Tout, 
chez  eux,  eft  offrandes , prières  publiques , facri- 
fices,  expiations.  Chaque  nation  a fa  divinité 
protectrice  ; chaque  ville  fon  dieu  tutélaire  y 
chaque  laboureur  fon  dieu  terme  ; chaque  fa- 
mille fes  pénates , fes  lares  religieufement  révérés. 
Chez  eux  tout  eft  animé  par  un  enthouflafme 
fublime  qui  découvre  la  puhTance  créatrice  et 
confervatrice  dans  les  moindres  objets. 

Jupiter  ejl  quodeumque  vides,  quocumque  moveris. 

Les  mers  ont  leur  neptune,  leurs  tritons, 
leurs  fyrènes;  les  fleuves  ont  leurs  dieux  aqua- 
tiques, leurs  nayades;  les  forêts  ont  leurs  dryades  , 
leurs  fatyres,  leur  dieu  pan,  leur  fîlène;  les 
faifons  ont  leur  flore,  leur  cérès,  leur  vertumne, 
leur  dieu  des  vents  et  des  frimars;  les  arts  ont 
leur  apollon,  leurs  mufes;  l’indufrrie  a fon  mer- 
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rare;  les  payons,  ies  vertus,  les  vices  (i)  font 
earactérifés  par  des  divinités  et  ont  leurs  temples, 
leurs  autels;  la  guerre,  la  paix,  la  juftice  font 
préfidés  par  des  dieux  fuprêmes;  on  n’entreprend 
rien  d’important  fans  appeler  ces  dieux  au  fecours 
de  l’état;  on  les  remercie  du  fuccès;  on  les 
croit  irrités  quand  on  éprouve  des  revers;  on 
les  appaife  par  des  facrifices.  Les  dieux  infernaux 
font  invoqués  comme  témoins  et  gardiens  des 
traités;  c’eft  devant  eux  que  l’état  et  les  parti- 
culiers prononcent  leurs  fermens  ; ils  font  garans 
de  la  foi  des  promeiîes,  et  le  parjure  eft  dévoué 
à leurs  vengeances.  Non-feulement  ce  culte  reli- 
gieux  fert  de  lien  entre  les  membres  d’une 
famille,  entre  les  familles  et  l’état 9 mais  il  unie 
encore  les  peuples  diflerens.  Indépendamment 
des  dieux  familiers  et  des  dieux  nationaux,  tous 
les  peuples  fe1 * *  réunifient  dans  un  culte  commun 
rendu  à certains7  dieux.  Des  extrémités  de  la 
terre,  on  va  confulter,  au  milieu  des  défères, 
Jupiter  Ammon  que  l’on  croit  tenir  dans  fes 
mains  le  livre  des  deftins  du  monde.  Lé  temple 
de  Delphes  eft,  à certaines  époques,  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  nations  qui  viennent  à l’envi 
l’enrichir  des  tréfors  les  plus  rares  et  des  chefs- 
d’œ livres  de  leurs  artiftes.  On  ne  finirait  point 

(i)  La  peur  même,  ia  peur,'  qui  devrait  avoir  des 

temples  nombreux  dans  la  France  moderne  , avait  iba 

culte  chez  les  Romains» 
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f i Ton  voulait  épuifer  tous  les  détails  que  cette 
matière  inépuifable  peut  offrir  d'inftructif  et  de 
convainquant  fur  l’univerfalité  des  hommages 
rendus  à la  divinité  par  des  peuples  qu’une  re- 
ligion plus  (impie  et  plus  majefhieufe,  n’avait 
pas  encore  éclairés  fur  la  vanité  de  ces  ingénieufes 
fictions. 

27.  Et  nos  Dracon  fe  perfuaderaient  que  la 

dépendance  où  l’homme  fe  fent , malgré  eux, 
envers  un  être  au-de(fùs  de  lui , peut  s'effacer  de 
fa  confciencè!  Ils  croiraient  que  ce  charme  inef- 
fable qui  n ait  des  fentimens  religieux,  que  cette 
douce  efpérancê  qu’entretient  l’idée  d’un  dieu 
jufte  et  bon , que  cette  confolante  image  d’une 
vie  future  et  célefte , peuvent  être  enlevés  au 
peuple  fans  que  fon  bonheur  en  foit  ébranlé  1 
Ils  croiront , qu’au  défaut  des  vertus  que  lui  inf- 
pke  la  religion , il  lui  fufiira  de  la  crainte  des 
loix  pour  fe  garantir  de  l'atteinte  des  vices  ! 

28.  Je  fais  bien  que,  s’ils  l’euflent  ofé,  ils 
nous  auraient  ramenés  ; au  paganifme  , de  préfé- 
lence  à toute  autre  religion.  Cette  religion  ab- 
furde  quoique  féduifante,  les  eur  trouvés  plus 
complaifans  parce  qu’elle  ne  parle  qu’aux  lens 
et  agit  fur  l’homme  phinque  plus  encore  que 
fur  l’homme  moral.  Forcés  de  revenir  fur  leurs 
pas,  après  avoir  prêché  vainement  le  néant  et 
le  maté  idifme,  iis  fe  fa  fient  complus  à refiuf- 
citer  les  dieux  grecs  et  romains  déjà  familiarifés 
avec  leurs  rêveries  politiques.  Leurs  fêtes  de  la 
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tâifbn,  leittS  procédions  civiques,  leurs  âitrek 
de  la  patrie  , leurs  offrandes  à la  Kbèrtéf  a l’égalité 
étaient  nii  acheminement  bien  naturel  à cettè 
impie  rétrogradation  de  l’efprit  humain.  Mli$ 
leur  dècle  n’a  pas  été  auffi  dépravé  qû’ils  l’avaient 
efpéré,  et  ils  ont  été  réduits,  ne  pouvant  conf* 
tiruer  i’athéïfme , d faire  Taveiï  détifoire  dé 
l’exifience  d’un  être  fuprême,  et  a priver  leurs 
idoles  des  honneurs  d’un  culte  religieux. 

29.  Quand  on  réfléchit  d l’imjxtdence  dé 
cette  infcription  qu’un  décret  audâcieüx  plaça 
fur  le  fronton  de  nos  anciens  temples:  te peuple 
français  reconnaît  un  être  fup fêtât  et  f Immortalité 
de  r âme  ; comme  fi  i fans  un  décret  de  la  con- 
vention , ces  deux  vérités  éternelles  n’eràTènt  pa 
exifler  \ on  eft  faifi  de  dupéfactioii , oii  11e  fait 
qui  Ion  doit  méprifer  le  plus?  ou  de  ces  in- 
foiens  pigmées,  qui  ofenc  ainfi  iiifulter  d la 
croyance  de  tous  les  nècles  > ou  le  péllpie  qu| 
fe  laiffà  conduire  d cet  excès  de  dégradation. 

30.  Quoiqu’il  en  fw.it,  cet  àvéii  înfultant , 

1 ^ui  fembîe  fwppofer  la  poflibiiiré  que  le  peuple 

français  proféflat  une  autre  croyance*  acquitte- t~ il 
lerat  envers  cet  être  fuprême,  dont  il  reconnaît 
i’exiftence  ? Examinons  les  effets  de  la  religion  * 
et,  fi  elle  concourt  au  bonheur  fôcial , ^nous 
nous  demanderons  fi  le  gouvernement  n’eft  pas 
coupable  d’anéantir  fon  influence. 

La  religion  eft  inféparable  de  la  morale,  « 
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la  morale,, eft  antérieure  aux  loix,  dont  CelieSrci 
*ie  font  que  l’organe  imparfait. 

La  religion,  par  la  pro méfié  d’une  vie  future* 
où  le  vice,,  fera  puni  et  la  vertu  récompenfée  * 
impofe  un\frein  aux  pallions  perturbatrices  de  la 
foc  jeté,,  atteint  les  penfées  les  plus  fecrettes  d$ 
l’homme,  et  purifie  fes  actions  dans  leur  fource* 
Pour  l’homme  guidant , qui  peut,  abufer  de  fou 
autorité,  fans  redouter  la  réprefîlon  des  loix; 
pour  celui  qu;i,  par  une  injuftfçe  çplorée , peut 
dépouiller  la  veuve  ou  l’orphelin  ;..poLir  cet  autre, 
qu’un  myffère  impénétrable  peut  . dérober  aux 
xe|ards  des  hommes , et  qui,  fe  fent  entraîné  à 
des ^penchans.  vicieux;  quel  fera  le  ,fr,ein  capable 
de  les-  arrêter  5fi  on  étouffe  dans , leur  cœur  cette 
yoix  intérieure  qui  leur  crie  qu’un  être  au-deiTus 
d’eux  mefure  et  compte  leurs  actions?  Qui  ga- 
r-entira  la  focipté  de  la  tirannie  de  ceux  qui  b 
régiffent,  les  faibles  de  i’oppreflion  des  forts, 
la  vertu  des  féductions  des  vices , dans  tous  les 
cas  où  la  loi  ne  pourra  porter  fou  regard  ? Et 
pour  les  hommes  moins  favorifés  de  la  fortune; 
pour  ceux  qui  n’ont  qu’un  pénible  travail  pour 
gage  de  kur  fubfihaiace  ; pour  ceux  enfin  que 
l’extrême  jbefbin  nourrit  du  poifon  de  l’envie 
et  pouffe  au  mépris  des  prohibitions  de  la  loi  , 
'où  feront  les  çompenfations  de  leurs  peines,  de 
leùrs  privations,  de  leur  réfiftance  a de  contk 
nu  elles  tentations?  Où  fera  leur  confolation,  et 
'quel  génie  barbare  ofa  leur  envier  l’efpérance 
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aftme  meilleure  vie?  Quel  démon  anti-focia! 
ofa  ravir  à la  fociécé  la  feule  compenfation  pof- 
ilble  de  rinévitable  'inégalité  des  rangs  et  des 
fortunes  ? Quel  délire  de  la  corruption  put  ima- 
giner d effacer  du  cmur  des  humains  ce  fentimenc 
religieux  qui  invite  les  puiffans  à la  juftice,  les 
faibles  à la  modération,  et  qui,  offrant  à ’tous 
k même  but,  fait  régner  l’harmonie  où  fatis 
lui  ferait  le  cahos,  impofe  filence  aüîï  pafliOns 
turbulentes,  et  difpenfe , dès  cette  vie,  le'  bon- 
heur et  la  paix  aux  grands  comme'  aux  petits , 
en  leur  apprenant  que  cette  vie  i’eft  qu’un  pafl 
fage  et  qu  ils  doivent  la  diriger  Vete:  ahe  vis 
qui  ne  paffera  point?  Lu  loi  vous  défend  de 
mal  faire;  elle  ne  peut  défendre  que  cela;  et 
que  de  maux  qu’elle  ne  peut  prévoir  ni  em- 
pêcher! La  religion  les  arrête  tous;  et  ce  oui' 
caracténfe  encore  davantage  fa  fource  divine 
ce  qui-  la  place  au-deïîusde  la  loi,  c’eft  la  tonf- 
tante  impulfioq  qu’elle  donne  à l’homme  pour 
arriver  à une  perfection  qui , fans  elle,  furpalTe- 
ratt  fes  forces.  Sacrifie,  lui  dit-elle,  ton  repos  ’ 
tes  biens  et  ta  vië,*(4é@t  que  de  manouer  à 
ton  devoir;  fois  jufte  et  bon,  clément  ètmifé- 
«corcheux,  fenSble  et  charitable  ; rompre  pour 
pé*  les  regards  des  hommes;  fais  le  bien  pour 
k bien  ; s ils  te  calomnient,  s’ils  te  perfëcutenr 
}e  ferai  ton  appui,  ta  confolation.  Pratique  h 
vertu  pour  elle  feule;  ferme  l’oreille  aux  confeils 
de  ton  amont  -propre;  -ton  intérêt  jfettt  tegaref 

Ta 
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quand  tu  n?es  pas  guidé  par  moi.  Réprime  tes 
pallions , redrefïe  tes  peuchans , éloigne  de  toi 
la  haine  envers  tes  frères , fupporte  - les  avec 
douceur,  et  pardonne  à tes  ennemis..' ..... 

31.  Ah  ! Qui  que  vous  foÿez,  que  nos  erreurs 
cruelles  ont  détourné  de  la  route  du  bonheur 
et  de  la  vertu;  vous  que  vos  crimes  même  ont 
endurcis  au  crime , et  qui  encore  refpirez  le 
crime , Eh  ! Quoi  ! ces  dernières  paroles  ne  vous 
ont  pas  émus!  Infenfés!  Que  voulez-vous  donc? 
Calmez  vous  un  moment  et  fixez  la  patrie.  Vous 
le  voyez  , fan  fein  que  vous  avez  déchiré  (aign© 
encore  douioureufement.  Vous  la  perdrez  fans 
vous  fauver.  Voulez-vous  donc  , comme  Samfon  , 
vous  enfevelir  fous  les  ruines  du  temple?  Que 
la  pitié  laifie  approcher  de  vos  oreilles  la  voix 
de  votre  propre  intérêt.  Voyez  ces  nombreuses 
victimes  de  votre  barbare  aveuglement;  elles  élèvent 
les  mains  au  ciel  , ceft  pour  vous  quelles  prient; 
elles  pleurent  > et  c’eft  de.  vos  égaremens;  elles 
demandent  au  Dieu  de  bonté,  de  leur  par- 
donner leurs  ofFenfes  , comme  elles  vous  par- 
donnent vos  forfaits.  Quoi  4 Elles  vous  pardon- 
nent! Et  vous  les  menacez  encore!  Elles  vous 
pardonnent  ! Et  vous  voulez  qu’elles  abjurent  une 
religion,  fans  laquelle  la  haine  que  vous  mé- 
ritez eut  déjà  ennivré  leur  cœur  et  armé  leurs 
bras  pour  vous  punir  et  venger  leurs  injures! 
Grand  Dieu  ! S’il  eft  des  Français  infenfibles  au 
cri  de  la  patrie  , à la  voix  4e  I humanité  , a li- 
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mage  de  leurs  victimes  qui  leur  tendent  les 
bras  en  recevant  leurs  coups , et  meurent  en 

leur  pardonnant O fouvenir  affreux !...  Il 

en  eft. ...  Il  en  eft  de  ces  monflres. . . . Com- 
bien  de  pardons  ils  reçurent!....  Et  ils  n’en 
furent  que  plus  cruels  ! . . . . 


CONTINUATION  DU  MEME  SUJET « 


J e veux  examiner  Ci  le  gouvernement  peut  ; 
fans  crime,  anéantir  l’influence  de  la  religion, 
et  fi,  en  admettant  qu’une  tolérance  de  tous  les 
Cultes  puifïe  Fabfoudre,  la  France  jouit  en  effet 
de  cetre  tolérance  voulue  par  la  loi. 

$ 5.  Que  font  devenues  ces  auguftes  cérémonies 
où  le  peuple , aflemblé  fous  les  yeux  de  fes  ma- 
giftrats,  venait  de  l’hommage  de  tous  ne  compo- 
fer  qu’un  feul  mais  impofant  hommage  à la  di- 
vinité ? Où,  par  un  tetour  folemnel  de  la  fociété 
en  corps  vers  l’auteur  de  tout , la  fociété  femblait 
impofer  à fes  membres  le  devoir  de  remonter 
fans  cefïè  vers  un  créateur  tout-puiffant , et  leur 


en  donnait  l’habitude?  Où  un  minîft:*j  faint  et 
révéré  , du  haut  de  la  chaire  de  vérité , parlant 
au  nom  d’un  Dieu  de  bonté  et  de  juftice  , 
encourageait  les  bons,  effrayait  les  méchans,  fai- 
fait  taire  l’orgueil  des  mondaines  profpérités, 
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Fadyetfté,  et  parlait  le 
meme  langage , commandait  les  mêmes  devoirs, 
aux  peuplés  comme  aux  rois?  Que  font  devenues 
ces  vertus  folitaires  , ces  actes  religieux  pratiqués 
domêsciquement , ces  règles  de  conduite  basées 
fur  les  devoirs  féciaux  et  divins",  ces  prières 
commun,  ces  lectures  pieufes,  qu’un  père  de 
famille,  remplilfant  dans  fa  mailon  F office  de 
prêtre  du  feigneur , faifait  à fes  enfans  aflemblés 
fous  les  yeux  de  leur  ayeüle  Tefpettée  * Philofo- 
phes,  ofez  me  le  dire,  avez-vous  quelque  chofe 
à mettre  à la  place  de  ces  fublimes  inftitutions 
qui,  faiilflant  Fliomme  dès  le  berceau  , ouvrent 
fon  âme  â toutes  les  vertus,  frappent  et  fon  cœur 
et  fes  fens,  et  . lui  donnent  Fheureufe  habitude 
de  cette  févérité  de  mœurs , de  cette  droiture  d’ef-r 
prit , de  cette  probité  facile  qui  pourraient-  fup^ 
pléer.  à . Fabfence  des  loix , et  que  les  feules  loix 
ne  .peuvent  iuf-nrçr  ? t La  religion  attife  rhomme 
à la  vertu  par  .l’amour  d’un  Dieu  tout  aimable  , 
et  Fy  retient  parla  crainte-  d’un,  Dieu  qui  .punify 
le  méchant;  la  loi  n’a  d’autre  r effort  que  la  crainte; 
fon  action  n’arrive  qu’àFhomme  extérieur,  l’homm^ 
intérieur  échappe  à fon  empire,  et  les  intérêts 
perfounels,  elle  ne  peut  ni  les  combattre  ni  les 
diriger.  Actifs  de  la  révolution  incrédules  obilf». 
nés  (i)  , voyez  où  aboutirent  les  hypocrites  dé^ 
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(î)  Il  n’eft  point  d’incrédules.  Plongé  dans  fa  fârigô 
du  vice,  t$l  erpic  échapper  tilfcÜ  qui  voit  tpuc,  eit 
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carnations  que  vous  confacrez  , -diteS-vous , âii' 
bonheur  du  peuple.  Vous  le  dégagez  des  devoirs 
céleftes  pour  ne  l’affervir  qu’aux  devoirs  légaùxd 
Eh  ! bien  ! Si  une  famille  eft  accablée  de.  révéré 
imprévus  et  non  mérités,  fi  une  d'e  nos  cités,  une 
de  nos  provinces  éprouvent  quelque  grande  éa*-* 
Jamité,  fi  la  nation  entière  eft  frappée  de  quelque 
■fléau,  où  fera  leur  refuge , leur  efpérance , leur 
confolation  ? Qui  leur  donnera  la  forcé  qui  fait 
fupporter  la  fouffrance,  la  patience  qui  l adoucit  ? 
Eh!  ne  voyez-vous  pas  que  cette  religion  même 
que  vous  vous  acharnez  à proferire,  eft  votrf 
feule  fauve-gârde  contre  le  défefpoir public?  Dieu* 
dit-elle  , envoie  aux  nations  de  mauvais  rois  danç 
fa  colère,  elle  les  afflige  en  leur  donnant  de  mau- 
vais magiftrats;  peuples,  réfignez  vous  $ c’eft  là 
main  toute-puiffaiite  qui  vous  frappe. Priez ,amen*- 
dez-vous , revenez  à la  vertu  * et  fa  colère  s1  ap~ 
paiiera.  Le  tout-puiilànt  châtie  ceux  qu’il  aime  ; 
ces  méchans  qui  vous  tyrannifent,  c’eft  lui  qui 
les  a placés  au  milieu  de  vous  ; cette  loi  fangui- 
naire  et  injufte , c’eft  lui  qui  a permis  qu’elle  fut 

fe  fuyant  lui-même  , en  s’étourdifTant  au-  miliêu  du'fnxcas 
d’un  monde  corrompu,  qui  bientôt  iloié  ; réduit  à fa 
propre  impuiffance  , au  fentiment  de  fon-  .néant , fe  verra 
déchirer  par  des  remords,  peiy^être  trop,  .tardifs  , ■ env, 
refté  feul  avec  fes  crimes,  mornu  effrayé  de.  lui- même 
d'ans'  les  bras  du  prime  deïefpërànt  "'êTobxémf ’Tn  paFdbn. 
Efprits  forts  dé  notre  pauvre  fiée  Le , ft>ngez-y'  de  bonne 
?héurôj  foiT^sz-y  'tev  ; ufi  pût  véüsTêrèV 
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promulguée  ; cette  guerre  qui  vous  épuife,  c’eft 
lui  qui  vous  Ta  fufcitée;  c’eft  lui  qui  a defleché 
vos  mciflbas  ; c’eft  lui  qui  a fait  tomber  certe 
grçle  qui  vient  dç  détruire  vos  vendanges;  c’eft 
lui  qui  vous  a condamnés  à cette  famine  qui  vous 
défoie  ; c’eft  lui  qui  a infecté  l’air  du  poifon  pes- 
tilentiel qui  vous  dévore  par  milliers.  Priez,  amen- 
dez-vous, revenez  à la  verni,  et  fa  colère  s’appai- 
fera.  Infenfés  qui  ofez  méconnaître  l’empire  de 
ce  Dieu  fî  terrible  et  fi  bon  ! Concevez  un  mo- 
ment le  peuple  parvenu  enfin  à la  hauteur  de  votre 
pefverfité?  C’eft  vous  qu’il  acculera  des  fléaux 
qui  tomberont  fur  lui.  La  pefte  , la  famine  , la 
guerre,  vos  fureurs  impies,  il  les  rejettera  fur 
vous  feuls.  Vous  n’entendrez  que  fes  malédic- 
tions; et,  comme  rien  ne  balancera  dans  fon  cœuï 
la  haine  que  vous  lui  infpirez,  comme  vous  ne 
pouvez  jufques  à.  l’infini  ajouter  la  rigueur  à la 
rigueur,  la  cruauté  à la  cruauté , au  premier  mo- 
ment de  relâche,  ou  au  premier  nouvel  abus  de 
votre  autorité. . . » . . Ah!  celions  de  prêcher  des 
vérités  dont  les  méchansnedoutent  pas  euxuiiêmes; 
craignons  plutôt , craignons  que  l’inexplicable  pro- 
vidence ne  fe  ferve  de  l’incrédulité  même  du 
peuple  , pour  rendre  la  punition  des  méchans 
plus  éclatante  , plus  exemplaire,  et  rallumer,  avec 
plus  de  fplendeur,  le  flambeau  de  la  religion  (i), 

(i)  On  voabra,  bien  que  je  tranfcrivç  ici  une  page 
4u  Journal  des  voyages  4’ un  4e  mes  amis  , qui  me  permit 
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dévouant  notre;  fiècle  à lexécratioa  de  la  pofté- 
rite. 


de  me  l’approprier.  Les  honnêtes-gens  la  liront  avec  in- 
térêt, ceux  qui  ne  le  font  pas,  peuvent  préparer  leïirs 
farcafmes  j mais  ils  feront  mieux  d’y  chercher  des  motifs 
de  réfléchir  à la  mobilité  des  événement. de  ce  bas  uni- 
vers , et  à la  vanité  des  conceptions  humaines. 

m Du  iî  mars  1795.  J’ai  pafle  mon  après  mi  U ju£ 

» qu’à  huit  heures  et  demi,  avec  M.  B à Bon* 

»>  logne.  Nous  avons  parlé  de  la  France  , il  l’aime  comme 
a»  moi  j il  la  voudrait  heureufe  comme  moi  5 mais  il 
»s  a plus  de  courage  que  moi.  Il  part  après  demain  pour 
39  Lyon,  d’où  il  compte  regagner  fa  paroide  qui  en 
•a  eft  à cent  lieues.  Il  efpère  de  bonne-foi,  que  le  moment 
33  eft  venu  de  voir  la  religion  fortir  de  fes  ruines.  Con- 
93  fervons  , fi.  je  le  puis , ce  qu’il  me  difait  à l'occasion 
» de  la  tolérance  des  cultes  déjà  décrétée  33. 

» Je  reconnais  , ( c’eft  lui  qui  parle  ) dans  ce  que  Dieu 
33  fait  aujourd'hui  pour  la  France  , ce  quil  fit  autrefois 
33  pour  tout  l'univers . J.  C.  efl  mort  pour  nous  ; il  ejlrejjuf* 
39  cité  : qui  nous  L'a  dit  .?  Douçe  hommes  fans  talent  % 
»»  fans  crédit , nés  dans  la  claffe  obfctire  ^ et  qui  ont  fur* 
*»  monté  tous  les  ob  faciès , bravé  toutes  les  perfécutions  £ 
*>  pour  annoncer  des  chofes  incroyables  à La  raifon,  et  que 
» la  foi  a bientôt  adoptées  par  toute  la  terre . Eff-il  poffrble 
33  de  ne  pas  reconnaître  là  , l'ouvrage  de  la  divinité  ? 
»>  Non-feulement  la  propagation  de  la  religion  chrétienne 
3»  ne  fut  pas  l ouvrage  des  hommes , mais  même  les 
33  hommes  ont  tout  tenté  pour  l'empêcher  : comparons  * 
y>  rapprochons  les  faits  , et  jugeons  du  petit  au  grand.  Diers 
»•  a permis  que  la  religion  fut  outragée  en  France  , mais 
*»  il  a voulu  prouver  la  force  de  fon  bras , en  ne  permet - 
*»  tant  pas  à la  raifort  Hefpérance  de  fa  réfui  rection  * et 
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54.  Je  crois  avoir  démontré  que  l’inHueiicé 

de  la  religion  eft  un  des  pins  heureux  liens  de 
la  fociété;  et  h cela  demeure  avoué,  j’ofe  in- 
terroger  les  détracteurs  de  ce  premier  befoin  de 
1 homme,  et  leur  demander  h un  gouvernement 
peut  s’ifoier  fans  crim^  d’un  cuite  religieux.  Mais, 
comme  cette  queftion  entraînerait  de  trop  grands 
développemens , je  veux  admettre  qu’il  lui  ïuffira 
de  tolérer  tous  les  cultes  et  de  n’en  profelfer 
aucun.  Je  n’aurai  plus  dès-lors  qu’à  examiner 
quels  font  les  devoirs"  réciproques  que  cette  to- 
lérance impbfe  au  peuple  et  à fes  magiftrats, 
et  à comparer  ce  qui  devrait  être  avec  ce  qui 
ëft  aujourd’hui  pratiqué  en  France  à cet  égard  (1). 


»»  fi  fermant  * pour  là  relever , des  moyens  qui  devaient 
=?  la_  détruire . Si  la  première  confiitution  avait  duré  , la 
» France  demeurait,  fchifmatique.  Dieu  ne  Ta  pas  voulu  , 
» et  tous  fes  temples  ont  été  abattus  afin  que  U peuple 
» put  mieux  connaîtie  le  véritable  but  des  athées  qui  Ta - 
**  valent  égaré.  Il  na  pas  permis  que  les  puijfances  de 
» L'Europe  relevaient  fin  culte , pour  les  punir  de  leur 
» mauvaifi  foi.  Mais  ce  fi  au  moment  ou  la  France  triom - 
9*  phe  de  tous  fis  ennemis , au  moment  où  les  factieux  ont 
» atteint  le  faîte  de  La  puijfance  , qu'il  infpire  au  peuple 
as»  un  retour  vers  la  foi , et  qu'il  force  les  factieux  à refi 
V pecter  le  vœu  du  peuple  » et  a décréter  une  tolérance 
y»  des  cultes  > dé  où  la  religion  finira  plus  brillante  et  plus 
9»  pure.  Je  retourne  a ma  paroijfi  , ect.  J’ai  admire  la 
a»  confiance  de  ce  digne  pafteur,.  ect.  ». 

(1)  Au  moment  oti  j’écris , le  confeil  des  anciens  s'oc- 
cupe d’uni  décret  contre  ks  prêtres  cathô'h^tics.  J’efpèré 
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* 35.  Tous  les  hommes  ont  un  drôit  ép>l'’à  1* 
protection  de  la  loi;  tous  fblit  alfajettis  aux* 
mêmes  devoirs  envers  elle.  ' 

3 6.  La  liberté  des  cultes  eft  un  bien  que  les 
gouvernemens  doivent  à tons  les  citoyens;  le 
refpect  des  gouvernemens  eft  le  devoir  de  tons 
lès  cultes.  La  loi  divine , qui  veut  que  Ion  rende 
à Céfar  ce  qui  appartient  à Céfar,  fous-entend 
quë  Céfar  rende  au  peuple  ce  qui  appartient  ail 
peuple.  Or  , la  liberté  des  cultes  ne  peut  pas 
être  limitée.  La  première  dés  propriétés  de 
l’homme  c’eft  fou  opinion.  Se  vanter  qu’on  la 
laide  libre,  et  défendre  de  la  mânifeftér  ? c’eft 
furpafter  le  défpotifme  qui  du  moins,  en  la 
Comprimant,  n’ajoute  pas  la  détifion  à la  ty- 
rannie. 

37.  En  admettant  la  liberté  des  cultes,  le 
gouvernement  ne  peut  circonfcnre  la  raifon  ou 
la  folie  humaine.  Les  cultes  anciens  peuvent 
teftiifciter,  les  cultes  modernes  fe  diverfifter,  fe 
modifier;  de  nouveaux  cultes  peuvent  naître,  fans 
qu’il  ait  le  droit  de  décider  entre  eux,  de  pro- 
noncer fut  ce  qui  les  divife , et  de  profcrire  l’un 


qu’il  fera  rejette.  Si  mon  attente  était  trompée , j’invite 
la  majorité  vertueufe  du  éonfeil  des  500  à en  demander 
le  rapporr  ; les  fléaux  les  plus  redoutables  qui  puifTehç 
tomber  fut  les  peuples  , font  les  mauvaifes  loix  , ec 

à Dieu  que  celle-là  fut  la  feule  1 
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à l'exclufioti  des  autres.  Un  mahométan  -peut 
avoir  fon  mùphti  ; un  juif  fon  rabin  ; un  pro- 
testant fon  miniftre  ; un  chrétien , fe  croyant 
catholique , fon  prêtre  marié;  un  chrétien  catho- 
lique romain  et  qui  accufe  l'autre  de  fchifme, 
fon  prêtre  romain.  Refufer  d'admettre  cette 
chaîne  de  conféquences  ^i),  c'eft  afficher  qulon 
n'eSt  qu'un  impoSleur  et  un  tyran. 

, 5 S.  Si  donc,  telle  eSt  mon  opinion  qu'il  me 
faille  tel  prêtre  et  non  pas  tel  autre , le  gouver- 
nement àoit  protéger,  ma  liberté  religieufe  et  le 
prêtre  que  j’ai  choisi.  Il  n’a  pas  le  droit  d'exiger 
d'un  prêtre  quelconque  plus  que  des  autres 
citoyens.  Dès  l’inSlant  qu’il  n’av.oüê  aucun  culte, 
il  n’eSt  point  de  prêtre  à.  fes  yeux.  Il  n'a  que  le 
droit  de  police  et  de  furveillance  fur  tous  les 
cultes,  et  la  plus  parfaite  égalité  doit  caraetérifer 
fa  conduite  envers  tous  les  citoyens,  quelle  que 


(O  Je  prie  que  l’on  confidère  que  j'ai  admis,  fat» 
l’approuver,  que  le  gouvernement  peut  n*adopter  aueu* 
culte  ; que  je  raifonne  d’après  un  principe  qui  n’eft  pas 
le  mien  , ( voyez  n®  loi  , livre  I.  ) et  que  je  parle  d’une 
manière  abfolue  de  la  liberté  , non  de  la  tolérance  des 
cultes.  Si  les  conféquences  des  faux  principes  de  nos  no- 
vateurs font  favorables  à la  liberté  que  je  réclamé  pour 
le  cuite  romain , à plus  forte  raifon  fi  nous  avions 
bâfé  fur  des  principes  vrais.  J’abonde  dans  le  fens  de  mes 
adversaires , et  je  les  réduits  au  filence  1 Que  ferait  - ce 
fi  je  n’avais  point  tranfigé  avec  la  vérité  î 
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jm  leur  riiïgion*  quelles  que  soient  leurs 
fgncti ons  religieuses . 

* 39.  Si  quelque  ailôciation  religieufe  trouble 

Tordre  public,  ie  gouvernement  doit  la  ramener 
aux  devoirs  de  tous  les  citoyens.  Il  peut  la  punir 
par  voie  de  police.  Mais  les  aifociations  du  même 
genre,  qui  n'ont  pas  commis  la  même  faute,  ne 
doivent  point  être  inquiétées.  Chaque  adociati on 
eft  un  individu  à l’égard  de  la  fociété  j et , comme 
on  ne  punit  pas  le  père  ou  le  fils  d’un  meurtrier, 
comme  les  fautes  font  perfonnelles  (1),  l’action 
des  loix  s’arrête,  là  ou  s’arrête  le  délit. 

40.  Maintenant  comparez  et  voyez  les  feuls 
prêtres  romains  inquiétés  pour  n’avoir  point  prêt^ 
un  ferment  qu’exigeoit  une  loi,  abrogée.  Voyez 
les  catholiques  romains  qui,  foit  raifon  , foit 
erreur,  virent  dans  cette  loi  un  fchifme  reü« 
gieux  (a),  privés  des  feuls  prêtres  qu’adopté 


- (1)  Ce  principe  n’a  point  celle  d’être  vrar,  quoique 
l’on  ait  décrété  , depuis  que  j’ai  écrit  ceci»  que  Tes  parée*, 
des  émigrés  feraient'punis  d’une  faure-qui  n’eft  pas  la  leur!. 
Cette  loi  de  circonftance , (voyez  le  chap.  IV  du  liv.  II.) 
cette  loi  de  padîon , n’eft  pas  du  nombre  de  celles  qui 
puisent  être  durables;  mais  Tes  effets  défaftieux  le  fe- 
ront , ét  c’eft  une  grande  tache  dout  le  corps  légiflatif  a 
fouillé  fes  travaux. 

(1)  Je  ne  veux  ni  accufer  le  gouvernement  démocra- 
tico-monarchique,  ni  exeufer  les  catholiques  qur  profeffenr 
l’opinion  que  j'énonce  ici  ; mais  il  me  parait  que  l’oa 
a’a  pas  confulté  la  raifon  dans  ces  accufations  de  fclûOiiç. 
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leur  croyance;  voyez  de  facrilège^  violations  de 
leur  culte  conformé  a la  loi , demeurées , iin- 
punies  dans  le  midi  fur-tout;  et  des  magifttats, 
donnés  au  peuple  et  non  nommés  par  lui,  tolérer 
des  excès  fanglans  contre  le  feu]  culte  romain^ 
difperfer  fes  prêtres  ou  les  jet  ter  dans  des  pachots* 
èt  difflper  violemment  fes  affoçiations  relig^eufes. 

tafàmeufe  et  funefle  conditufion  civile'  du  clérgé  , n’at- 
taque en  rien  , ni  les  dogmes , ni  la  morale  évangélique  , 
ni  la  communion  romaine  , ni  les  rites  , ni  les  céré- 
monies rel.igieufes;  ( Il  y a peut-être  à :1a  querella  fur  là 
difcipline  eccléfiaftique , à ra^fon  de  l’ élection  •populair» 
des  curés  et  des  iviqu.es  : ruais  j’abandonne  cette  qiîef- 
tiqn  à un  théologien  t n’étant  pas  en  état  de,  Ja  ,,diCctiT 
ter  Des  intérêts  humains  ont  obfcurci  cette  queftion'. 
îe  puis  errer,  mais  c’eft  de  bonne-foi,  et  cette  erreur 
lue  porte  à croire  que  l’empire  de  la  religion*  ^exercé 
far  les  hommes  et  non  fur  ies  chofes , et  que  la  divi- 
sion d.u  territoire  -ec  dé  h algique  , l,a  circonfcription  des 
pareilles  et  des  évêchés , la  manière  dont  les  miniftres 
drf  évangile  rerolvenr  le  'dédôinm'agêmën't  légitime  de 
leurs,  .peines  et  de  leur  zèle  9 ne  font  point  dans  Ta  /re- 
ligion , mais  hors  la  religion.  ILme  femble  qu’un  théologien 
pourrait  appuyer  cette  opinion  dfe  plusieurs  autorités  refpec- 
; tables  : mais  je  medéhe  de  ma  Faifondans  tout  ce  qui  tient  à la 
Religion  9\et  je  lui  immolerais  *nes  doutes,  avec  ces  âmes 
ximides-  qui , forcées  de  choilir  , demeurent  attachées  à 
J’ancienne  croyance  que  .n’ertclud  point  la  nouvelle  qui  , 
condamnée  par  la  première , ne  peut  la  condamner  à 
fou  touy.  Je  n envi  (âge  à proprement  parler,  ces  quef- 
jjons  que  fous  leurs  rapports  politiques  : fi  j’avais  donc 
à blâmer  quelqu’un  , je  blâmerais  le  gouvernement  qui 
donna  imprudemment  o.ccahon  à de  tel§  débats. 
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Si  ces  contraires  révoîtans  ne  font  frémir  les 
magiftrats  fuprêmes;  s’il  ne  les  ramène  au  devoir 
d’une  neutralité  abfolue,  d’une  parfaire  égalité 
dans  la  juftice  diftributive,  dans  l’application  de 
la  loi  fur  la  liberté  des  cultes , il  n’y  a rien  a 
leur  dire:  le  ciel  eft  encore  irrité;  c’eft  par  eux 
que  fa  colère  fe  déploie  : prions  pour  nos  perfé-, 
cuteurs,  c’eft  le  moyen  d’appaifer  fa  juftice* 


CHAPITRE  VL 

£>  U CALENDRIER  RÉPUBLICAIN l 


41.  Je  ne  fais  pas  à mon  lecteur  l’injure  de 
penfer  que  je  me  rendrai  fafti'dfeitx  a force  de 
lui  citer  Montaigne.  Il  aimera  mieux  certainê- 
ment  le  maître  que  l’écolier,  et  lira  toujôiïfs 
l’un  de  préférence  à l’autre.  La  ' conformité  de 
notre  temps  avec  celui  de  ce  bon  homme 'eft 
fi  frappante,  que  l’on  peut  .s’inft^iire.  avec  liji 
prefque  fur  tout  ce  qui  nous  ,a  froissés,  étonnés-, 
embarraftés  dans  la  révolution. -Qui  lui  eut  dk 
qu’il  nous  arriverait  encore  pk  qu’à'  lui  ‘quand 
Il  écrivait  ce  qui  fuit?  « Mon  m oh  dé  eft  failli, 
« ma  forme  expirée;  je  fuis  tout  du  pafte,  et 
» fuis  tenu  de  l'autorifer  et  d’y  conformer  mon 
» iftlie.  Je  veux  dire  ceci  par  manière  d’exemple, 
« que  l’éclipfement  nouveau  des  10  jours  dit 
» pape  m’a  pris  fi  bas  que  je  ne  m’en  pufs 
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bonnement  accoutrer.  Je  fuis  des  années  aux~ 
» quelles  nous  comptions  autrement.  Un  il  ancien 
» et  long  ufage  me  vendique  et  rappelle  à . foi. 

Je  fuis  contraint  d’être  un  peu  hérétique  par 
» LL  Incapable  de  nouvelleté , même  correc- 
» tive  (i) , mon  imagination , en  dépit  de  mes 

dents,  me  jette  toujours  io  jours  plus  avant 
79  ou  plus  arrière,  et  grommelle  à mes  oreilles* 
» cette  règle  touche  ceux  qui  ont  à eftre.  » 

41.  Ce  que  Montaigne  dit  fi  naïvement  de 
la  réforme  de  notre  ancien  calendrier , je  puis 
bien  le  dire  plus  véritablement  encore  de  fa 
refonte  totale.  La  réforme  du  pape  Grégoire  fut 
Mu  moins  celle  de  la  raifon.  Mais  ou  fut  la  né- 
cefïîté  de  nous  iecter  dans  un  monde  nouveau, 
et  de  nous  diûoquer  le  cerveau  par  une  nova- 
tion auiîl  hardie,  auflî  oifeufe  > auffi  ridicule  que 
celle  du  calendrier  républicain  Qu’011  me 

(i)  Il  n’y  a pas  à douter,  d’après  cet  aveu  de  notre 
philofophe  , qu’il  a fort  bien  choih  Ton  temps  , pour  vivze 
de  cette  humeur-!à.  11  eft  clair  que  ne  pouvoir  (bufFrir 
,1a  nouveauté , même  Celle  qui  corrige , c’eft  le  'plus 
grand  vice  de  conformation  que  fon  puifle  avoir  de  nos 
jours.  Montaigne,  très-certainement  , n’eut  point  échappé 
à la  guilîottme. 

(z)  Il  efl  plaifant  que  nos  fablimes  réformateurs  ayent 
fair  grâce  à ce  mot  de  calendrier.  Puifque , envoyés  pour 
faire  des  loix  , ils  fe  font  amufés  à nous  faire  des  a!- 
manàchs , il  fautait  aux  yeux  que  nous  navions  point  de 
calendes  , et  le  terme  d®  Dccadienfe  pré  tentait  tout  na- 
turellement. 


permettre 
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permette  ces  expreffions,  ou  qu’on  me  prouva 
quelle  eü  Futilité  que  doit  nous  procurer  une 
fingularité  qui  , nous  ifolant  de  tous  les  autres 
peuples,  dans  la  manière  de  fuppucer  le  temps, 
furcharcre  inutilement  notre  mémoire  et  notre 

O 

entendement , et  ajoute  des  difficultés  à l’étude 
de  l’hiftoire  moderne  et  à nos  relations  avec 
nos  voifins. 

43.  11  n’eft  pas  poffibie  d’envifager  ce  calent 
drier  fous  des  rapports  politiques,  fans  éprouver 
ia  néceffité  de  le  confidérer  dans  fon  oppofition 
avec  toute  idée  religieufe. 

44.  Il  eft  bien  évident  que  c’efl:  la  profonde 
immoralité  de  l’athéïfme  qui  a édifié  ce  chef- 
d’œuvre  de  préfomption.  On  a cru  arracher  le 
peuple  au  fouvenir  de  fes  fêtes  pieufes,  et  le 
conduire  à méconnaître  fon  auteur,  en  ifolant 
de  toute  idée  de  religion  les  jours  de  repos  et 
les  fêtes  ordonnées  au  nom  de  la  loi.  Mais , 
avant  d’examiner  fi  l’on  eft  effectivement  parvenu 
à ce  but,  et  fi  l’on  put  même  raifonnablemenc 
efpérer  de  l’atteindre  ? examinons  fi  le  gouver- 
nement* eut  le  droit  de  tourmenter  ainfi  là 
croyance  populaire. 

45.  Me  voilà  ramené  à une  queftion  que  je 
n’ai  pas  même  abordée  dans  les  chapirresprécédens; 
le  gouvernement  peut  - il , fans  crime , s’ifoler 
d’un  culte  public?  Je  fais  bien  que  ceux  qui 
voudront  foutenir  qu’il  le  peut,  s’uniront  à moi 
pour  blâmer  hypocritement  le  moment  où  là 

Y. 
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convention,  livrée  aux  Hébert , aux  Chaumette; 
ne  reconnailfait  rien  au-deffus  du  hafard  aveugle 

O 

qui,  difaient  les  héros  du  jour,  aiïembla  des 
atotaes,  en  forma  ce  qui  exifïe,  et  le  ramène 
infenhbîement  au  néant.  Je  fais  bien  qu’ils  au- 
ront l’air  de  fe  rappeler  avec  horreur  un  gouver- 
nement qui  décernait  des  couronnes  civiques  a 
d^  prêtres  facrilèges , qui,  fur  les  trétaux  de  nos 
places  publiques,  prêchaient  au  peuple  qu’il  n’était 
point  de  dieu;  qu’ils  l’avaient  trompé  jufqu’a 
Ce  jour;  qu’enfin  ils  lui  difaient  la  vérité,  et 
qu’il  ne  devait  plus  s’inquiéter  d’une  vie  future, 
mais  au  contraire  s’abandonner  à la  vie  char- 
nelle, et  ne  confulter  que  fes  fens  et  fes  appétits. 
Mais  ces  déïftes  purs,  en  m’accordant  jufques-là 
leurs  fecours  , croiront  me  réduire  au  filence, 
lorfqu’ils  me  diront  que  le  gouvernement,  ayant 
reconnu  l’exiftence  d’un  être  fuprême  et  l’ im- 
mortalité de  l’ame,  a pu  s’arrêter  à cette  décla- 
ration, et  abandonner  tous  les  cultes  aux  caprices 
de  l’efprit  humain  % fans  en  adopter  un  de  pré- 
férence, au  nom  de  la  nation. 

46.  Je  vais  répondre  à ce  paradoxe.  * 

Si  nous  admettons  un  être  fuprême  , l’homme 
qui  lui  doit  l’exiftence,  lui  doit  un  hommage 
de  reconnailfance  et  d’amour.  La  fociété , qui 
eft  la  réunion  de  tous  les  hommes,  doit  con- 
courir à acquitter  cette  dette  facrée,  et  préferver 
fes  membres , par  l’appareil  d’un  culte  public , 
d’une  coupable  ingratitude.  Cette  ingratitude 
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fuppoieraît  un  cœur  porté  au  vice;  le  Vice  eft 
nuifïble  à la  fociété,  fon  intérêt  s’accorde  donc 
avec  fon  devoir  pour  l’établiflement  de  ce 
culte. 

47 . Si  Pâme  eft  immortelle,  les  intérêts  de 
Phomme  n’ont  point  pour  limites  ce  monde 
périlfable;  ce  corps  matériel  qui  mourra.  Ce  ne  font 
donc  pas  feulement  lamour  et  la  reconnaiiïaiice 
qui  doivent  nous  amener  au  devoir  de  rendre 
hommage  à la  divinité;  nous  découvrons  déjà 
les  fondemens  d’une  morale  univerfelle  dans  Cet 
avenir  qui  nous  attend  aux  borne;  de  la  vie; 
et  le  culte  que  nous  devons  à cet  être  , qué 
nous  fentons  au-dedans  de  nous  mêmes,  s’appuya 
encore  fur  des  fentimens  de  crainte  et  d’efpé- 
TâhCé , qui  nous  invitent  à la  vertu.  La  fociété  ; 
qui  n’eft  inftituée  que  pour  le  bonheur  de  tous, 
ne  doit  donc  pas  borner  fes  vues  à l’exiftence 
fugitive  de  Phomme;  cette  morale,  que  les  idéetf 
reiigieufes  ont  gravées  dans  nos  cœurs,  elle  doit 
la  prendre  pour  guide;  et,  afin  d’en  étendre  Pin- 
fluence  pour  la  perfection  de  l’état  fociai , elle 
doit,  par  un  culte  public.,  aflervir  Phomme  à 
ne  pas  la  perdre  de  vue. 

48.  Mais  quel  culte  doit  préférer  la  fociété  f 
Celui  du  plus  grand  nombre  de  fes  membres. 
Si,  pour  les  intérêts  les  plus  frivoles,  elle  con- 
fulte  la  volonté  de  la  majorité  des  citoyens, 
four  des  intérêts  aufli  graves  que  ceux  de  la 
religion , fans  laquelle  nous  avons*  démoiltfé  Pim* 

V % 
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puiffance  des  loix  humaines , cette  majorité  doit 
être  confultée,  et  c’eft  un  crime  que  de  refufer 
de  lui  obéir. 

49.  Le  culte  de  la  majorité  doit  donc  être 
celui  du  gouvernement.  Mais,  comme  la  pro- 
priété la  plus  facrée  de  l’homme  eit  fa  confcience  , 
le  gouvernement  fera  tolérant  pour  tous  les  autres 
cultes;  et  les  règles  de  cette  tolérance,  réduites 
à leur  plus  grande  fimplicité  , n’auront  rien  d’hu- 
miliant pour  les  croyances  particulières,  rien  de 
contraire  à la  dignité  de  la  croyance  générale. 
Je  les  réduirais  à ceci.  Le  gouvernement  ne 
fuppofe  dans  l’état  que  l’exiftence  du  culte  qu’il 
a préféré  ; il  ne  s’immifce  en  rien  dans  tous  les 
autres  cultes  ; ceux  qui  les  profelTent  jouiffènç 
de  la  plus  entière  liberté  ; leurs  affociations  re- 
ligieufes  ne  peuvent  être  inquiétées;  la  furveillance 
de  la  police  eft  la  même  pour  ces  affociations 
et  pour  celles  du  culte  de  l’état. 

50.  Qu’on  ne  me  aife  point  qu’en  tolérant 
indifféremment  tous  les  cultes,  le  gouvernement 
atteint  à peu-près  au  même  but.  Je  répondrais 
que  fon  indifférence  à cet  égard  pourrait  fe  corn* 
muniquer  aux  individus  et  relâcher  le  iienfocial- 
que,  dans  ce  cas,  la  févérité  des  loix  devrait  s’accroître 
progreffivement  avec  la  dépravation  des  citoyens- 
que  la  foc.iété  en  fubftituantdes  craintesphifiques  à 
des  craintes  morales  , toujours  plus  actives  , plus 
efficaces , perdrait  à chaque  inftant  les  moyens 
de  fe  maintenir;  et  qu’elle  fe  prive  cie  l’irnde 
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îes  plus  grands  avantages  , celui  de  pouvoir  di- 
riger l’éducation  publique  vers  un  centre  com- 
mun , et  de  fimplifier  les  relions  réprimans  , par 
des  inllitutions  morales  fondées  fur  la  nature 
de  l’homme  et  conformes  à fes  devoirs  et  àfon 
inftinct. 

51.  Si  l’on  me  refnfe  ces  vérités,  je  deman- 
derai à mon  tour  quel  garant  le  gouvernement 
peut  avoir  de  la  moralité  des  citoyens  ; et  s’il 
lui  eft  indifférent  que  cette  moralité  fe  perfec- 
tionne , ou  fe  pervertifTe.  Je  demanderai  quel 
garant  il  donne  lui-même  aux  citoyens  de  fa 
moralité  , et  s’il  peut  être  indifférent  que  les 
magiftrats  inférieurs  ou  fuprêmes,  croyent  ou 
non  , qu’il  eft  un  être  au  - deffus  de  l’homme 
puilïant  ; que  cet  être  punit  ceux  que  la  loi  ne 
pût  atteindre  dans  le  cours  de  leurs  injuftices  ; 
qu’il  récompenfe  ceux  qui  , ne  fe  contentant  pas 
de  fe  tenir  à l’abri  des  reproches  , furent  les 
"bienfaiteurs  de  leurs  concitoyens.  Enfin,  lorf- 
que  la  loi  me  demande  un  ferment , je  veux 
que  l’on  me  dife  , dans  le  cas  où  elle  n’admet 
aucun  culte , fur  quoi  repofe  cet  engagement 
qu’elle  me  fait  contracter  ; quel  eft  le  lien  com- 
mun qui  m’unit  avec  elle  } et  comment  elle  peut 
s’alfurer  de  ma  fidélité  , lorfque  je  pourrai  me 
dérober  a fes  regards.  Elle  n’a  qu’un  moyen 
pour  m’atteindre,  j’en  ai  mille  pour  lui  échap- 
per. 

51.  Il  n’eft  donc  que  le  menfonge  et  l’hy- 
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pocriÆe  , qui  piaffent  appuyer  Terreur  que  je 
combats , et  je  fais  au  calendrier  républicain  ua 
reproche  fondé  , lorfque  je  Taccufe  d’avoir  effacé 
toute  idée  religieufe  , et  accéléré,  par  cela  feul  , 
la  dépravation  fociale. 

53.  J’examine  fur  quoi  repofent  les  fêtes  et 
l^s  jours  de  repos  , que  cette  audacieufe  novation 
a inftitués. 

Ils  repofent  fur  le  néant.  Toutes  les  religions, 
d’accord  avec  la  politique,  ont  inftitué  des  jours 
de  repos  et  des  fêtes  ; les  uns  et  les  autres 
font  néceffaires  à l’homme  civil  : or  , ce  qui  eft 
nécefîaire  ne  peut  être  trop  folidement  établi; 
et  quel  appui  plus  folide  peut-on  donner  à ces 
inftitutions  , que  de  les  alfocier  aux  idées  reli- 
gieufes  , de  les  épurer  , de  les  garentir  des  excès 
que  traine  après  elle  l’oifivcté , par  des  pratiques 
pieufes , par  des  aflèmblées  où  L’homme  s’aggran^ 
dit  en  s’élevant  vers  l’auteur  de  tout , par  des 
exercices  moraux  , et  les  cérémonies  d’un  culte 
facré  qui  en  impofe  aux  fens  et  réveille  toutes- 
les  vertus  faciales  ? 

54.  Ils  furent  des  malfaiteurs  publics,  ceux 
qui  osèrent  attaquer  et  détruire  cet  heureux 
accord  de  la  religion  et.  des  loix  , pour  rendre 
l’homme  meilleur  et  plus  'heureux.  Concevez, 
tous  les  peuples  plongés  de  temps  immémorial 
dans  le  grofîier  abrutiflement  où  nos  novateurs 
ont  voulu  nous  conduire  ; concevez  nos  jours 
de  repos  , nos  fêtes  s’appuyant  fur  Tinanité  ; ne 
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cènfacrant  que  les  excès  des  vices  abandonnée 
fans  frein  a leur  impétuofité  ; et , du  milieu  de 
cette  corruption  générale  , un  fage  s’élevant  contre 
un  abus  C\  déplorable  et  propofant , pour  la  pre- 
mière fois  , de  fanctilier  par  la  religion  ces  j ours 
de  débauche  et  de  fcandale.  Avec  quels  trans- 
ports il  ferait  écouté  î Quelle  fublime  et  heu- 
reufe  révolution  il  opérerait  tout-à-coup  dans 
le  monde  moral  et  politique  ! Et  nous , aveugles 
que  nous  fommes , nous  avons  accueilli  la  ré- 
volution oppofée  ! On  nous  a fait  marcher  à recu- 
lons dans  l’étude  de  Part  focial  , et  nous  l’avons 
foufïert  î Et  cette  œuvre  de  la  perverfîté  de  quel*- 
ques  hommes  déjà  voués  à l’exécration  des  fîècles 
a furvécu  à leur  fupplice  ! Français  , quelle  eft 
votre  ba  ÆeÆe  ! . . . . 

5 5.  Je  me  trompe.  Cet  œuvre  accufe  les  tyrans 
de  la  France,  er  n’accufe  point  lés  Français.  Le 
peuple  comprimé  foufliir  fans  murmurer  le  règne 
du  meurtre  et  du  pillage;  pouvait-il  murmurer 
d’une  erreur  appuyée  fur  les  échadaudsî  J entez 
lin  regard  fur  la  France  et  vous  verrez  qui* 
du  dimanche  ou  du  décadi , qui , des  fêtes  re- 
ligièufes  ou  des  fêtes  de  l’athéiTme  , ont  ob- 
tenu la  préférence  dans  l’efprit  du  peuple. 

56.  Mais  que  dis-  je  l Et  que  font  ces  luttes 
cruelles  et  fouvent  fanglantes  , auxquelles  fé  livrent 
des  Français  ! Des  hommes  fans  mœurs,  étonnés 
de  ce  qu’il  eft  encore  des  mœurs  publiques, 
ofent  oppofer  la  loi  i la  loi  ! La  liberté  des 
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cakes  eft  proclamée  ; ils  veulent  la  plier  a fe 
foumettre  à leurs  pallions  ! Des  chrétiens  ont 
appris  de  leurs  pères  qu’il  eft  un  jour  où  le  fei- 
gneur  fe  repofa  et  qu’ils  doivent  fe  repofer 
comme  lui , et  des  impies  veulent  les  forcer 
au  travail  ! Le  lendemain  le  befoin  journaber 
invite  ces  chrétiens  aux  travaux  nourriciers  , et 
ces  mêmes  hommes  veulent  les  forcer  au  repos  ! 
Quel  délire  ! Quelle  foif  des  difcordes  put  jettec 
dans  la  fociété  cette  fource  funefte  de  débats 
monftïeux  , de  contradictions  révoltantes  ! . . . . 
Eh  ! Malheureux  ! Repofez-vous , remplilfez  l’air 
de  vos  cris  farouches , infultez  au  ciel  et  aux 
hommes  3 mais  lailfez-moi  travailler  en  paix 
quand  mon  befoin  l’exige  , ou  prendre  du  re- 
pos quand  j’obéis  à ce  que  je  crois  mon  de- 
voir. 

57.  Il  n’eft  pas  poflible  d’examiner  de  fang 
froid  ce  calendrier  funefte  , Içs  déchiremens  in- 
térieurs qui  en  découlent , le  vuide  des  fêtes  qu’il 
inftitue  , l’utilité  démontrée  de  celles  qu’il  veut 
étouffer  , la  violence  manifefte  qu’il  fait  à la 
prefque  totalité  de  la  nation  , et  le  ftlence  ftu- 
pide  du  gouvernement  qui  fuccéda  au  régime 
de  la  terreur. 

58.  Ceci  me  conduit  à une  réflexion  que  je 
ne  ferai  qu’indiquer  , laiflant  aux  lecteurs  fages 
et  judicieux  la  faculté  de  l’approfondir.  N’a- 
t-on  pas  remarqué  avec  quelle  légéreté  les  a f- 
femblées  qui  fe  font  fuecédées  l’une  à l’autre , 
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ont  mis  la  main  au  timon  de  l’état , fans  avot 
auparavant  vifité  le  vailïeau  qu’elles  devaient 
conduire  , et  fe  font  élancées  fur  la  mer  de  la 
révolution  avant  de  s'être  affurées  qu’il  n’était  au- 
cune voie  d’eau  qui  put  leur  faire  craindre  de 
s’engloutir  tout-à-coup  avec  lui  ? Ii  me  paraît 
que,  par  cette  imprudence  , chaque  légiflatnre  a 
accumulé  fur  fa  tête  la  refponfabilité  de  celles 
qui  l’ont  précédée  ; et  que  cette  accumulation 
peut  un  jour  excéder  les  forces  de  celle  qui 
ferait  la  mieux  intentionnée , Ci  on  ne  réflé- 
chit aux  dangers  d’un  principe  d’approbation 
aveugle  , d’où  dérivent  peut  - être  en  ce  moment 
les  difficultés  qui  entravent  le  gouvernement  ac- 
tuel. Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  cette  obfervation^ 
je  me  borne  à dénoncer  au  corps  législatif  ce 
calendrier  que  la  France  entière  réprouve  : les 
reproches  que  je  viens  de  lui  faire,  valent  du 
moins  la  peine  d’être  examinés. 

CHAPITRE  YII. 

DE  L*  EDUCATION* 

59.  Depuis  fept  ans  on  s’occupe  d’organifer 
une  éducation  nationale  ; et  tout  ce  qivon  a 
obtenu  de  tant  de  rapports  inutiles,de  tant  de 
fuppreffions  que  l’on  n’a  remplacées  par  rien  , 
c’eft  que  la  religion  déit  être  exclue  de  i’en- 
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feignement  public  , et  que  le  cœur  de  Phomme 
doit  être  abandonné  à fes  pallions  et  à fon  iiil— 

tînct  ! Attendons  - nous  à l’admiration  de 

l’univers , au  bonheur  de  la  génération  qui  nous 
fuit , à la  reconnaiiïance  de  la  poftérité  1 

CHAPITRE  VIII. 

DU  D I V O RC  £. 


60.  L i s e z le  chapitre  fuivant. 


i 


CHAPITRE  IX. 

DES  HOPITAUX . 

’C  i . L e s mauvaifes  mœurs  peuplent  les  hôpi- 
taux. 

6i.  Les  hôpitaux  font  de  deux  efpèces.  Ou  ils 
font  des  maifons  d’afile  et  d’éducation  pour  cette 
foule  d’infortunés  à qui  le  fort  donna  des  parens 
incapables  de  les  nourrir , et  qui,  enfans  du  mal- 
heur ou  du  vice , font  adoptés  par  la  fociété  qui 
les  élève  et  les  mer  en  état  de  lui  rendre  ce  qu’ils 
en  ont  reçu  : ou  ils  font  le  dernier  aille  de  l’in- 
digence laborieufe  qui  vient  y réparer  fes  forces 
épuifées,  quand  elle  ne  fuccombe  pas  à la  maladie 
qui  l’y  conduit,  et  à l’infufhfance  des  fecours  que 
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la  pitié  fonda  pour  elle,  et  que  i’iiihoSpitalière 
indifférence  eft  ehaçgée  de  lui  adminiftrer. 

6$.  L’efclavage  domefèique  mit  une  diftanpe 
infinie  entre  les  peuples  anciens  et  nous.  Un  de 
nos  écrivains  s’eft  efforcé  de  démontrer  les  avan- 
tages fociaux  attachés  à cet  efclavage;  il  a avancé 
qu’un  grand  nombre  de  fléaux  politiques  , aux- 
quels les  nations  modernes  font  expoSées,  11’ exis- 
tent que  par  cet  excès  de  civiiifation  qui  îaille 
dans  l’indépendance  et  abandonne  a fes  vices  et 
à fa  parefïe , une  claffe  infiniment  nombreufe  qui 
n’a  que  des  bras.  Je  doute  que  les  déclamations 
des  amis  des  noirs  puiflent  lui  Servir  de  réponSe 
ou  de  réfutation  ; quoiqu’il  en  Soit , Sans  adopter 
les  opinions  de  cet  écrivain ? je  dois  avouer  avec 
lui  que  la  mendicité  et  la  nécefliré  des  hôpitaux 
étaient  inconnues  dans  l’antiquité. 

64.  Démolirez  vos  hôpitaux,  nous  ont  crié 
certains  philofophes  de  notre  fiècle;  par  eux  vous 
encouragez  la  pareffe;  et,  défia: raflant  l’indigen- 
ce de  la  prévoyance  de  l’avenir,  vous  la  familia- 
risez avec  le  vice  et  la  débauche.  Ce  11e  Sont  point 
des  hôpitaux  qu’il  faut  au  peuple,  mais  du  tra- 
vail pour  tous  les  âges , des  reflources  pour  tous 
les  talens. ...  Qu’il  eft  aifé  de  faire  far  ce  cane^ 
vas  de  pompeufes  déclamations!  Raifonnôns  fur 
des  hipothèses , nous  raifonnerons  tant  que  nous 
ne  fautons  plus  où  nous  voulons  aller  ni  d’où 
nous  venons  3 mais  parlons  Sur  le  pofitif,  et  nous 
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pourrons  du  moins  revenir  fur  nos  pas  fî  nous 
nous  perdons  fur  la  route. 

65.  Des  hôpitaux  exiftent  ; nous  ne  pouvons 
nous  en  palier.  Nous  ne  connaifldns  plus  cette 
hofpitalité  Ci  révérée  chez  les  anciens  ;c  eft  Teftet  de 
notre  organifation  fociile  qui^  nous  ifolant  les  uns 
des  autres,  a divifé  l’hofpitalité  en  deux  branches 
que  fe  partagent  les  hôtelleries  et  les  hôpitaux. 
Ces  derniers,  quand  ils  font  l’afyle  de  l’humanité 
fouffrante,  combien  ne  réveillent-ils  pas  d’idées 
attendriiïanres  1 Combien  n’appellent-ils  pas  les 
regards  du  gouvernement  ! Je  ne  prétends  pas 
faire  un  traité  fur  Tadminillration  de  ces  hofpices 
facrés;  peut-être  indiquerais-je,  comme  tant  d’au- 
tres , des  moyens  qu’on  dédaignerait  pour  rendre 
ces  établiÆemens  plus  nombreux  et  plus  falutai- 
res  avec  moins  d’appareil  de  dépenfes  et  de  mal- 
verfations  ; mais  j’ai  encore  l’imagination  remplie 
des  idées  religieuses  dont  je  me  fuis  nourri  dans 
les  chapitres  précédens  t et  je  m’y  laide  abandon- 
ner. 

66.  De  quel  œil  faudra- t-il  que  nous  envifa- 
gions  ces  hommes  d’airain  qui  ont  attaqué  le 
malheur  jufques  dans  fon  dernier  ahle  et  lui  ont 
arraché  la  feule  confolation  à laquelle  l’homme 
mourant  puide  être  fenlible  ? Nos  hôpitaux  étaient 
autrefois  adminidrés  par  la  douce  piété  j il  le  fonc 
aujourd’hui  par  la  politique  froide  et  calculatrice. 
Des  vierges,  conlacrées  par  la  religion,  dévouées 
par  vertu  aux  plus  dégoûtantes  fonctions,  don- 
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Matent  aux  malheureux  les  foins  les  plus  touchans, 
priaient  au  chevet  de  leur  lit,  les  foiuenaient 
dans  leurs  fouffrances,  les  aidaient  à regagner  une 
vie  qu’elles  favaient  leur  rendre  encore  chère  , 
ouïes  encourageaient  à mourir  } des  minières  de 
paix  prodiguaient , dans  ces  faintes  demeures  , 
tous  les  tréfors  d’une  religion  qui  nous  élève  au- 
deflus  des  fouffrances  phifiques  l'tout-à  coup  ces 
vierges  charitables , ces  miniftres  confolateurs  font 
expulsés  de  ces  ailles  ; l’indifférence  et  la  fifcalité 
leur  fuccèdent;  le  malheureux  fouffre  fans  être 
confolé  , reçoit  quelques  fecours  que  n’adoucif- 
fent  plus  les  larmes  d’une  pitié  célefte,  et,  n’ofanc 
même  proférer  qu’il  croit  à ce  Dieu  qui  l’attend, 
trop  heureux  de  cefTer  de  vivre , il  meurt  et  n’elt 
point  regretté......  O ma  patrie!  O franco  ! Ec 

c’efl  ainfi  qu’on  traire  ceux  qui  cultivèrent  tes 
champs,  ceux  qui  défendirent  tes  frontières,  ceux 
qui  firent  ta  force  et  ta  profpérité  î O peuple, 
que  de  vils  flatteurs  ont  abreuvé  des  plus  trilles 
erreurs,  voilà  donc  le  lit  de  mort  qu’ils  te  pré- 
parent! Citoyens  indigens,  il  açft  plus  de  culte 
public  , vçms  mourrez  fans  confolarion.. . . Mais 

quels  font  les  jeunes  vieillards  qui  fe  p relient  aux 
portes  de  ces  maifons  de  douleur!  Sur  leur  vifage 
décoloré  je  vois  les  traits  de  la  jeundîe  et  les 
ravages  de  la  mort!  Cette  pâleur  livivle,  ces  yeux 
éteints,  ces  frilfons,  ces  gémifïemens  me  font 
frémir  d’horreur  et  de  pitié..,.  Dieu!....  c’eft 

notre  génération  qui  séteint  à la  moitié  de  fa 
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carrière!  Ici  ce  font  des  guerriers  échappés  atï 
bronze  meurtrier,  et  que  leurs  fatigues  précipi- 
tent déjà  dans  là  tombe;  là  ce  font  les  aveugles 
înftrumens  des  moteurs  de  nos  troubles,  qui,  dé- 
tournés des  travaux  utiles  , perdirent-  leurs  vertus 
au  milieu  de  nos  divilions , et  leur  fanté  au  milieu 
cfes  débauches.  Ces  autres,  abandonnés  par  des 
paîëns  coupables  qui  brisèrent  leurs  premiers 
nœuds  , furent  de  mauvais  citoyens,  parce  que 
leur  éducation  ou  fut  interrompue  ou  fe  refleurit 
des  vices  paterneîs-qui  les  privèrent  de  leurs  mères. 
Un  divorce  fatal  les  laifTa  fans  famille,  et  leurs 
mauvâifes  mœurs,  que  l’on  ne  fut  point  corriger, 
ayant  ravi  leurs  bras  à Finduftrie,  ont  hâté  leur 
vieiîîcÏÏe  et  les  fcondaifent  aux  hôpitaux.....  Monf- 
tres,  quin’êtes  point  tôùchés,  effrayés,  confondus 
pat  ces  tableaux  trop  véritables,  vous  avez  ufurpé- 
cette  figure  humaine  que  démentent  vos  férocité  si 
Nous  n’avons  rien  de  commun  enfemble.  Ne 
vous  dites  point  mes  égaux.  Je  fuis  fenfîble  et  vous 
avez  des- cœurs  de  tigres  : celiez  de  me  vouloir 
abaiffer  jufqu’à  vous. 

67.  Les  mêmes  viceà  peupleront  les  * hofpices 
ouverts  à l’a'rpheîin.  Ces  hommes  pervertis,  qu’en- 
traîne le  torrent  d’une  révolution  dépravatrice  , 
n’attacheront  point  leur  bonheur  à s’entendre  don- 
ner le  nom  fi  doux  de  père  ; les  divorces  difperfe- 
ront  les  familles  ; des  enfans  d’abord  incertains 
entre  leur  père  qui  veut  qu’ils  oublient  une  mère, 
et  cette  mère  qui  leur  préfère  un  nouveau  mari. 


( ?»9  ) 

bientôt  après  repoufTés  du  fein  paternel  ouvert  à 
de  nouvelles  affections  , enfin  abandonnés  à leur 
propre  faibieffe , feront  trop  heureux  de  trouver 
un  afile  où  ils  puiffent  oublier  que  des  loix  im-, 
prudentes  (i)  les  ont  privés  de  leurs  parens...o 
Mais  quels  font  ces  pleurs  que  j’entends  1 Quelle 
troupe  d’enfans  défefpérés  m’environne  et  me 
preffe!....  Us  ont  faim  ! Us  demandent  aux  paf- 
fans,  ils  me  demandentà  moi-même  un  pain  pour 
fe  nourrir  !....  Eh!  quoi!  ne  font-ils  pas  reçus  dans 
ce  fomptueux  édifice  vers  lequel  leurs  regards  fe 
reportent  fi  douloureufement  ?....  Oui,  ils  en  por- 
tent les  vête  mens.  Qui  donc  les  a réduits  à cet 
état  de  mendicité O ciel!  nos  hardis  finan- 
ciers ont  dilapidé  l’héritage  du  pauvre  ! Cette 
maifon  ne  peut  plus  les  nourrir  ! La  nuit  ils  j 
retrouveront  un  abri , mais  le  jour  ils  mandie- 
ront  leur  pain  !....  Les  voilà  donc  perdus  pour  la 
patrie  (2)!  Leur  éducation,  qui  même  ne  leur 
parlait  plus  de  religion  , efi:  interrompue  à jamais  ; 
leurs  bras  vont  fe  roidir , leur  cœur  va  s’endurcir 
dans  ce  métier  où  la  pareffe  fe  complaic  dan^ 


(i)  On  a décrété  le  divorce  , et  les  loix  qui  doivent 
régler  l’état  civil  des  enfans  nés  d’un  mariage  dilfous  , 
font  encore  dans  la  penfée  du  légiflateur  ! Peut-on  avec 
plus  de  dédain,  fe  jouer  des  mœurs  d’un  grand  peuple  l 

(i}  Croira-t-on  que  j’ai  fous  les  yeux  le  modèle  de 
ce  tableau?  C’eft  cç  que  vient  de  faire  l’hôpital  de  la 
Charité  à Màrfeilie. 


i 
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Toîfiveté;  er  pent-êrre  c’eft  FéchaflFaud  qui  les  at- 
tend au  bout  d’une  carrière  de  crimes  qui  déjà 
s’ouvre  devant  eux!....  Ah!  l’on  eft  fuffoqué  de 
douleur  et  de  honte»  lorfqu’après  avoir  payé  le 
tribut  que  de  pareils  tableaux  impofent  à la  fen- 
àibilité , onfe  rappelle  que  c’eft  en  France  qu’une 
telle  dépravation  s’eft  établie;  lorfqu’on  fe  dit 
qui!  n’eft  plus,  dans  ces  maifons  de  charité,  nul 
veftige  de  culce  public;  que  cette  religion  , qui 
procurait  à ce  s afiies  de  l’indigence  de  h abon- 
dantes aumônes,  ne  follicite  plus  pour  eux  des 
fecours  qui  faifaient  autrefois  leur  richefle;  que 
l’on  a compris  leurs  biens  dans  les  ventes  dérifoires 
faites  à des  voleurs  publics  qui  les  ont  payés  avec 
des  zéros;  enfn  que^,  dans  une  de  nos  grandes 
villes,  les  enfans  d’une  de  ces  maifons  n’ont  eu 
d’autre  refiTource  que  d’aller  mendier  leur  pain.... 
Paflons  vite  à d’autres  objets. 


C H A P 1 T R E X. 

DES  RENTIERS . 
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68.  Que  vont-ils  devenir  puifque  les  hôpitaux 
ne  peuvent  plus  les  recevoir  ? 

69.  Ils  ont  fouri  à la  révolution  parce  que, 
dans  le  principe,  leurs  créances  furent  garanties 
par  la  loyauté  du  peuple  français.  Si  on  a pris 
la  peine  de  le  remarquer,  on  s’appercevra  que , 

généralement 


folle  confiance;  cependant  on  s’çft  trop  appésanti 
fur  eux,  et  je  demande  s’il  efi:  jufte  , quand  il 
lés  paye , que  le  gouvernement  le  faffe  avec  la 
monnoie  la  plus  décriée  (i).  J’aurais  bien  d’au- 
tres queftions  à faire  fur  leur  compte  ; mais  je 
me  borne  à pofer  un  fait  qui  , quoiqu’il  ait  tout 
i’air  d’un  paradoxe,  doit  être  démontré  à qui 
fait  raifonner. 

70.  Si  le  gouvernement  eut  fait  banqueroute 
en  17 89, et  eut  par( conféquént  ruiné  ks  rentiers, 
ils  feraient  tous , fans  exception,  beaucoup  plus 
riches  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui,  quoiqu’on 
n’ait  point  annullé  leurs  créances.  ïlefte  à favpir 
s’ils  ont  en  effet  échappé  à cette  banqueroute^ 
Pour  moi  il  me  femble  que  la  révolution  * avant 
de  nous  quitter,  aura  éteint  la  dette  publique 
fans  la  payer....  Pauvres  rentiers. k... 


(1)  Depuis  que  j’ai  écrit  ceci,  on  les  paye"  me  dit- 
on  en  mandats.  A la  bonne-heure  1 Ils  ne  perdent  fur 
leurs  revenus  que  ? 5 pourcent,  y’effulie  bagatelle  ; les 
voilà  redevenus  riches  tout  d’un  coup. 


x 


La  f.ience  des  fi1 
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ji.  Nous  nous  fouîmes , dans  la  fuite,  écartés 
de  ces  règles  trop  mpnotones}  nous  avons,  di- 
jfons-nous  , perfectionné  la  civilifation , et  à tel 
point,  que,  ne  calculant  plus  nos  forces  , nous 
avons  entrepris  tout  ce  qu’un  faux  orgueil  et  de 
fauiïes  idées  de  gloire,  nous  ont  fait  croire  utile 
et  néceilaire 3 et  enfin  eft  venu  le  moment  ou 
nous  avons  adminiftré  les  finances  à rebours, 
c’eft-à  cire,  qu’au  lieu  de  proportionner  nos 
dépenfes  à nos  revenus , nous  avons  d’abord 
examiné  quelles  devaient  être  nos  dépenfes,  et 
enfuite  nous  nous  fournies  appliqués,  par  toute 
forte  de  moyens,  à leur  égaler  nos  revenus. 

73.  En  lifant  le  compte  rendu  de  Necker, 
on  eft  tout  étonné  de  la  hardiefte  de  ce  fyftême  ' 
moderne,  et  de  l’aftiirance  d’un  miniftre  qui, 
nous  ébîouiftànt  par  des  calculs  hypothétiques , 
obfcurcis  par  de  belles  phrafes*  finit  par  nous 
perfuader  que  l’état  a,  dans  fes  revenus,  un  excé- 
dent de  10  millions.  Il  faute  aux  yeux  que  ce 
prétendu  compterendu  11’eft  que  la  préface  d’un 
compte,  et  que,  pour  nous  édifier,  il  eut  fallu, 
après  nous  avoir  informés  de  ce  qu’on  voulait 
dépenfer,  de  ce  qu’on  voulait  recevoir,  il  eut 
fallu , dis-je  , nous  inftmire  fi  l’on  n’avait  pas 
dépenfé  au-delà,  et  fi  l’on  avait  perçu  plus  ou 
moins  qu’on  n’avait  prévu. 

74.  Mais  ii  était  impofiible  de  fuivre  une  autre 
marche,  depuis  que  la  complication  des  finances 
avait  fait  de  cette  branche  de  radminiftration  une 
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fcîence  occulte  et  difficile.  Une  adminiftration 
à rebours  devait  rendre  les  comptes  à rebours  ; 
et  cela  même  démontre  qu’il  ne  fallait  pas  rendre 
dç  eônipre.  Deux  motifs  puiflans  déterminent 
mon  opinion.  Le  premier,  c’eft  qu’il  eft  peu  de 
perfonnes  en  état  de  juger  un  pareil  travail,  et 
que,  parmi  ce  périt  nombre,  il  n’en  eft  prefque 
point  qui,  fi  quelque  intérêt  de  haine,  d’envie 
ou  de  rivalité  contre  le  miniflré  ne  les  y poulfent, 
fe  donnent  la  peine  de  vérifier  les  calculs,  d’ap- 
profqndir  cette  comptabilité  ainfi  compliquée* 
Chacun  fe  flatte,  dans  fa  pareffe  ou  fon  impé- 
ritie, que  d’autres  feront  ce  qu'il  ne  fait  point? 
et  que  le  rendant  compte  n’imprimerait  pas  urijé 
chofe  qui  lui  put  être  contéftée  ; au  moyen  de 
quoi  , les  erreurs  les  plus  groffières  paflent 
pour  vérités , et  la  nation  s’abreuve  d’illu- 
iions  embrafle  une  chimère,  en  croyant  tenir 
un  état  pofltif  de  fes  finances  (i).  Le  fécond 
motif  eft,  que  nous  nous  dévoilons  trop  impru- 
demment aux  yeux  des  autres  nations  nos  ri- 
vales, -qu’il  eft  dangereux  de  mettre  dans  la 
confidence  du, minimum  de  nos  befoins , du  maxi- 
mum de  nos  refloiirces.  Pour  elles  un  compte 
rendu,  hipochétique  ou  pofitif,  n’eft  point  illufif; 


(1)  Je  demanderais  aux  Neckériftes  s’il  ên  eft  beau- 
coup parmi  eux , qui  ayent  pris  la  peine  de  vérifier  Le 
compte  feadu,  et  ii , avec  toute  la  France,  ils  n’ons 
pas  avalé  fes  réfultats  fur  parole. 


elles  ont  un  interet  majeur  a le  veuiier,  a le 
connaître;  et  ce  qui  nous"  échappe  à nous  ne 
peut  leur  échapper.  Leur  apaour- propre  agifîant 
dans  un.  feus  inverfe  du  nôtre,  leur  peur  dé- 
couvrir notre  détrelîe  où*  nous  voyons  notre 
profpérité.  > 

75.  Lia  publicité  tant  vantée  de  nos  jours , rela- 
tivement aux  finances,  fe  réduit  donc  à nous 
convaincre  d'imprudence  et  d’impolitique.  Cela 
me  fe,rait  approuver  la  fagelTe  du  corps  législatif, 
qui  j dans  certaines  occafions  , ne  s’eft  occupé' 
des  finances  qu’en  comité  général:  mais  le  mo- 
tif du  myftère,  dont  il  a voulu  s’envelopper  , 
dérivant  d’autres 


principes  que  les  miens,  ce 
myftère  même  n’a  fait  que  décéier  feS  embarras. 
H eft  évident  qu’il  n’a  pas  eu  pour  but  de  fouf- 
traire  nos  finances  aux  regards  do*,  nations  étran- 
gères, mais  feulement  de  ne  pas  augmenter 
l’inquiétude  populaire  par  les  détails  afiiigeans, 
les  aveux  indifcrets  qu’ occafionnent  de  pareilles 
queftions.  Quand  la  publicité  eft  reconnue  comme 
un  devoir  du  •'gouvernement  envers  la  nation , 
nn  myftère  paftager  faillie  le  principe,  par  cela 
feul  eft  un  vice  adminiftratiorinel,  et  ne  fait 
qu’ajouter  à l’inquiétude  que  l’ô'ii  croit  calmer  y 
de  qui  eft  bien  plus  active  fur  l’inConnu  que  fur 
le  connu. 

Je  voudrais  que  l’on  examinât  de  près  ce 
principe  de  la  publicité  de  1’admi.niftratioiî  fif« 
cale:  que  l’on  comparât  fes  inconvénient  et  fes 
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avantages  ; et  que  , fl  les  premiers  furpafîent 
les  derniers,  on  recherchât  par  quels  moyens 
011  pourrait  donner  à la  nation  une  garantie 
moralement  fufïifante  de  la  furveillance  qui  accom- 
pagnerait cetre  adminiûration  pour  qu’elle  ne 
pût  s’égarer.  Il  en  eft  de  ces  moyens , que  peuvent 
comporter  toutes  les  formes  pofîibles  de  gouver- 
nement, et  je  ne  crois  pas  avoir  be/oin  de  les 


indiquer-. 

7 6.  Si  nous  voulons  approfondir  la.  matière 
des  finances , il  faut  nous  réfoudre  â jetter  nos 
ïegatds  en  arrière , avant  de  nous  précipiter  dans 
l’avenir.  Je  rechercherai  donc  les  caufes  qui  ont 
fait  de  cette  adminiftration  un  art  fi  compliqué > 
qu’il  eft  peu  de  perfonnes  en  état  de  s’en  oc- 
cuper. 

77.  Les  déuenfes  publiques  font  de  deux 
efpèces  : ou  elles  font  relatives  à l’adminiftration 
intérieure , ou  elles  ont  pour  objet  la  défenfe 
extérieure  et  nos  relations  diplomatiques.  Au- 
jourd’hui des,  Tommes  énormes  font  abforbées 
par  ces  deux  canaux  difpendieux  ; autrefois  le 
revenu  le  plus  modique  fufEfait,  et  au-delà, 
pour  y faire  , face. 

7 S.  L’adminiltration  intérieure  comprend  — 
i.°  Le  culte  public.  a.9  La  juftice.  — 3.0  La 
police.  — 4.0  Les  Travaux  publics.  — - 5.0  Les 
hôpitaux  et  autres  fecours  offerts  à l’indigence. 

■ — 6°  L’inftruction  publique.  — ^7*®  Les  en-», 
çouragemens  donnés  aux  arts  et  à rinduftriç.  — », 
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S.®  Les  récompenses  accordées  pour  fervices 
rendus  à Fétat.  — 9.0  Les  dépenfes  de  i’admi- 
niftration  générale,  dont  celles  du  prince  font 
néctlTiirement  partie. 

79.  Les  relations  extérieures  comprennent  — 
i.°  La  levée,  la  Solde  et  l’entretien  des  troupes.  — • 
i.°  La  conftruction , l’équippement  et  entretien 
de  la  marine.  — 3.0  Les  dépenfes  des  ambaf- 
fadeurs  ou  autres  agens  auprès  des  puifTances 
amies  O'1  alliées. 

80.  Voyons  ce  que  ces  diverfes  dépenfes  coû- 
taient autrefois  au  tréfor  royal. 

Le  culte  n'était  point  à la  charge  du  fifc  ; les 
îevenus  eccléfiaftiques  , d’abord  modérés,  et  en- 
fuite*  progrefïîvement  et  exceffivement  accrus , 
fufïïfaient  an  f.daire  des  prêtres.  La  munificence 
de  nos  rois  et  leur  piété,  fou  vent  mal  éclairée  > 
les  a quelquefois  jettés  dans  des  dépenfes  con- 
fidé tables  ; mais  elles  étaient  prifes  fur  leurs 
épargnes  et  ne  pouvaient  être  claffées  parmi  les 
dépenfes  publiques. 

Ladmimftration  de  la  juftice  était  une  faible 
charge  pour  le  fifc  , y ayant  peu  de  tribunaux 
royaux  établis  avant  la  vénalité  des  charges,  et 
la  plupart  des  affaires  étant  afioupies  dans  les 
tribunaux  bannerets  ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe,  devant  \qs  baillis  des  feigneurs  de  fief. 
Il  n’y  eut  long-temps  qu’une  cour  de  parlement, 
encore  notait  - elle  que  temp araire.  Elle  était 
eompofée  des  hauts  barons,  et  £e  tenait  deux 
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fois  par  an,  Les  rois  attirèrent  enfuite  à eus 
le  droit  de  juftice  fiiprême,  et  envoyèrent  des 
parle  mens  parcourir  les  provinces,  pour  prononcer 
fur  les  appels  des  juges  inférieurs.  Ces  parle- 
mens  ambulans  étaient  originairement  compofés 
de  divers  membres  du  confeil  du  Roi , qui , 
après  avoir  fini  leur,  million , revenaient  prendre 
leurs  fonctions  auprès  du  prince.  Ce  confeil, 
que  l’on  divifair  en  confeil  commun  du  roi  et 
en  confeil  privé , remonte  au  premier  âge  de  la 
monarchie  , et-  il  n’y  eut  long  - temps  d’autre 
tribunal  fupérieur  que  celui-là  qui  réunifiais 
l’admihiftration  de  la  juflice  à celie  des  affaires 
du  royaume.  Il  faut  remonter  jufqu’au  roi  Jean 
pour  trpûver  Forigriift  du  confeil  du  roi,  tel  que 
nous  l’avons  vu  dans  les,  derniers  temps  de  la 
monarchie,  exclusivement  occupé  des  matières 
^relatives  au  gouvernement  de  l’état  (i).  11  eft 
fenfible  que  , dans  ces  temps  auxquels  nous 
reffemMons  fi  peu,  les  ^dépenfes  du  file  pour 
V . ?. ... 

(i)  Le  confeil  jugeait  auïïï  les  demandes  en  cafïàtion 
pour  contravention  aux  ordonnances.  11  exerçait  , dans 
cette  attribution , le  droit  de  la  puidance  feuveraine* 
telle  que  nous  la  concevions  alors.  Je-  ne  fais  pas  fi 
Montefquieu  , qui  a fi  bien  approfondi  les  principes  de  la 
législation  , na  pas , erré  en  voulant  faire  du  pouvoir 
judiciaire  une  fonction  que  le  prince  ne  peut  réunir.  Je 
crains  que  les  idées  d indépendance  que  la'vénaMrédes  chargés 
jdonna  à ce  pouvoir,  (v.  1.  I.  n°  2.4.  ) n’ayeiit  égaré  ce  fiafvanç 
|?ublicifle.  Au  refie  , dans  notre  nouvelle  pofition , il  efi 
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l’adminidration  de  la  juftice  fe  réduifaient  à bien 
peu  de  chofe. 

La  police  appartenait,  dans  les  villes,  à ce  que 
nous  appelions  les  officiers  municipaux,  et,  dans 
quelques  endroits,  aux  feigneurs  j officiers.  L’ad- 
miniftration  générale  ne  fe  compliqua , à cet 
égard,  que  très-lentement,  et  Fétabliffement  d'un 
minière  de  l’intérieur  eft  une  iiiffitution  moderne^ 
La  police  de  Paris  ne  fut  féparée  de  fon  admi- 
niftration  municipale  que  peu  après  cette  époque  * 
le  roi  n’avffit  de  relations  avec  fes  provinces  que 
par  fes  gouverneurs  ou  commandans  militaires , 
ou  par  fes  intendans.  Ces  intendans,  d’abord 
temporaires,  étaient  envoyés  par  le  confeil  privé 
dont  ils  étaient  membres;  ils  furent  enfuite  peiv 
manens:  ce  furent  ces  maqiftrats  qui  connurent, 
dans  les  provinces  , des  détails  de  l’adminiftration; 
la  force  exécutive  appartint  aux  gouverneurs  et 
commandans:  l'es  dépenfes  de  la  police,  ainfi 
Amplifiées.,  ne  putént  être  confidérables. 

Les  travaux  publics  ne  furent  un  objet  de. 
dépenfe  important  que  fous  Louis  XIV  ; jufques- 
là  chaque  ville  entretenait  fes  édifices,  fes  rues. 


inutile  d’oppofer  à Mantefqiiieu , qu’il  a ïaifonné  contre 
1’efîence  primitive  de  notre  monarchie  et  cotstre  les  faits 
hiftorîqués  qui  nous  préfentent  nos  premiers  rois  rëndant 
eux-mêmes  la  jufticè  en  plein  champ.  La  fépararion  du 
pouvoir  judiciaire  eft  une  conféquence  nécelTaire  des 
principes  qui  nous  régiftent  aujourd’hui, 
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fes  étibliffemens  publics;  chaque  province  confc 
trui£iit  et  entrerena  tent  (es  grandes  routes  , fes 
-ponts,  fes  chaullées;  fouvent  même  le  gouver- 
nement était  prévenu,  pour  ces  divers  objets, 
par  des  particuliers  qui  les  entreprenaient  à leurs 
frais,  et  s’en  rembô.u riaient  par  des  péages  que 
le  roi  leur  concédait  la  fatuité  d’exiger.  La 
plus  forte  dépenfe  que  le  lifc  avait  à fupportec 
s’appliquait  à l’entretien  des  maifons  royales. 

Notre  population  moins  excelïive,  nos  mœurs 
plus  (impies  , notre  indudrie  moins  animée  , 
notre  commerce  moins  étendu  déplaçaient  beau- 
coup moins  les  hommes  ; chaque  commune 
füiiiageait  fes  pauvres  fans  l’intervention  du  trélor 
public.  Dans  plusieurs  villes,  il  y avait  des  hô- 
pitaux établis.  Tous , dotés  par  nos  rois  et  par 
la  piété  des  particuliers , et,  de  plus,  fecourus 
par  d’abondantes  aumônes,  tons,  dis-je  , fufS- 
faient  à leurs  .dépenfes,  et  ne  coûtaient  rien  au 
fifc,  qui  n’avait  pas  à les  comprendre  parmi  les 
objets  à fa  charge. 

L’iiiftrm  tiun  p iblique  lui  coûtait  aulîi  peu. 
Les  .campagnes  avaient  leurs  pédagogues,  qui  ne 
coûtaient  tien  à l’état.  Les  villes  avaient  des  col- 
lèges , des  uni verficés  fondés  par  la  piété  de  nos 
pères  ou  par  la  libéralité  de  nos  rois:  leurs 
revenus  fuQitent  long- temps  pour  les  mettre  eu 
état  de  remplir  le  but  de  leur  indication;  niais 
nous  devînmes  plus  avides  de  fciences  ; nous 
eûmes  des  jardins  botaniques,  des  atceliers  de 
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phyûque,  des  fournaux  chimiques,  des  acadé- 
mies , des  bibliothèques,  des  écoles  militaires,1 
des  écoles  vétérinaires:  ces  nouveaux  befoins- 
augmentèrent  nos  dépenfes , parce  que  nous 
n’eûmes  pas  la  fagefte  de  doter  en  biens-fonds 
ces  nouveaux  établifternens  (1). 

Ce  n’eft  guère  que  depuis  Colbert  que  nous 
avons  connu  les  dépenfes  pour  encourager  les 
arts  et  l’induftrie  nationale.  C’eft  fans  doute  un 
objet  utile  que  ne  connaiffaient  point  ou  que 
pratiquaient  peu  les  règnes  précédons;  mais  il 
n’eft  pas  bien  démontré  fi  des  encourage  mens' 
individuels  11e  font  pas  une  erreur  adminiftra- 
tive , et  fi  c’eft  pécuniairement  que  ces  encou  » 
îagemens  doivent  être  accordés. Repos  et  liberté,’ 


(f)  Plufîeurs  des  principes  que  j’ai  rappelles  dans  les 
chapitres  où  je  parle  des  finances,  ont  été  invoqués  au 
confeil  des  500  depuis  que  jai  fini  cet  écrit;  mais 
je  crois  devoir  n’y  rien  changer.  Tout  eft  fi  mobile; 
dans  les  idées  légiflatives , qu’il  ferait  impoffible  de  fe 
fixer  à rien , fi  l’on  voulait  s’appefantir  à prévenir  toutes 
les  objections.  Il  s’écoule  nécefiairement  beaucoup  de 
temps  entre  la  compofition  d’un  ouvrage  et  fa  publica- 
tion; et  ce  temps  , quelque  vîtefie  qu’on  emploie,  eft 
toujours  très-long  en  révolution.  Le  lecteur  doit  fe  rap- 
peller  que  ces  efiais  ont  été  écrits  du  1 au  2;  mai  der- 
nier  ; ce  n’eft  pas  ma  faute , fi  je  n’ai  pu  l’imprimer 
qu’à  Paris.  On  ‘ a fait  un  peu  rétrograder  la  révolu- 
tion dans  nos  départemens.  En  confcience  je  11e  puis  point 
blâmer  nos  imprimeurs  de  n’avoir  pas  eù  mon  c;>n« 
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dans  le  fens  que  Ton  peut  deviner  que  jeÂoniie 
à ce  îfiot,  voilà,  ce  me  fembfe,  les  deux  grands 
véhicules  que  l’on  doit  ajouter  à l’intérêt  per- 
fonnel  pour  favorifer  les  enrreprifes  utiles. 

Quant  aux  récompensés  accordées  pour  Services 
rendus  à l’état,  ce  n’efc  que  dans  nos  derniers 
temps  qu’elles  ont  été  une  Source  de  profufion* 
funeftes.  L’honneur  d’avoir  Servi  leur  prince  Suf- 
fisait aux  anciens  français  pour  les  payer  de 
leurs  Services.  Je  ne  parle  pas-  de  ces  payes 
continuées  à d’anciens  Soldats  , de  ces  actes 
de  juftice  et  de  reconn  ai  (Tance  qui  Soufttaifent 
à l’indigence  les  citoyens  que  leur  âge  et  leurs 
infirmités  forcent,  à ceiler  d’être  utiles ; je  parle 
de  ces  pendons  ruineufes,  Scandaleufes , arrachées 
à nos  derniers  rois.  Souvent  par  ceux-là  même 
qui  y avaient  le  moins  de  droit.  Ce  fut  la  faute 
du  gouvernement  monarchique  s’il  fe  dégrada 
au  point  de  ne  pouvoir  enfin  récompenfer  qu’avec 
de  l’argent.  En  mettant  la  noblefie  à Téncan  , il 
avait  affaibli,  par  cela  feul,  le  véhicule  puifiant 
que  fa  pureté  primkiye  devait  imprimer  vers  le 
grand  , vers  l’utile  aux  claffes  inférieures  : il 
avait,  prodigué  ces  faveurs  auxquelles  Thonneur 
attache  un  fi  grand  prix,  ces  croix,  ces  cordons, 
ces  décorations  extérieures , ces  hochets  de  l’opi- 
nion, qui  ennobîifïent  fa  vanité  de  l’homme 
en  tenant  fqn  émulation  en  éveil;  ces  diftinc- 
tions  s’avilirent  par  l’abus  qu’on  en  fit , et  l’argent 
dût  les  remplacer,  à mefure  que  notre  commerce 
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étendit,  par  fes  progrès,  la  dépravation  morale 
qui  nous  fit  mettre  i’hannéur  au  - défions  des 
richefies.  Nos  pères  ne  virent  que  fous  les 
derniers  règnes  cette  branche  des  dépenfes 
publiques  devenir  vraiment  onéreufe  pour  le 
iifc. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il 
elt  fenfible  que  l’adminiflration  générale  fut 
d’autant  moins  couteufe  qu’elle  fut  moins  com- 
pliquée; que  nous  la  trouverions  telle  de  plus 
en  plus,  à mefure  que  nous  remonterions  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie;  et  que  notre 
hiftoire , lue  attentivement , nous  ramènerait  à 
une  époque  ou  les  dépenfes  de  cette  adminiftra- 
tion  fe  confondaient  dans  celles  perfonnelies  au 
prince,  et  où  celles  - ci  comprenaient , dans  un 
cadre  très  refferré  , toutes  celles  du  gouvernement 
intérieur  de  l’état. 

81.  PafTons  aux  dépenfes  qui  s’appliquent  aux 
relations  extérieures. 

Ce  n’eft  que  depuis  que  l’autorité  royale  a 
abforbé  la  puifiance  des  pofiefTeurs  des  fiefs  que 
la  levée,  la  folde  et  l’entretien  des  troupes  font 
devenus  un  objet  de  dépenfe  pour  le  fifc.  Au- 
paravant les  feudataires  de  la  couronne  étaient 
tenus  de  fuivre  le  roi  à la  guerre  avec  leurs  hom- 
mes d’armes,  et  de  les  entretenir*^  leurs  frais, 
Des  progrès  de  notre  civilifation  ont  totalement 
changé  cette  primitive  conftitution  de  la  monar- 
chie; nous  verrons  quels  en  ont  été  les  effets. 
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La  marine  française  eft  moderne  et  Ton  ne 
peut  la  compter  çpmme  un  objet  de  dépenfe  im- 
portant avant  Louis  XIV  qui  fut  forcé  de  la 
laifter  retomber  dans  le  néant. 

À 1 egard  des  ambafladeurs  et  autres  agens  diplo- 
matiques , c’eft  prefque  de  nos  jours  que  leur  per- 
manence eft  devenue  un  des  reftorts  du  gouverne- 
ment. On  envoyait  autrefois  des  ambaffadeurs  pour 
négocier  une  paix,  un  mariage;  pour  complimenter 
une  cour  amie  fur  quelque  événement  : ces  millions 
paiïagères  étaient  peu  difpendieufes , foie  par  leur 
infréquence,  foit  parce  que  ceux  qui  en  étaient 
chargés , attachaient  plus  de  prix  à l’honneur  de 
repréfenter  leur  fouverain  dans  ces  occalions  fu- 
gitives, qu’au  rembourfement  de  leurs  dépenfes 
qui  toujours  excédaient  ce  qui  leur  était  attri- 
bué pour,  cette  repréfentation. 

82.  Après  avoir  ainft  jetté  un  coup-d’œil  fur 
la  France  ancienne,  nous  ne  nous  étonnerons  plus 
de  voir  la  France  moderne  en  proye  à une  maladie 
dont  lés  fymptbmes  ont  bien  pu  fe  manifefter  à 
quelques  époques  de  notre  hiftoire  monarchique, 
mais  qui  11e  pouvait  acquérir  ce  dégré  de  malig- 
nité qui  nous  menace  encore  d’une  mort  politi- 
que. A mefure  que  l’autorité  royale  s’eft  accrue  (1), 
les  nouvelles  prérogatives  ont  multiplié  fes  befoins. 


J 


(1)  On  remarquera  qu’elle  n’a  jamais  empiété  fur  co 
que  notas  appellions  le  peuple  il  y a 7 ans  > que  toutes 
fes  acquiiitions  de  puilfance  ont  été  faites  fur  la  puifiafree 


< 
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En  affaibliflant  les  poffeffeurs  des  fiefs , elle  s’cft 
impofé  le  befoln  de  fournir  aux  frais  de  la  juftice; 
en  étendant  la  fphère  de  fon  adminiftracion,  elle 
a mis  à fa  charge  la  police  générale  qui  comprend 
plufieurs  branches  difpendieufes;  en  renonçant  à 
recevoir  de  fes  feudataires  le  fervice  militaire  per- 
fonnel,  elle  s’eft  créée  la  nécdïité  de  recruter 
des  foldats,  de  les  entretenir  en  guerre  et  en  paix; 
en  abufant  des  diflinctions  honorifiques,  elle  a 
perdu  la  noflibiüté  de  récompenfer  autrement  que 
par  de*  libéralités  pécuniaires.  De-à  1’açcroiC.ment 
progreffif  des  impôts,  delà  les  emprunts  quand 
les  impôts  n’ont  pu  f iffire  , delà  la  cacafitophe 
où  nous  fommes  enfin  arrivés  par  l’abus  des  em- 
prunts et  des  impôts. 

83.  Un  des  plus  funeftes  effets  des  emprunts, 
qui  devinrent  la  maladie  univerfelie  de. l'Europe, 
c’eft  d’avoir  conduic  tous  les  gouvememens  à dé- 
ployer une  force  relative  démefurée.  Lorfque , 
par  un  emprunt  , une  nation  augmentait  fes 
forces  de  terre  ou  de  mer,  les  nations  rivales 
recouraient  à la  même  reffburce  pour  accroître 
le  us  moyens  d’agreffion  ou  de  défenfe  dans 
la  même  proportion.  Ce  fut  une  erreur  géné- 
rale dont  il  ferait  tems  que  l’on  fe  détront- 


fécdalé  , ce  qui  a (împüfîé  le  gouvernement  et  rappro- 
ché conftamment  le  peuple  de  l’égalité  civile.  Ceux  donc 
qui  ont  attaqué  l’autorité  royale,  font  ceux  qu  elle  avait  le 
plus  efficacement  fayorifés. 
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pât.  II  eft  certain  que  chaque  peuple  a une  fom-* 
me  limitée  de  puilîance  qui  eft  ou  inférieure  on 
fopérieure,  relativement  à tel  ou  tel  peuple;  que 
li  dans  l’état  de  guerre  fes  moyens  de  force  font  mis 
en  action  comme  i , comme  2,  comme  3 , et 
que  les  moyens  oppofés  fe  développent  dans  la 
même  progrefilon,  il  y aura  égalité  dans  la  com- 
paraifon  des  forces  relatives  , et  que  plus  les  bel- 
ligërans  s’éloigneront  du  premier  terme,  plus  ils 
s’épuiferont  réciproquement  en  pure  perte.  Quand 
on  fe  rappelle  ce  que  Henri  IV  a fait  avec  moins 
de  10  mille  hommes  dé  troupes  en  activité  ha* 
bituelle  ; quand  on  compare  les  armées  innom* 
brables  que  l’Europe  foudoie  et  met  en  préfence 
dans  nos  guerres  actuelles,  avec  ce  que  l’hiftoire 
même  des  derniers  règnes  nous  rapporte  de 
plus  exagéré  à cet  égard  ; quand  on  con/idère 
que  ce  font  les  emprunts  qui  ont  infenhblement 
établi  un  luxe  fatal , dans  le  développement  des 
forces  militaires  de  l’Europe  ; on  ne  peut  que 
déplorer  ce  funefte  aveuglément  qui , facrifiant 
les  générations  à venir  à des  befoins  imaginaires 
et  paflagers  , a rejette  fur  nous  le  fardeau  des 
erreurs  de  nos  pèr.es.  Dès  que  les  feudataires  de 
la  couronne  furent  difpènfés  de  fuivre  à leurs 
frais  nos  rois  à la  guerre , nous  nous  achemi- 
nâmes à cet  abus.  Jufques-M,  une  garde  peu 
nombreufe  avait  fuffi  auprès  du  prince;  bientôt 
il  eut  une  milice  conlidérable , même  en  temps 
de  paix  : l’appareil  de  la  guerre  pendant  la  paix  * 

devint 
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àevîtit  un  befoiti  pour  tous  les  Souverains  ; et* 
par  les  dépenfes  qui  eu  réfutèrent , par  les  im* 
pôrs  nés  de  ces  dépenfes  et  par  les  emprunts 
qui  en  favorisèrent  la  multiplication  * cette  im- 
prudence univerfelie  diminua  la  force  réelle  des 
nations  fans  ajouter  à leur  puilfance  relative. 
IL  n’eft  pas  mal  aifé  de  prévoir  que  l’Europe 
entière  va  éprouver  une  révolution  à cet  égard 
et  que  tous  fes  goüvernemens,  ayant  épuifé  leurs 
relïôiirces  i chercheront  de  concert , dans  la  ré- 
duction de  leurs  forces  militaires , un  remède 
à l’impoffibilité  où  ils  font  de  continuer  leurs 
dépenfes  et  Jeurs  emprunts. 

84.  Ce  font  ces  emprunts  qui*  comtiie  je  l’ai 
dit  ci-devant  (.livre  d,  n°i  15  ),  favôrifant  les 
entreprifes  gigantefques  er  téméraires  * ont  donné 
à l’art  de  la  navigation  militaire  ce  développe- 
ment qu’elle  a pris  depuis-  moins  d’un  fiècle. 
Qu’on  life  les  descriptions  des  flottes  giiêrriéres 
des  Grecs , des  Rhodiens  , des  Romains  et  des 
Carthaginois  ; que  l’on  voie  ce  qu’était  la  marine 
lorfque  Gênes,  «Venife  ec  Pi  e fe  partage  aient 
l’empire  des  mers  et  du  commerce , on  fe  con- 
vaincra que  la  force  des  puiffances  maritimes  n’a 
rien  gagné  à la  confcruaion  de  ces  malles  énor- 
mes où  l’on  compte  jufqùa  130  bouches  à feu* 
Le  premier  vaillkui  de  ligne  qui  fut  canfèruk 
donna  de  l’avantage  à la  docte  dont  il  ht  partie  5 
mais  , kxtàt  qu’i.l-  fut  imité  , la  Hotte  ennemie 
tepac  ion  équilibre  et  l’avantage  difparut.  Ou 
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peut  en  dire  autant  de  toute  les  inventions  qui 
multiplient  les  forces  pofitives  de  l’homme  ee 
des  nations  J et,  en  définitif , il  refte  les  dépenfes 
que  l’on  n’a  pu  folder  que  par  des  emprunts 
et  qui  fe  reproduifent  avec  leurs  arrérages  au 
moment  où  , comme  chez  nous  , on  veut  comp- 
ter avec  foi  - même  et  examiner  fa  pofition. 

85.  Nous  avons  vu,  dans  le  premier  livre  , 
comment  la  France  a été  irréfiftiblement  con- 
duite à une  révolution  dont  fes  emprunts  furent 
la  principale  fource.  Nous  verrons  par  la  -fuite 
qu’un  fort  femblable  attend  inévitablement  un 
peuple  qui  ne  parle  aujourd’hui  que  de  fa  fu- 
prémarie  politique  , maritime  et  commerciale. 
N’anticipons  pas  fur  l’ordre  des  matières  > et  oc- 
cupons-nous du  déficit  par  lçquel  notre  maladie 
a fait  Ion  éruption. 


CONTINUATION  DU  CHAPITRE  ONZIEME , 


86.  n s eit  mal  explique,  et  Ja  nation 
n’a  pas  conçu  ce  que  c’était  que  ce  déficit. 

87.  Un  particuliér  qui  aurait  un  revenu  fixe. 


et  dont  les  dépenfes  excéderaient  ce  revenu  , aurait 
un  déficit.  Un  marchand  qui  y comparant  fou 
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paflîf  avec  fon  actif,  ne  pourrait  avec  celui  - ci 
eifacer  celui  - là  , aurait  un  déficit.  Le  dé- 
ficit de  la  France  était- il  de  la  même  nature  ? 
Non  : il  n’était  que  relatif*  On  piéfentait  un 
tableau  de  dépenfes  irréductibles , le  corps  en- 
tier de  la  nation  devait  contribuer  pour  l’acquitter, 
il  ffy  avait  donc-  pas  de  déficit.  Mais  tous  les 
moyens  dé  perception  étaient  infuffifans  pont; 
procurer  la  recette  nécefiaire  ! Il  n’était  donc  quef- 
tion  que  d’ajouter  à ces  moyens  \ car,  delà  manière 
dont  on  adminiftrait  les  finances  ,'il  n’y  avait 
de  pofitif  qu’un  chapitre  du  compte , celui  des 
dépenfes;  quant  à celui  des  revenus  , tout  l’arc 
de  . l’adminifirateur  confiftaît , dans  notre  fiflême 
moderne,  à l’élever  au  niveau  du  premier.  Ce- 
pendant on  n’avait  pu  y parvenir  que  par  de 
nouveaux  impôts^  et  ces  impôts  , en  pleine  paix, 
durent  paraître  odieux  à une  nation  qui  , pen- 
dant une  guerre  difpendieufe  , avait  à peine  ouï 
parler  de  nouvelles  taxes  et  à laquelle  un  mi- 
nière qui  avait  eu  fa  confiance  avait  avoué  un 
excédent  annuel  de  io  millions.  Donnons  à cet 
égard  quelques  explications. 

88.  Relativement  à cet  excédent  de  io  mil- 
lions, je  laifierai  parler  M.  Necker  Ç adminifira- 
tion  des  finances , tome  II , chapitre  , dépenfe  de 
l’état).  » Ily'avait  à l’époque  du  compte  rendu 
» un  excédent  de  revenu  de  io  millions  50O 
» mille  liv.  et  cet  excédent  fur.  à peu-près  balance , 
» par  les  emprunts  viagers  qui  eurent  lieu  en 

Y 2, 
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» février  et  en  mars  178 1 «.Or , cet  excédent  pré-* 
fente  en  janvier  1781,  n’exiftait  ciéjà  plus  en  février 
£t  mars  de  la  même  année  ! Or  , le  même  mi- 
niftrè  qui  avait  parlé  de  cet  excédent  et  qui 
gérait  des  finances  ainfi  balancées  y fit , pour  con- 
tinuer fon  fervice  , un  emprunt  de  100  m fiions, 
un  mois  après  J a déclaration  authentique  de^ ce 
'Pr4tCndü  excédent  Il  n’eft  pas  pofiible  de 

reconnaître  , dans  le  fatal  compte  rendu  , autre 
chofe  que  le  préambule  néceffaire  des  emprunts 
que  méditait  fon  auteur  et  qu’il  multiplia  fi 
immodéré  me  n't  pendant  tout  le  cours  de  fon 
règne.  Ce  fut  une  jonglerie  financière  a l’aidé 
de  laquelle  il  efcamota  l’argent  dés  fors;  retarda 
mais  accrût  la  nécefiité  de  l’impôt  ; et  jetta  dans 
î’efprit  national  un  vertige  politique  qui  accé- 
léra la  révolution.  Lifez  îfintrofiuètion  du  pre- 
mier vol.  de  l’adminiftration  des  finances  ; vous 
trouverez,  à chaque  page,  que,  ce  Génevôis  né 
fut  jamais  féparer  la  fcience  du  gouvernement 
de  celle  de  labourfe;  qu’il  borna  fes  vues  étroites 
à la  nécefiité  de  nourrir  le  crédit , et  par  con- 
fisquent la  facilité  d’emprunter  \ et  que  jamais 
il  ne  conçut  que  ce  n’efi:  pas  de  cette  forte 
de  confiance  ou  de  crédit  que  lès  gouv’erne- 
fnens  ont  befoin  pour  fe  foutehir  et  conferver 
ou  acquérir  de  là  vigueur  (1). 


( 1 ) Il  faut  diftinguer  les  gouvernemens  naiflans  de  ceux 
qui  penchent  vers  leur  déclin.  Les  moyens  d’acquérir  do 
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S?.  Relativement  au  déficit  en  lui  - même  , 
tel  qu’il  fut  avoué  à la  nation  lorfqu’on  vou- 
lut recourir  aux  impôts  que  les  parïemens  re- 
fusèrent ^ d’enregiftrer , il  eft  évident  que  l’on 
n’accompagna  pas  cet  aveu  , que  Necker  avait 
rendu  indifpenfabie  , des  explications  qui  pou- 
vaient en  adoucir  l’aigreur.  Si  l’on  eut  dit  à la 
nation,  que  l’accroifTement  progreffifde  l’aifance 
générale  avait  multiplié  les  confommations;  que 
cela  , joint  à l’effet  de  la  mafTe  toujours  croif- 
fante  du  numéraire  circulant , avait  graduelle- 
ment renchéri  toutes  les  marchandifes } que 
les  dépenfes  de  l’état  ne  s’étaient  accrues  que 
numériqu&ment  ( i ) par  l’avilifTement  de  l’ar- 
gent qui  avait  augmenté  les  frais  de  toutes 
les  fournitures  et  de  tous  les  falaires;  que  , s’il 
n’augmentait  fes  revenus  dans  la  même  pro- 


la  vigueur  aux  premiers , font  plus  faciles  que  ceux  d'en 
conferver  aux  autres.  Par  exemple  , après  nos  tourmentas 
cruelles,  il  fufEra  au  nôtre  d’être  jufle  et  impartial^  de 
ne  rien  donntr  à l’arbitraire,  de  marcher  d’accord  ayec 
fes  principes  conflit  utifs.  Tout  cela  eft  ai fé.  Croit  - on 
que  tout  cela  eut  fuffi  à Louis  XVI  l 

(O  Que  ceux  aiment  nos  termes  nouveaux  fub- 
, (lituent  ici  le  mot  nominalement  que  je  n’ai  pas  encore 
pu  comprendre.  Sans  doute  , que  nos  néologifles,  en  croyant 
que  des  valeurs  numériques  étaient  plus  réelles  que  des 
Yalqurs  nominales  3 ont  cru  que  numérique  venait  âe-nummns. 
écu  j et  non  pas  de  numerus  nombre. 

y $. 
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portion , l’état  s’appauvriffait  , puifqu’il  dépen- 
fait  toujours  davantage  en  n’augmentant  cepen- 
dant pas  &s  dépenfes  ; que  chacun  pouvait  en 
juger  par  lui-même,  puifqu’il  n’était  pas  de  père 
de  famille  qui  ne  put  s’affurer  que,  tous  les  4 
os!  5 ans  9 fes  revenus  ordinaires  , foit  fonciers  , 
foit  induftritis , n’euffent  pului  fuffire  , s’ils  ne  s’é- 
taient accrus  dans  la  progreffion  du  renchérilfement 
général  de  toutes  les  valeurs";  que  ces  revenus , 
s’accroiiTant  fans  cefïe , par  l’effet  de  ce  ren- 
chérifïement  , les  taxes  dont  ils  étaient  grèves 
devaient  s’accroître  tout  de  même  pour  ne 
pas  rompre  l’équilibre  ; je  doute  que  l’on  eut 
réfuté  cette  chaîne  de  vérités,  et  ont  eut  alors 
acquis  une  idée  véritable  du  déficit.  Mais  la  def- 
tinée  de  la  France  était  de  fe  précipiter  du  plus 
haut  dégré  de  profpérité  au  dernier  dégré  de 
honte  et  de  misère , dès  que  l’on  attaquerait 
une  des  illuflons  qui  l’avaient  ennivrée.  On  at- 
’ taqua  celle  que  Necker  lui  avait  préfentée  ; urye 
révolution , dont  tous  les  germes]  n’attendaient 
qu’un  ferment  pour  fe  développer,  s’annonça 
dè$  le  premier  choc. 
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90.  L a dette  publique  était  immenfe  ; les  opé- 
rations du  miniftre  Calonne  n’auraient  été  qu’un 
palliatif  aux  embarras  du  moment  ; mais  ce  pal* 
liatif  eut  pu  avoir  les  plus  heureux  effets.  Si 
l’on  fut  parvenu  à couvrir  l’excédent  de  56 
millions  de  dépenfes  au  moyen  des  impôts  dont 
on  propofa  la  levée,  la  dette  alors  exigible  * que 
l’on  peut  porter  de  550  à 600  millions,  fe 
trouvant  éteinte  en  peu  d’années  s’il  n’y  eut 
plus  eu  de  déficit,  les  finances  de  l’état  auraient 
joui  d’uiie  aifance  fubite  par  la  permanence  des 
nouvelles  taxes  qui  eufient  permis  de  facrifier 
quelques  branches  de  revenus  trop  onéreufes 
ou  de  faire  des  extinctions  qui , de  plus  en 
plus,  auraient  foulagé  Je  tréfor  de  l’état.  Mais 
il  fallait  fe  prémunir  contre  toute  profufion  in- 
difcrette;  et  fi  l’efprit  économique  de  Louis 
XVI  permettait  de  l’efpérer,  d’un  autre  côté, 
fon  extrême  facilité  pouvait  y mettre  des  obftacles. 
Tout  eut  dépendu  des  hommes  dont  il  eut  été 
entouré. 

91.  Toutes  ces  combinaifons , auxquelles  le 
gouvernement  était  accoutumé,  et  qui,  feules  * 
conftixuaient  fa  fcience  financière,  n’étaient  ce- 

Y 4. 
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pendant  pas  des  remèdes  radicaux.  Bientor 
Faflemblée  conflituante  ouvrit  une  autre  carrière 
àux  refTources  du  fifc,  à Fefpérance  et  aux  craintes 
de  la  nation  : un  papier  deftiné  à remplacer  Far- 
gent  fut  créé , la  vieille  routine  fe  trouva  réduite 
au  filence,  et  la  révolution  eut  un  véhicule  de 
plus. 

Nous  examinerons  ce  papier,  qui  a joué  un 
fi  puifïant  rôle  dans  la  révolution  ; mais,  avant 
d’aborder  une  matière  fi  peu  à la  portée  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,  il  eil  à propos  de 
pofer  des  principes  autour  defquels  nous  pui£* 
fions  nous  rallier,  fi  nous  celions  de  nous  en- 
tendre. 

92.  Les  métaux  font  une  marchandée  (1). 

93.  Les  nations  fe  font  accordées  à les  choifiç 
pour  fervir  de  ligne  univerfel  et  de  mefure 
commune  des  valeurs;  dès-lors  ils  font  devenus 
la  repréfentation  de  toutes  les  richefTes  que  donne 
la  nature  ou  que  procure  Finduftrie, 


(1)  Il  n’eft  point  de  vérité  moins  fufeeptible  de  con«* 
tradiction  que  celle-là  5 cependant  voyez  comme  elle  a 
été  ballorée , depuis  la  création  des  aflîgnats  jufquau 
moment  actuel.  Telle  eft  la  France  5 chaque  illufion  y a 
fa  mode.  Qui  eut  dit  il  y a .15  à xo  ans,  que  Necker 
nous  ruinait  avec  Tes  emprunts,  eut  pafl'é  pour  un  hé- 
i étique  en  finances  5 aujourd’hui  c’eft  le  ton  de  croire 
que  4»  papier  doit  chez  nous  remplacer  l'argent. 
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94*  Ces  produits  naturels  ou  induftriels  font 
la  richefle  réelle  des  nations. 

95.  Les  métaux  , confédérés  comme  repré- 
fentation  de  ces  produits , font  leur  richefle 
relative. 

96.  L’argent-monnoie  a remplace  les  échanges 
en  nature,  qui,  dans  l’enfance  de  la'  fociété  , 
étaient  le  feui  moyen  que  les  hommes  avaient 
de  fournir  réciproquement  a leurs  befoins 
mutuels. 

97.  Rare,  il  a dû  repréfenter  de  plus  grandes 
valeurs. 

98.  Abondant  , il  s’eft  avili  et , pour  les 
mêmes  marchandifes  , il  a fallu  en  donner 
davantage. 

99.  L’activité  de  fa  circulation  le  reproduit, 
le  décuple  , le  centuple  et  par  conféquent 
l’avilit. 

100.  Son  inaction  le  réduit  à zéro. 

101.  L’argent  eft  le  lien  commun  des  Na- 
tions. 

102.  Son  abondance  relative  chez  un  peuple 
eft  le  ligne  certain  de  fa  fupériorité  commer- 
ciale. 

103.  Sa  rareté  relative  annonce  pofîtivement 
la  dépendance  où  il  eft  du  commerce  des  autres 
peuples. 

1 04.  Les  relations  de  peuple  à peuple  ont  donné 
miftance  à un  ligne  repréfentatif  du  ligne  unU 
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verfel  lui-même.  Ce  ligne  nouveau  c’eft  les  lettres 
de  change. 

105.  La  confiance  donnée  à ce  nouveau  ligne 
eft  exclufivement  attachée  à la  certitude  que  ht 
fomme  repréfentée  fera  payée  où , quand  , pat 
qui  et  dans  les  monnoies  que  ces  lettres  de 
change  ont  fpécifiées. . 

106".  L’effet  de  ces  lettres  de  change  eft  d’éviter 
le  tranfport  réel  de  l’argent,  et  de  balancer  les 
dettes  et  les  créances  des  nations  entre  elles. 

107.  Elles  donnent  naiflance  au  commerce 
de  banque  dont  les  bénéfices  ne  peuvent  excé- 
der: i.°  Les  frais  du  tranfport  effectif  de  l’argent; 
2.0  l’intérêt  des  fonds  tranfportés  pendant  toute 
la  durée  du  tranfport;  |.°  l’intérêt  de  ces  mêmes 
f&nds  jufqu’â  l’échéance  des  lettres;  4.0  les  rifques 
attachés  au  tranfport  effectif  et  qui  pourraient 
être  couverts  par  le  commerce  d’aiïurance.  La 
prime  qu’un  affureur  eut  exigée  eft  le  régulateur 
du  rifque  que  le  commerce  de  banque  peut  ajouter 
à fes  profits. 

108.  Le  tranfport  effectif  de  l’argent  eft,  en 
définitif,  l’unique  moyen  de  folder  ia  balance 
des  peuples  qui  dpivent  plus  à l’étranger  qu’il 
ne  leur  eft  du. 

109.  U11  gouvernement  qui  met  des  entraves 
à ce  tranfport  effectif,  fe  rend  le  change  défa- 
vantageux  et,  par  conféquent,  augmente  fes 
pertes  en  banque  et  fa  dette  pofitive  envers  les 
autres  peuples. 
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il o.  Lé  tranfport  effectif  de  l’argent  peut 
avoir  plufieurs  caufes  : ou  il  doit  acquitter  les 
dettes  du  commerce;  ou  il  eft  déplacé  par  la 
défiance  qu’infpirent  de  fauffes  opérations  du 
gouvernement;  ou  il  eff  employé,  foit  à des 
fpéculations  “au-dehors,  foit  à des  prêts  faits  à 
l’étranger. 

ni.  Dans  le  premier  cas  , il  eff  inévitable 
et  l’on  n’a  point  à raifonner  fur  la  néceffité:  il 
faut  lui  obéir. 

lia.  Dans  le  fécond  cas,  c’eft  un  mal  paf- 
fager  : l’argent  fera  réimporté  dans  un  temps  plus 
calme,  plus  l’intétêt  qu’il  aura  acquis  par  fou 
déplacement  (i). 

1 1 3 . Le  troifième  cas  indique  la  furabondance 
du  numéraire  chez  la  nation  qui  en  fait  l’emploi 
au-dehors,  et  cet  emploi,  par  les  bénéfices  qu’ii 
procurera,  ajoutera  à cette  furabondance. 

1 1 4.  La  repréfentation  partielle  du  ligne  uni- 
verfel  des  valeurs , ( voyez  n.°  104),  a donné 
naiffance  à.  une  repréfentation  plus  étendue  du 
même  ligne.  Cette  repréfentation  c’eft  le  papier- 
monnoie. 

11 5.  Un  papier  - monnoie  n’eft  lui -même 
qu’une  repréfentation  partielle  du  ligne  univerfel. 
Il  n’en  ferait  la  repréfentation  générale  qu’autant 


(1)  Avant  dix  ans,  la  France  fera  le  pays  de  l’univers 
ou  il  y aura  le  plus  d’argent.  J’ai  mille  raifons  pour  le 
.croire. 
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que  tous  les  peuples  l’adopteraient  et  remploie* 
raient  comme  l’argent  qui!  repréfente. 

inî.  Ce  ligne  partiel  ne  peut  avoir  plus  de  faveur 
que  ce  qu’il  repréfente  ; ainfi  , comme  le  eu  en- 
foui dans  une  caifie  n’augmente  pas  à chaque 
inftant  de  poids , le  ligne  de  l’écu  n’augmentera 
pas  à chaque  inftant  de  valeur,  par  un  intérêt 
ajouté  à fa  valeur  primitive. 

117.  Il  ne  fuffit  pas  que,  comme  l’argent, 
fa  circulation  foit  forcée  pour  qu’il  puilïe  être 
qualifié  de  monnoie;  il  faut  , de  même  que  le 
ligne  univerfel  appelle  ce  qu’il  repréfente  dans 
les  mains  et  à la  volonté  de  celui  qui  le  polfède  , 
il  faut,  dis-je,  que  ce  ligne  partiel  appelle  à la 
volonté  du  porteur  l’argent  dont  il  eft  la  re- 
préfentation. 

118.  Une  promeffe  de  payer  dans  tel  temps 
11e  peut-être  confidérée  comme  papier-monnoie; 
à plus  forte  raifon,  lorfque  cette  promefte  n’in- 
dique le  rembourfement  que  dans  un  temps 
indéterminé. 

119.  Une  promelTe  de  payer  en  valeurs  réelles  , 
foit  mobiliaires,  foit  immobiliaires  , n’elt-  point 
un  papier  - monnoie  ; c’eft  un  papier  » terre , un 
papier-meubles , un  papier-maifons. 

120.  Si  un  papier-monnoie  (voyez  n.°  1 1 7) 
peut  être  fubdivifé  en  petites  fommes,  il  ne 
peut  l’être  à tel  point  qu'il  n’exifte  pas  d’affez 
petite  monnoie  pour  rembourfer  chaque,  fraction* 

l\i.  Un  papier-terre  11e  peut  également 
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îubdivifé  à tel  point  qu’il  ni’exifte  pas  de  champs 
de  vigne,  de  mai  W qu’une  de  fes  coupures  ne 
puiffè  atteindre. 

ni.  Tout  figiiQ  repréfentat-if  doit  avoir  les 
caractères  de  ce  qu’il,  repréfente. 

123.  D’après,  cé  principe,  la  monnoie  ayant 
ün  cours  forcé,  un  papier-monnoie  aura  égaler 
ment  un  cours  forcé. 

124.  L’acquifition  d’une  valeur  réelle  (voyez 
n,°  94)  étant  un  acte  volontaire  , un  papier-terre  ) 
voyez  n.°  1 1 9 ) ne  peut  avoir  un  cours  forcé. 

125.  On  ne  peut  coutelier  les  axiomes  que 
nous  venons  de  raflTerhbler,  ni  s’en  écarter,  à 
moins  qu’on  ne  fuppofe  lapolïibilité  d’ifoler  une 
nation  du  relie  du  globe,  de  lui  faire  oublier 
Pexiftance  des  autres  peuples , d’étoufier  a jamais 
fes  relations  avec  eux.  Ç’eO:  feulement  dans  cette 
fuppôfition  abfurde  qu’elle  pourrait  adopter  un  autre 
ligne  que  le  ligne  uniyerfel  qui  ne  ferait  plus  rien 
pour  elle  et  qui  rentrerait  comme  métal  dans  la 
clalfe  des  richeffesréeiles.Cefgne  nouveau  pourrait 
être  un  papier;  il  celTerait  de  n’être  qu’un  ligne  par- 
tiel, et  pourrait  ne  plus  être  confidéré'que  comme 
mefurfc  commune  et  immédiate  de  toutes  les 
valeurs.  Hors  ce  cas  impoiïibîe , tout  peuple  eft 
allujetti  à ménager  l’opinion  des  autres  nations 
et  à ne  pas  fe  priver  de  leur  confiance. 

126 . Cette  confiance  de  peuple  a peuple  ne 
peut  naître  que  de  la  certitude  que  leurs  intérêts 
réciproques  ne  feront  point  léfés. 

127.  Il  y a léfion  d’intérêts  de  nation  à na- 
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fi  on , lorfque,  chez  Tune  d'elles,  on  a méconnu 
les  principes  qui  fervent  de  bafe  au  commerce 
univerfel.  ( voyez  liv.  Il , n.°  104.  ) Lorfque  * 
chez  l’une  d’elles , il  exifte  un  papier  fauflement 
qualifié  de  monnoie , et  avec  lequel  fes  créanciers 
de  l'étranger  ne  peuvent  acquérir  la  fomme  métal-* 
Jique  que  repréfente  ce  ligne  qui  leur  eft  donné 
en  payement.  Alors , et  par  le  feul  combat  des 
intérêts  oppofés , cette  nation  fe  met  inévitable- 
ment dans  la  dépendance  des  autres  qui,  non 
aflujetties  à fes  loix  intérieures , luttent  contre  elle 
avec  tous  les  avantages  poflibles  et,  dupes  d’abord 
à l’apparu tion  de  fon  papier,  fe  vengent  bientôt 
d’une/  léfion  première  et  entrainent  inévitable- 
ment la  ruine  de  fon  commerce,  de  fon  in- 
duftrie  et  la  difparution  de  fes  métaux  précieux 
qui  ( voyez  n.®  95  ) font  la  richefTe  relative 
des  nations. 

128.  Tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  depuis  le 
n.°  92,  me  difpenfera  d’entrer  dans  de  trop  grands 
détails  en  faifant  l’examen  des  afljgnats  que 
nous  donna  l’aflemblée  conftituante  (i). 

(1)  Dans  ce  chapitre  et  les  fuivans  j’avais  eu  l’atten- 
tion  de  garder  le  lîlence  fur  les  mandats  , par  refpect 
pour  cette  loi  qui  défend  de  les  dépiécier  ; et  voilà 
qu’en  moins  de  deux  mois , ils  font  arrivés  au  dernier 
degré  d’avilifTement.  Pourquoi  cela  ? C’eft  qu’ils  étaient 
papier  monnaie , encore  moins  que  les  tfflignats.  C’eft 
qu’un  faut  papier  monnaie  ne  peut  fe  foutenir  que  par 
un  faux  gouvernement  ; c’eft  qu'on  ne  peut  enlever  à la 
mauv|ife.foi , fon  arme  naturelle,  la.  terreur  , fans  kl 
réduire  à l’impuiffance. 


129. 

tifme  eutinlpirè  1 idée 
méritât  pas  le  titre  de  monnoie  » il  eut 
d’heureux  réfnltats  et  l’on  fe  fut  bientôt,  pro- 
curé les  moyens  de  le  rendre  véritablement 
papier-monnoie.  Il  pouvait  fervir  au  rembour- 
fement  de  la  dette  exigible  et  foulager  l’état 
des  embaras  qu’il  éprouvait  pour  ce  rembour- 
fement , et  des  intérêts  qu’il  avait  à payer  tant 
quil  n’avait  pas  rembourfé  (i). 

130.  Mais  la  facilité  de  le  multiplier  fut  l’appas 
qui  féduiflt  des  hommes  qui,  appellés  pour 
régénérer  les  finances, "me  voulurent  s’occuper 
que  de  bouleverfer  l’état.  Ce  fut  dans  leurs 
mains  ün  levier  avec  lequel  ils  fe  flattèrent  de 
foulever  et  de  conduire  où  ils  voudraient  2 y 
millions  d’hommes. 


(O  Je  ne  parle  point  de  l’intérêt  de  3 pour  cent, 
qui  fu’t  imprudemment  attaché  à' ce  papier.  J’ai  tout  dit 
à cet  égard  , pag.  34$  , n°.  116,  D’ailleurs  cet  intérêt  lui  - 
fut  bientôt  ôté. 
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1 5 1 . Il  eût  fallu  ne  pas#ajouter  à la  premièrô 
émiflïon;  il  eut  fallu  ne  pas  établir  des  coupures 
au- de  flous  de  celles  des  billets  de  la  caille  c^ef- 
compte * alors,  malgré  le  combat  de  lopinion 
commune  qui  contenait  à ce  papier  la  légitimité 
de  fon  hipothéqtie,  il  eut,  par  l’effet  de  l’intérêt 
privé , rempli  fa  deflination.  Des  émifïions  fuc- 
ceffives , à mefure  que  les  premières  fe  feraient 
éteintes  par  l’achat  des  biens  nationaux , auraient 
de  plus  en.  plus  procuré  l’extinction  de  la  dette 
publique , et  le  peuple , qui  n’eut  reçu  pour  fes 
ialaires  que  l’argent  effectif,  fe  trouvant  étranger 
au  jeu  que  ce  papier  devait  occafionner  , n’en  eut 
■point  lui-mêtae,  d’abord  par  fon  fol  enthoufiafme  , 
enfuite  p^r  fon  averfion , précipité  le  difcrédit. 

13  2.  Si  telle  eut  été  la  prudence  du  gouver- 
nement, on  ne  pourrait  le  quereller  d’avoir  voulu 
aliéner  les  biens  nationaux.  Dans  le  fait,  et  pas 
une  fubftitution  indéfinie  , ils  appartiennent  bien 
à nos  derniers  neveux  et  nous  n’avions  pas  la  fa- 
culté de  les  priver  de  cette  propriété  dont  lé  feul 
ufufruit  était  notre  partage;  mais,  en  aliénant 
les  fonds  pour  acquitter  les  dettes  contractées  par 
nos  pères  ^nous  ne  bieflions  point  la  juflice,  nous 
11e  léfions  point  110s  enfans  qui,  par  l’effet  de  ces  J 
aliénations,  enflent  été  affranchis  de  l’impôt  qui 
devait  âcquitter  l’intérêt  de  ces  dettes,  et,  en  dé- 
finitif , les  tembourfer* 

153.Il  fallait  cependant , pour  nous,  cômm* 
pour  les  générations  à venir,  confidérer  que  la 

(implication 
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Amplification  des  finances  eft  un  des  plus  furs 
moyens  de  perfectionner  le  gouvernement,  et  que 
cette  Amplification  pouvait  naître  d’une  difpofi- 
tion  de  fagefle  qui  eut  affecté  des  biens-fonds 
pour  les  dépenfes  de  certaines  branches  de  l’ad- 
mimftration  intérieure,  ce  qui  eut  diminué  la  mafle 
des  impôts.  Le  culte , l’inftruction  publique , les 
hôpitaux  eufTent  paru  peut-être  plus  utilement  fa- 
lariés  et  entretenus  par  des  dotations  immobiliai- 
res  ; et  ces  dotations , faites  fans  profufion  et  fans 
parcimonie  , eufTent  encore  laide  de  grandes  ref- 
fources  pour  l’extinction  des  dettes  de  l’état. 

IJ4-  Mais  l’illufion  de  cette  funefte  reffource 
offerte  aux  prodigalités  du  génie  de  la  deftruc- 
tion , fut  telle  que  la  nation  entière  en  fut  éblouie, 
et  que,  lors  même  que  les  opinions  individuelles 
en  repoufTaient  l’emploi , il  fe  forma  une  opinion 
générale  qui  en  précipita  l’abus.  Cet  abus  devint 
inévitable,  et  on  n’en  put  calculer  qu’avec  cfrroi 
1 excès  poffible,  fitôt  que  le  fyftême  des  impofi- 
tions,  jufqu  alors  uficé,  fut  renverfé  avant  même 
que  l’on  eut  avifé  'aux  moyens  de  le  remplacer.  Il 
était  fenfible  qu'une  ruine  entière  de  l’état  et  des 
particuliers  ferait  le  fruit  d’une  témérité  qui  ré- 
du.fait  le  gouvernement  à fournir  à fes  dépenfes 
par  l’emploi  journalier  de  fes  capitaux,  au  défaut 
de  les  revenus  (i ). 


(i.  On  fe  rappelle  cju’après  la  premièri 
premiers  millions  cfafïîgnacs  , ra/Tembie'e 


s émi/îîon  des 
n avait  pas 
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1 3 5 • Sî  quelque  chofe  peut  furprendre  un  ob* 
fervateur , c’eft  la  durée  de  ce  fyftême  de  papier 
monnoie  , et  l’incorrigibilité  du  gouvernement 
qui  n’a  pu,  après  les  plus  douloureufes  expérien- 
ces, renoncer  à cette  chimère,  et  qui  crut  à la 
poffibilicé  de  fa  réfurrection.  Dans  la  chute  même 
des  aflignats,  il  pouvait  trouver  la  fin  de  fes  em- 
barras. Un  moment  la  France  commerçante  crût 
quil  les  abandonnait  à leur  néant;  les  entrailles 
de  la  terre  s’ouvrirent  et  l’argent  reparût.  La 
confiance  reprit  haleine;  le  crédit,  âme  de  la  fo- 
ciété,  renaquit;  l’induftrie  nationale  allait  fe  ra- 
nimer ; il  ne  s’agiffait  que  de  conflituer  l’impôt  (i)* 


core  fecoué  d’heureux  préjugés  , recula  devant  la  pro- 
pofition  d’une  nouvelle  émiflion  d’in  milliard  ; qu’elle 
voulut  avoir  l’avis  des  chambres  de  commerce  , des  mu- 
nicipalités et  des  clubs.  Je  fus  nommé  commiflaire  avec 
le  trop  fameux  Cambon , pour  examiner  cette  queftion. 
Cambon.  en  voulait  deux  milliards  , au  lieu  d’un.  Voici 
quel  fut  le  précis  de  mon  opinion.  » Les  aflîgnats  per- 
so dent  6 pour  cent,  et  nous  n’eu  avons  que  400  mil- 
» lions.  L’argent  a fui  devant  eux;  et  cela,  devait  être. 
>3  Or  , tout  homme  conféquent , en  les  voyant  perdre  feu- 
» lement  un  pour  cent , a du  dire  qu’ils  étaient  plus 
» près  de  zéro  que  de  leur  valeur  entière  vers  laquelle 

»>  ils  ne  rétrograderaient  plus  » On  fent  que  l’avis 

de  Cambon  l’emporta  ; mais  on  voit  que  ma  prophéti» 
s’eft  accomplie  fur  ce  point , comme  fur  beaucoup  d’autres. 
Il  n’a  pas  manqué  de  CalTandres  dans  la  révolution.  Mais 
a-t-on  daigné  les  entendre  ? 

(1)  Je  n’appellerai  point  impôt , cet  emprunt  forcé  q»a 
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l’harmonie  fociale,  les  rapports  du  peuple , au  goti* 
Veruemant,  reprenaient  leur  cours  nat  irel.  Tout** 
à-coup  cette  confiance  , ce  crédit , cette  induftrie 
font  imprudemment  étouffés,  et  la  mauvaife-foi , 
gui  avait  perdu  les  premières  armes,  reparaiffant 
avec  des  armes  plus  meurtrières  encore,  éteint 
dans  fa  fource  le  principe  de  vie  qui  déjà  rëor^ 
ganifait  le  corps  politique* .. . Je  ne  ferai  point 
renumération  des  fâcheux"  effets  que  devait  avoir 
cette  imprévoyante  manœuvre»  Relifez  le  chapitre 
XIII  de  ce  livre,  relifez  le  chapitre  du  maximum > 
et  réfiéchiffez. 

i$6.  Cependant,  pour  aider  à vos  réflexions, 
je  vais  reprendre  l’abfurde  fuppofirionque  j’ai  faire 
dans  le  chap.  précédent  n.°  115.  Je  fuppofe  que 
la  France  s’ifolât  pleinement  et  absolument  du 
telle  du  globe,  et  adoptât  us  papier  monnoie  pour 
figne  univerfel* 

D’abord  je  confidèfe  que,  dans  1 état  habituel 
d’une  fociété  bien  ordonnée,  fi  ç’ell  le  prince  ou 
le  gouvernement  qui  règlent  la  forme  * le  poids, 
la  valeur  idéale  des  monnoies,  ils  lAint**  pas  la 
faculté  de  les  multiplier  à l’infini,  et  que  la  ma- 


a fuccédé  à tant  d’autres,  tout  aufîi  ruineufement  et 
infractueufement  établis  durant  les  fiècles  révolutionnaires.  Il 
me  femble  voir  un  homme  qui  plutôt  que  de  nourrir 
fa  vache  , pour  qu’elle  lui  fourniïïe  le  lait  qui  doit  le 
lubftanter , ouvre  fes  veines  et  s’abreuve  de  fon  fanga 
C’eft  Thiitoire  de  la  pouie  aux  œufs  d’or. 

Z a 
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cîère  première,  les  moyens  de  fabrication  leut 
font  fournis  par  la  voie  de  l’impôt.  Si  l’on  con- 
cevait ce  prince,  ce  gouvernement  poflefTeurs  d’une 
mine  inépuifable  d’où  ils  pourraient,  sans  effort , 
obtenir  la  matière  première  de  leurs  monnoies  , 
aufîi  abondamment  que  leurs  befoins  l’exigeraient, 
on  fentirait  tout  de  fuite  à quelles  profufions 
ils  fe  laifferaient  abandonner , et  que  bientôt  l’ex- 
ceflive  abondance  du  ligne  des  valeurs  avilirait 
ce  ligne  au  point  qu’il  faudrait  enfin  recourir  à 
une  autre  mefure  commune  , à un  autre  ligne 
repréfentatif. 

Ce  qui  elt  vrai  de  la  monnoie  métal,  eft  bien 
plus  fenlible  de  la  monnoie  papier;  fa  multipli- 
cation, même  dans  l’état  d’ifoiement  où  je  nous 
fuppofe , ferait  aufîi  inévitable  que  deftmctive  de 
fa  valeur  de  convention. 

Pour  que  l’équilibre  put  fe  maintenir , il  fau- 
drait trouver  un  moyen  par  lequel  le  gouverne- 
ment ne  put  point  multiplier  à fon  gré  cette 
monnoie -papier.  Ce  moyen  ferait  que  la  nation 
elle-même  lui  en  fournit  la  matière  première  (i) 
par  laafoie  de  l’impôt.  Dans  ce  cas  fcul,  on  aurait 
un  liflême  durable  de  papier-monnoie  ; de  même 
que  le  liftême  de  l’argent  monnoie  n’est  durable 


(i)  Ceci  aurait  befoin  d’une  explicati®n  5 mais  je  ne 
crois  pas  opportun  de  développer  mou  idée  3 et  ceux 
oui  ifte  .devineront  feront  prudemment  de  s’en  taire. 


que  parce  que  le  gouvernement  ne  peut  en  ulef 
pour  fuppléer  l’impôt. 

157.  Mais  nous  ne  venons  de  raifonner  que 
fur  une  hipothèse  évidemment  abfurde.  Hâtons- 
nous  de  la  perdre  de  vue,  et,  pour  fortir  rapi- 
dement d’une  matière  trop  abftraite  , bornons- 
nous  â dire  que , fans  la  paix , on  11e  peut  efpérer 
de  remédier  aux  finances;  et  que,  lorfque  le 
moment  fera  venu  d’y  remédier,  il  faudra  i.°  en 
fimplifier  l’adminiftration  par  la  dotation  en  biens^ 
fonds  des  objets  qui  en  font  fufceptibles  ; 2.0  trou- 
ver les  moyens  de  créer  un  papier  - monnoie 
échangeable  à la  volonté  du  porteur  (1);  5. 0 réduire 
le  gouvernement  au  rôle  de  fabricateur  de  cette 
monnoie  ; 4.0  le  mettre  dans  l’impossibilité  d’en 
abufer , en  lui  faifant  fournir  la  matière  première 
par  la  voie  de  l’impôt;  50  renoncer  à un  papier* 
monnoie  , fi  on  ne  peut  allier  ces  trois  dernières 
difpofitions. 


( O II  n’y  a de  papier  monnaie  qu’à  coté  d’une  caiiïe 
©ù  le  befoin  puifle  fe  'fatisfaire  , où  la  défiance  puiif© 
fe  raflùrer.  Le  fyftême  de  la  banque  que  le  corps  légis- 
latif a refufé  d’admettre,  était  mauvais.  Ce  n’eft  pas 
fur  des  biens  fonds  qu’une  banque  doit  repofer...,. 
Ceci  offre  plufieurs  fujets  de  réflexion,. 


CONTINVATION  D U CHAPITRE  ONZIÈME. 


138.  Il  faut  distinguer  entre  la  multiplication  et 
¥ augmentation  des  dépenfes  publiques.  L’une 
peut  être  un  vice,  l’autre  eft  l’effet  de  la  rsécef- 
{îté.  A mefure  que  l’argent  s’avilit , les  dépenfes 
augmentent;  il  faut  que  les  impôts  augmentent 
dans  la  même  proportion.  Les  acct (foires  ajoutés 
par  nos  rois  au  principal  des  diverfes  importions 
n’étaient  point  de  nouvelles  taxes.  C ôtait  ( fans 
parler  de  l’abus  qui  a pu  en  être  fait)  c’était  le 
feul  ou  du  moins  le  plus  (impie  moyen  de  nivel- 
ler  conftamment  l’impôt  aux  forces  des  contri- 
buables et  aux  befoins  du  gouvernement  toujours 
croiffans  par  l’abondance  progrefllve  de  l’argent. 
Cette  confidération  doit  faire  regretter  que  l’im- 
pôt en  nature  ne  foit  pas  praticable.  C’eft  à cette 
forme  de  perception  que  le  clergé  dût,  dans 
tous  les  pays  ^ la  confervation  de  fes  richefles.  Un 
évêque  , du  ci-devant  Languedoc,  avait,  par  une 
vieille  charte,  le  droit  de  percevoir,  dans  une 
de  fes  paroiffes,  une  mefure  de  bled,  une  mefure 
dorge,  une  mefure  d’avoine,  une  mefure  de  vin, 
un  agneau  et  fa  mère  3 la  moitié  d’un  cochon 
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<&t  deux  poules,  ou  deux  fous . Il  exifie  des  quît-* 
rances  de  ces  deux  fous  ; mais  îorfque  tout  cela 
valut  plus  de  deux  fous,  l’évêque  perçut  fon  droit 
en  nature.  Il  eut  été  ruiné  s’il  n’avait  pas  eu 

cette  option Nous  parlons  finances  depuis  fept 

ans  avec  une  afîurance  merveilleufe , et  nous  n’en 
connaîtrons  pas  les  premiers  principes.  Il  y a de 
quoi  gémir  en  voyant  comment  on  adminiftre 
et  perçoit  nos  impôts,  même  encore  aujourd’hui» 


DES  ÉMIGRÉS . 

A es 

O n a faifi  leurs  biens , et  leurs  biens  font 
devenus  le  gage  de  nos  aflignats.  Je  note  ces  deux 
circonftances.  Si  mon  livre  échappe  à l’oubli  ; 
s’il  furvit  à nos  troubles  comme  monument  hif- 
toriquej  fi  tant  de  bons  ouvrages.,  plus  dignes 
de  cette  attention  > et  tant  d’autres  qui  n’auraient 
pas  du  voir  le  jour»  n’obtiennent  pas  le  même 
avantage  ; fi  , de  ce  déluge  d écrits  de  toutes  les 
grandeurs  «t  de  tous  les  tons,  dont  l’imprimerie 
nous  a inondés  par  torrens  , le  mien  était  le  feul  ; 
( et  fiübene  fua  fata  libelli ) fi,  dis-je  , le  mien 
était  le  feul  qui  furvécut  à notre  coupable  géné- 
ration ; je  veux  que  l’on  y life  que  nous  avons 
faifi  les.  biens  des  émigrés.,  et  que  ces  biens  font 
devenus  le  gage  dç  nos  affignats» 


( ) 

C’eft  peut  - être  parce  que  les  écrivains  de 
Lacédémone  fe  perfuadèrent  que  le  fouvenir  d’une 
pareille  rigueur  ne  pouvait  périr,  que  nous  ne 
la  retrouvons  pas  confignée  dans  les  faits  hifto-ç 
tiques  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous.  Nous 
lîfons  bien  dans  l’hiftoire  que  des  Spartiates, 
forcés  à s’émigrer  par  le  tyran  Nabis,  fe  ral- 
lièrent fous  des  drapeaux  ennemis  contre  l’op- 
preffeur  de  leur  patrie;  nous  y voyons  que  Nabis, 
en  recevant  une  paix  honteufe,  obtint  cependant 
que  ces  émigrés  lui  feraient  facrifiés,  et  que  leur 
banniffement  perpétuel  fut  une  claufe  du  traité. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  fi  le  tyran  affecta  fur 
leurs  biens  un  papier  - monnoie , et  s’il  mit  ces 
biens  à l’encan. 

140.  Nous  avons  exécré  le  déplorable  aveu- 
glement qui  révoqua  ledit  de  Nantes,  et  qui 
occafionnà  une  émigration  dont  nos  voifins  ne 
furent  que  trop  profiter.*  Nous  avons  voué  à 
l’opprobre  ces  profcriptions  et  ces  confifcations 
dont  furent  injuffement  frappés  des  français  qui 
ne  voulaient  qu’adorer  dieu  à leur  manière- 
Nous  avons  égalé  Louis  XVI  à Titus  et  à Marc- 
Aurêle,  lorfque,  imprimant  à cette  légiflation 
infâme  le  fceau  de  fa  généreufe  réprobation , il 
ordonna  au  fifc  de  reftituer  fes  rapines;  et  ce- 
pendant, fous  le  règne  de  la  juftice,  de  la  liberté, 
de  l’humanité , (ce  font  nos  termes),  nous 
furpaffous  en  rigueur  et  en  impolitique  l’acte  le 


L 
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plus  abfurde  et  le  plus  oppreflif  du  règne  du 
defpotifme. 

141.  Arrête!  Va  s’écrier,  à ce  feul  début , 
ce  généreux  républicain  qui  apafé  avec  une  récolte 

le  domaine  immenfe  qu’il  pollède.  Arrête! 

La  conftitution  t’impofe  un  lilence  éternel.  .Elle 
confacre  ma  propriété.  Elle  t’ordonne  de  te 

taire Eh!  Malheureux!  Garde  ta  propriété. 

Crois-tu  donc  que  je  te  l’envie  ? Garde- là ; mais 
ne  penfe  pas  que  tes  cris  puiftent  m’en  impofer. 
Je  refpecte  la  loi;  et  c’eft  parce  que  je  la  refpecte 
que  j’examinerai  quels  font  les  moyens  de  la 
rendre  de  jour  en  jour  plus  refpectable.  Elle  a 
voulu  être  jufte  (1) , mais  elle  a pu  errer;  et, 
comme  elle  n’eft  pas,  ainli  que  toi,  aveuglée 
par  un  vil  égoïfme,  elle  a permis  à tous  les 
citoyens  d’éclairer  le  légiflateur  fur  les  inconvé- 
niens  de  quelques-unes  de  fes  difpofîtions,  dont 
la  révilion  peut-être,  propofée.  Ce  qu’elle  m’a 
permis  de  faire  eft  un  devoir  pour  moi,  lorfque 
je  crois  pouvoir  être  utile  à mon  pays.  .Se  taire 
devant  l’injuftice  eft  le  crime  d’un  lâche,  quand 
la  loi  permet  de  parler. 

iqz.  Je  prie  le  lecteur  de  relire  le  chap.  IV 
du  liv.  II. 

143.  Eloignons  de  nos  cœurs  des  préjugés 


(1)  Elle  n’a  pu  en  effet  -vouloir  que  cela  ; et  s’il  en 
était  autrement,  il  ferait  impoflible  de  la  qualifier  de 


■jj*  0*0 

qui  nous  égarent»  une  haine  qui  nous  aveugle! 
rappelions  - nous  que  nous  fommes  français»  ec 
fixons  de  fang-froid  les  queftions  fuivantes. 

144.  Qa’eft-ce  que  notre  révolution?  C*eft  la 
révolution  de  la  peur,  ( voyez  le  ch.  XIII  da 
liv.I). 

145.  Qu’eft-ce que  nos  émigrés?  C,e  font  des. 
gens  qui  ont  eu  peur. 

146.  Eft-on  coupable  pour  avoir  eu  peur  ? 
11  ny  a qu’un  comité  révolutionaire  qui  fe  voie 
à regret  enlever  fa  proie,  qui  puilfe.  répondre^ 
par  l’affirmative. 

1 47.  Mais  tous  les  émigrés  font-ils  exeufables  * 
ou  doivent-ils  infpirer  le  même  degré  d’intérêt  ? 
( 1 ).  C’eft  à quoi  ce  qui  fuit  va  fervir  de  ré- 
ponfe> 

14S.  Je  diftingue  d’abord  dîverfes  fortes  d’émir 
grés,  et  cette  diftinction  eft  nécefiàire 
voulons  bien  nous  entendre  (a). 


croît  ; 


(1)  On  s’întéïeffe  au  malheur  , mais  cet 
ou  décroit , félon  que  ce  malheur  eft  plus  ou  moin? 
mérité.  L’intérêt  ne  doir  celfer  que  quand  le  crime  a 
accompagné  ou  fuivi  le  malheur.  Je  mets  par  ces  ex- 
plications mon  âme  à nud  dans  les  mains  de  tout  le 
inonde  , je  fouhaite  quelle  n’aii  point  une  phylio-? 
•nomie  originale  et  par  conféquent  inconnue. 

(1)  Je  n’ai  point  traité  de  matière  plus  épitïeaCe  que 
celle-ci.  Les  Français  fe  font  tellement^ , foit  au  dedans^ 
foit  au  dehors,  égarés  de  la  route  de  la  raifon  et  d& 
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149.  D ’un  coté,  je  vois  des  français,  que  les- 
premiers  développemens  de  la  révolution  ou  fes 
irritations  fuccefîives  on:  poulies  hors  de  nos 
frontières,  avant  même  qu’un  danger  actuel  et 
prenant  les  air  perfonneilefnent  menacés.  De 
l’autre,  font  ceux  qui,  s’ils  n’euÆent  fui  leur 
patrie,  feraient,  depuis  long-temps,  effacés  dit 
nombre  des  vivans,  et  qui  n’oat  fait,  en  quit- 
tant la  France,  qu’obéir  à cet  inftinct  univerfef 
dont  la  nature  a doué  tous  les  êtres.  La  pre- 
mière loi  de  l’homme , dit  Rouffeau , c’eft  ds 
veiller  à fa  cônfervation;  fes  premiers  foins  font 
ceux  qu’il  fe  doit  à Jui-même,  Ceux  donc  qu  un 
danger  perfonnel  a forcés  à l’émigration  , font 
indiftinctement  compris  dans  la  même  claire, 

15®,  Parmi  les  émigrés  de  la  première  efpèce,1 
je  décrouvre  trois  fortes  d’hommes. 

A les  conlîdérer  en  malle,  je  11e  vols,  au 
premier  coup  d’œil,  rien  de  coupable  en  fol 
dans  leur  conduite,  Montaigne , le  plus  fage  des 


l’honneur  ; tant  de  pallions  oppofées  les  ont  divifés  5 ils 
fe  font  tellement  aveuglés  fur  les  caufes  et  la  nature  de 
fios  troubles  ; ils  ont  été  li  injuftes  les  uns  envers  les 
autres , û ingénieux  à fe  haïr  et  à fe  nuire , qu’au 
milieu  de  tant  d’imprudences , je  découvre  difficilement 
quels  font  ceux  que  je  dois  excufer.  Cependant , pour 
me  diriger  dans  cette  recherche , je  prendrai  un  point  de 
laite  qui  me  fervira  de  boufToîe  , et  ne  permettra  pas 
de  prendre  le  change  fur  mes  opinions.  Ce  point  dç 
mire,  c’eft  la  France  conftituée  en  république. 
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Sommes,  eut  peut  - être  été  de  ce  nombre,,  s’il 
eut  vécu  de  nos  jours;  car  il  nous  dit  lui-n?,ême^ 
(voyez  page  274  n.°  8)  que,  forcé  de  -cboiûr 
entre  deux  parts  de  loix  douteufes  et  difEçiles^ 
fon  élection  ferait  volontiers  d3  échapper , et  Je 
dérober  à cette  tempête . Ils  ont  ufé  de  leur  liberté 
naturelle , et  fe  font  retranchés  d’une  fociété 
qui  contrariait  leurs  habitudes  ou  , leur  volonté 
individuelle.  Les  conditions  du  pacte  focial  n’écanr 
convenance,  ils  ont  été  vivre  fous 
c était  leur  droit  et  l’on  nar  p$i 
punir  fans  injuftice  ( 1 ).  La  fpciété  de 


~ ' [ 1 ' , . " j:. 

(1)  Il  manque  à la  déclaration  des  droits  un  article 

que  la  aature  n a point  omis  au  code  imiverfeî  qu’elfe 
a gravé  dans  le* 1 *  cœur  de  l’homme,  C’èff  que  hui  ne 
peut  être  contraint  à demeurer  membre  de  la  fociété 
dans  laquelle  le  hafard  l’a  fait  naître  , et  qu’il  a en 
tout  temps  le  droit  de  renoncer  à vivre  fous  fes  loix, 
et  de  tranfporter  ailleurs  fa  perfonne  et  les  biens.  Pu- 
bliciftes  modernes,  ofez  me  parler  de  liberté,  fi  vous 
me  conteftez  ce  principe.,,...  Eh  1 Que  m’importe"  à 
moi,  fi  je  fuis  attaché  à la  glèbe  fi  j’appartiens-  au 
fol  qui  m’a  vu  naître  et  à ceux  qui  y çommandent  ; 
que  m’importe,  dis-je  , que  ce  foit  un  defpote  , ou  des 
républicains  qui  violentent  ma  volonté  , et  me.  fafTenx; 
fubir  un  joug  que  je  veux  ne  point  fupporter  !..... ..  £ft- 

ce  ma  faute  à moi  , ou  à tel  ^autre , fi  les  prérogatives 
dont  on  veut  que  nous  noiis  trouvions  honorés  j,  ne  nous 
femblent  que  des  chimères  1 Me  forcer  malgré  moi  ^ 
être  citoyen  de  tel  pays , parce  que  j’y  fuis  né , c’efl 
le  plus  abfurde  abu^  de  la  force.  G'eft  i’efdavage  le  plu? 
odieux. 


1 
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laquelle  ils  fe  font  retranchés,  a bien  pu  ftipulef 
qu’elle  ne  les  admettrait  plus  (i)  au  nombre  de 
fes  membres;  mais  elle  a dû  leur  laiffer  la  libre  dif- 
polition  de  leurs  perfonnes  et  de  leurs  biens  (z). 
Il  n’y  a rien  de  vrai  parmi  les  hommes , fi  ces 
principes  me  peuvent  être  conteftés. 

Diflinguons  maintenant  les  trois  efpèces  d émi- 
grés que  renferme  cette  première  dalle,  et  voyons 
s’il  en  eft  qui  piaffent  être  rappellés,  ou  aux- 
quels les  principes  ci  - delTus  ne  foient  point 
applicables. 

1 5 1 . Les  uns,  en  ne  renonçant  pas  a leur 
patrie , mais  trop  fenlîbles  pour  fupporter  la  vue 
de  fes  déchiremens  intérieurs , ont  été  fur  une  terre 
étrangère  former  des  vœux  pour  elle;  et,  tou- 
jours français  dans  le  cœur,  fe  font  intuitive- 
ment réfervés  d’accepter  fes  nouvelles  loix  et  de 
revenir  jouir  de  leur  commune  protection,  dès 
que  le  calme  ferait  rétabli  fur  la  terre  natale." 


(i)  Je  n’examine  pas  lî  une  telle  ftipulation  ne  lui 
eft  pas  plus  nuilîble  qu’utile,  parce  que  chacun  a le 
droit  de  préférer  ce  qui  lui  nuit , et  de  fe  priver  de 
ce  qui  lui  eft  avantageux. 

(i)  D’après  ce  principe , un  émigré  devient  aufli 
étranger  à la  France , qu’un  Suilfe  ou  un  Lapon.  Et 
fi  un  Lapon  , fi  un  Suiffie , peuvent  pofîeder  des  biens 
en  France  , un  émigré  pourra  fans  difficulté  en  pofféder 
lui- même,  demeurant  fournis  aux  loix  relatives  aux 
biens  des  étrangers. 


( & ) 

Je  les  blâme;  ils  devaient , comme  nous,  achetée^ 
le  bienfait  d’une  conftitution  qu’ils  voulaient, 
comme  nous,  accepter».  Pour  nous  furent  les 
combats,  les-  tribulations  qui  ont  amené  des 
jours  de  bonheur;  pour  eux  furent  tous  les  avan- 
tages : iî  y a léfion  â notre  égard  , et  fi , à leur 
retour , leurs  droits  politiques  font  égaux  à mes 
droits;  fi  leurs  jouifiances  fociales  font  égales 
aux  miennes,  la  fociété  aura  été  inj ufte.  Mais, 
comme  l’homme  naît  robufte  ou  faible,  cou- 
rageux ou  timide  , patient  ou  incapable  dè 
fouffrance,  je  ne  leur  ferai  pas  un  crime  de 
n'être  point  nés,  comme  moi , rôbuftes,  courageux 
et  patients  : il  me  fuffira  qu’ils  foient,  à leur 
retour,  traités  avec  moins  de  faveur  que  ceux 
qui,  avec  moi,  ont  concouru  par  leur  pré- 
fence  à organiser  le  gouvernement. 

152.  Les  autres,  lâches  égoïftes , incapables 
d’un  fentiment  de  préférence  pour  leur  patrie, 
ont  fui,  par  haine  ou  par  mépris,  une  terre 
où  ils  ne  pouvaient  plus  digérer  en  repos.  Ils 
ont  promené  loin  de  nous  leur  oifive  exiftance 
et  avili  le  nom  français  par  leurs  fcartaaleufes 
imprécations  contre  ceux  qui  ne  les  avaient  pas 
imités.  Froids  cofinopolices,  ils  n’appartiennent 
point  à la  France;  ils  n’appartiennent  point  à 
Thumanité:  ils  ne  m’infpirent  rien,  pas  même 
de  la  haine; vet  c’eli  fur  tout  parce  que  je  ne 
puis  caractérifer  ce  qui  peut  les  diftinguer  de 
ceux  dont  j’ai  parié  pins  haut,  que,  pour  les 
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luns  «t  pour  les  autres , je  veux  que  la  fociécé 
établifle  des  loix  qui  mettent  une  diftance  entre 
eux  et  moi  (i). 

155.  Les  derniers  font  ceux  qui  ont  olé  fe  dé- 
clarer en  guerre  ouverte  contre  leur  patrie , et 
qui  fe  font  flattés  de  reconquérir  à main  armée 
«les  abus  que  leurs  concitoyens  ont  voulu  ne  plus 
tolérer.  A leur  égard  nous  avons  pu  porter  des 
loix  févères.  C’eft  le  droit  de  la  guerre  dans  toute 
fa  rigidité  que  nous  avons  exercé  contr’eux.  S’ils 
eufTent  été  les  plus  forts,  ils  nous  eufTent  fou- 
mis|à  leurs  volontés;  plus  faibles,  ils  doivent 
obéir  aux  nôtres  : et  le  droit  naturel,qui  réclamait 
pour  eux  les  biens  qu’ils  ont  laides  au  milieu  de 
nous  , doit  fe  taire  dès  l’inftant  qu’ils  fe  font  conf- 
titués  en  révolte  contre  leur  pays*  Dépouillés  et 
bannis,  ils  11’ont  pas  le  droit  de  s’en  plaindre; 
et  ce  doit  être  un  crime  de  lèze-fociété  que  d’ofer 
parmi  nous  élever  la  voix  en  leur  faveur  (2). 


(1)  Je  parle  ainfi,  dans  la  fuppofition  que  la  nation, 
en  confultant  fes  intérêts , renoncerait  à ufer  du  droit 
que  je  lui  ai  accordé  , n°.  150  , pag.  36/  , de  ne  plug 
admettre  dans  fon  fein  ceux  (qui  fe  font  fpontanémenC 
féparés  d’elle.  Je  laide  à chacun  la  faculté  de  pronon- 
cer fi  tel  eft  en  effet  l’intérêt  national. 

(1)  Il  eft  une  chofe  remarquable.  La  révolution  a eu 
plufieurs  époques  d’émigration.  A chacune  de  ces  époques  , 
les  derniers  émigrés  ont  été  mal  accueillis  par  leurs  com- 
patriotes; chacan,  en  fecouant  fur  la  frontière  la  pouf- 
fe de  fes  fouliers  3 a femblé  fc  dire  à lui-même  » enfin 
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154.  H me  refe  à parler  des  émigrés  de  la 
fécondé  efpèce. 

S’il  en  eft  parmi  eux  qui , forcés  à la  fuite  , 
ont  ofé  concevoir  le  coupable  defir  de  venger 
fur  la  France  entière  les  fureurs  de  quelques 
factieux;  li  ceux-là,  juftifiant  leurs  perfécuteurs  , 
ont  été  groffir  les  légions  des  français  révoltés  ; 
ils  n’appartiennent  point  à ceux  dont  je  vais  pren- 
dre la  défenfe.  Les  loix  févères  qui  refufent  une 
patrie  à des  rebelles,  les  dépouillent  par  une  jufte 
repréfaille;  ils  ont  ofé  combattre  leurs  concitoyens, 
ils  fe-  font  fournis  à toutes  les  chances  du  droit 
du  plus  fort.  Je  ne  parlerai  donc  que  de  ceux  qui, 
pour  fauver  leur  tête , ont  été  attendre  pailible- 
ment  chez  l’étranger  que  le  règne  des  loix,  fubf* 
titué  à l’anarchie,  leur  permit  de  revenir  au  milieu 


men  voilà  dehors  ! Il  ri y rejle  plus  aujourd'hui 
*>  un  feul  honncte-hsmme  *>.  Les  premiers  émigrés  ont 
proportionné  leur  eftime  envers  les  autres  , au  féjour  plus 
ou  moins  long  que  ces  derniers  ont  fait  en  France  après 
eux.  Etrange  aveuglement , qui , dans  une  communauté 
de  malheurs  ü accablans , veut  établir  des  diftinctions 
humiliantes  1 Ce  qu’il  y a de  plus  douloureux , c’eft 
que  ce  ne  font  point  les  émigrés  armés  contre  la  France 
auxquels  on  peut  adrelTer  ce  reproche.  Leur  accueil  fut 
égal  pour  tous  les  Français  malheureux , foit  lorfqu’ils  fe 
joignirent  avec  eux , foit  lorfqu’ils  leur  demeurèrent 
inutiles.  L’hiftoire  de  nos  émigrations  ne  devra  pas 
omettre  ces  cbfervations  5 elles  offrent  plus  d’un  aliment 
aux  méditations  fur  le  cœur  de  l’hoirune. 

de 
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de  ienrs  concitoyens  participer  aux  bienfaits  d’un 
gouvernement  régulier. 

'Ceux-là  rien  n’a  pu  les  priver  de  leurs  droits 
de  cité.  Leur  fuite  ne  fut  pas  un  crime , et  le 
crime  feul  doit  être  puni.  Les  loix  réparatrices 
qui,  depuis  le  9 thermidor,  en  ont  rappellé  un 
grand  nombre  , effacent  une  grande  partie  de  nos 
erreurs  révolutionnaires.  Elles  font  un-  hommage 
éclatant  rendu  aux  principes  que  je  profeffe  ÿ elles 
honorent  la  nation  et  fatisfont  également  à la  rai-, 
fon  , à la  juftice , à l’humanité. 

Mais  pourquoi  ces  loix  bienfaifantes  , qui  du- 
rent leur  exiftence  à la  laflitude  du  crime , 11e 
remontèrent-elles  point  à la  fource  de  nos  mal- 
heurs ? Pourquoi  adoptèrent-elles  des  exceptions 
défefpérantes  ? Pourquoi  furent-elles  femées  d’é- 
quivoques et  d’obfcurités  ?....  C’eft  que  nous  n’a- 
vions pas  encore  un  gouvernement  affermi  j c’eft 
que  les  partis  oppofés  étaient  encore  en  fermen- 
tation ; c’efl:  que  la  raifon  et  la  vérité  ne  peuvent 
jouir  pleinement  de  leurs  droits  au  milieu  du 
combat  dés  pallions  que'la  feule  action  d’un  gou- 
vernement régulier  peut  réduire  au  filence;  Nous 
pofledows  enfin  ce  bien  ineftîmable,  la  vérité  et 
la  ràilon  reprennent  leur  empire,  et  c’eft  leur 
langage  énergique  que  ie  vais  parler. 

1 5 5 • Quelle  erreur , quel  aveuglement  a divifé  îa 
révol utioife  11  deux  grandes  époques,  et, traçant  cette 
ligne  de  démarcation  , a placé  , en  delà  le  crime, 
en  deçà  la  vertu  ? Par  quelle  fubtilité  , tandis  que 

A a 
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je  fuis  abfoiis  d’avoir  quitté  k Franc#  le  premier 
juin  1793  (i),  mon  frère  en  fera-t-il  irrémiffi- 
blement  banni  pour  m’avoir  précédé  d’un  jour? 
Pourquoi,  lorfque  la  terreur  générale  m’a  em- 
porté au-delà  des  frontières  , quoique  peut-être 
mon  danger  ne  fut  point  auffi  pofitif  que  je  l’avais 
penfé,  quoique  même  je  n’aye  point  été  perfon- 
nellement  menacé , ferai-je  excufé  par  la  loi,  tan- 
dis que  mon  voifin , fous  les  yeux  duquel  on  a 
malfacré  fa  famille  , et  qui , emporté  par  une 
terreur  individuelle  , n’a  que  par  miracle  échappé 
huit  jours  avant  ma  faite  à des  brigands  qui 
avaient  auffi  voulu  l’immoler,  fera,  par  k pertç 
de  fa  partie , irrémiffiblement  puni  d’avoir  évite 
un  crime  de  plus  à 1a  France  ? La  terreur  n’a-t  elle 
donc  commencé  d’opprimer  les  Français  qu’à  cette 
époque  fi  favorifée  du  3 1 mai?....  On  frémit  d’-hor- 
reur  à cette  dernière  queftion.  5 00  mille  victimes 
d’une  férocité  irréprimée  pendant  les  4 années  qui 


(1)  Il  eft  à remarquer  que  cette  diftinction  qÿe  Ia  *°‘ 
établit,  les  prophanateurs  de' la  révolution  ne  l'adoptent 
pas  dans  leur  cœur.  Ils  font  plus  irrités  contre  les  fugitifs 
du  il  mai  que  contre  les  anciens  émigrés,  et  cela 
deit-être.  Ce  ne  font  point  ces  derniers  qui , après  le 
9 thermidor , les  ont  chaffés  des  places  , les  ont  nus 
aux  fers , les  ont  pourfuivis  dans  leurs  maifons , ou  dans 
des  priions.  Généralement  parlant,  l'éducation  des  pre- 
miers émigrés  répugne  à de  pareils  excès.  Certe  con- 
fidération  doic  amener  le  légillateur  à la  «reflué  de 
s’élever  au-defliis  des  paflions'  révolutionnaires , a ne 
eonfulter  que  la  juffice  , et  à ne  lui  rien  tefufer 
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^nt  précédé  cette  époque ,■  foulèrent  la  terre  in- 
dignée, rafïemblent  leurs  membres  épars,  et  f$ 
précipitent  en  foule  pour  effrayer  > par  leur  pré- 
fence,  le  français  facrilège  et  barbare,  qui  oferaic 
nier  les  crimes  de  leurs  afïàflïns.  Quoi!  Dès 
milliers  d’antropophages  avaient,  depuis  4 ans, 
effrayé  l’univers  par  le  fpéctàcle  des  atrocités  les 
plus  révoltantes!  Leurs  forfaits  impunis  avaient/ 
rendu  célèbres  le  plus  grand  nombre  des  dépar- 
temens!  Des  meurtres  que  la  loi  n’avait  point 
commandés  avaient  enfanglanté  toutes  nos  cités  ï 
Des  laboureurs  avaient  été  impitoyablement  maf- 
facrés  fur  le  fillon  qu’ils  arrofaient  de  leurs 
fueurs!  Un  incendie  univerfel  éclairait  par-tout 
le  pillage  et  les  afTaffrnats!  La  glacière  d’Avignon*' 
les  prifons  d’Orléans,  les  cachots  de  Paris,  les 
remparts  de  Toulon,  les  antres  du  château  dTf,* 
fumaient  du  rang  de  l’innoncence!  Tant  d’autres 
crimes,  tant  d’autres  atrocités,  tous  antérieurs* 
de  beaucoup  antérieurs  au  3.1  mai,  fouillaient; 
notre  révolution  ! Et-  l’on  a tiré  le  rideau  fur  ces 
horreurs  fanglantesi  Et  l’on  a proclamé  que  ce 
n’eft  que  le  pfjemier  juin  1793  que  l’on  a pu, 
fans  crime , fuir  une  terre  de  défoîation  où  le 
crime  était  triomphant!.......  Légiflateurs,  vous 

vous  égarez......  Ah!  Je  refpeéèe  votre  cara>.« 

tère ^ le  refpecte  trop  pour  ne  pas  vous 

montrer  que  vofes  n’avez  entrepris  qu’à  moitié 
la  cure  de  nos  maux.  Quahd  les  tyrans  régnaient  , 
du  moins  ils  étaient  confequens , la  mort  étais; 
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dans.leurs  principes.  Mais  vous!  Vous  n®us  pariez 
de  juftice!  Vous  nous  parlez  d’humanité!  Soyez 
donc  j Liftes  et  humains , et  ne  le  foyez  point  à 

demi Entendez  - vous  ces  cris  féroces?. 

La  loi  règne  et  des  brigands  ofent  s’en  indi- 
gner !.....  (;)  C’eft  vous j ce  Entvos  impru- 
dences, c’eft  votre  demi -courage  qui  les  ont 
enhardis.  En  adoptant  ce  principe,,  qu’il  n’eft 
point  d’émigration  excufable  avant  le  trop  fameux 
31  mai;  voila  ce  qu’ils  fuppofent  que  vous  leur 
avez  dit.  « Nous  approuvons  tous  les  forfaits 
99  qui  ont  pu  effrayer  les  citoyens  timides  avant 
» cette  époque;  jufques-là,  les  voleurs,  les  af- 
3»  fafïins,  les  incendiaires  fe  mirent  légitimement 
» à la  place  des-  loix,  leurs  innombrables  -vic- 
« limes,  innocentes  ou  non,  ont  mérité  leur 
» fort,  et  noos  les  punirions  aujourd’hui,  ft 
3»  elles  avaient  ofé  fe  dérober  aux  poignards 

(1)  Qu’ils  font  coupables,  ceux  qui  ont- effacé  dans 
le  cœur  d'un  grand  nombre  d’hommes,  les  premières 

notions  du  jufte  et  de  l’injufte  1 Lifez,  fî  vous  le 

pouvez , fans  frémir  les  provocations  anarchiques  que 
des  feéiérats  .adreffent  publiquement  au  peuple  et  aux 
armées.......  Voyez  le  gouvernement  immobile-  et  muet 

fur  le  cratère  d’un  nouveau  volcan..  Ah  !•  Que  nous  femmes 
douloureufement  punis  des  paradoxes  politiques  qui  fer- 
vent de  bâfe  à notre  légiflation  1. Le  gouvernement 

garde  le  filenee  et  peut-êtie  , des  Mîflius  et  des  Sylla., 
Lifez , ci-après , le  chapitre  XXIII , ou  plutôt  , avant 
de  lire  ce  chapitre,  retracez- vous  ce  que  j’ai  d;t  dans 
celui-  ci. 
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» qui  les  ont  frappées.  >» . ..  . r.  Non,.  je  ne 
flétrirai  point  mon  ame  en  vous  prêtant  lin 
pareil  langage.  Non,  les  légiflateurs  de  la  France 
n’ont  pu  vouloir  ces  révoltantes  abfurdités  ; non 
quand  ma  voix  impartiale  a demandé  pour, 
l’aflaflin  une  amniftie  qui  n’eft  peut-être  pas 
fans  danger,  je  ne  me  rendrai  point  coupable 
en  différant  de  réclamer  pour  la  • victime  une 
juftice  trop  tardive Légiflateurs  , j’ai  rem- 

pli mon  devoir  : c’eft  à vous  à faire  le  votre. 
La  France  vous  préfente  le  code  de  fang  fur 
l’émigration  * elle  vous  préfente  votre  dernier 
décret  qui  punit  l’innocent  d’une  faute  qui  n’eft 
pas  la  fienne  ; elle  vous  préfente  la  loi  du  3 
brumaire  : et  fur  le  tout  elle  vous  demande  fi 
ce  font  la  des  principes  qui  doivent  la  régir; 
elle  vous  demande  fi  vous  voulez  régner  par  des 
loix  de  circonftance,  et  fi  vous  ne  devez  pas 
écarter  les  pallions  qui  vous  confeiilent  des 
rigueurs  inutiles  et  dangereufes.  Répondez  à la 
France;  l’Europe,  l’Univers,  l’avenir  font  là* 
devant  vous;  et  ils  vont  vous  juger.  (Voyez  le 
n-°  S8  > page 312  ). 

« •ïu*' 
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CHAPITRE  XVII. 


DE  LA  GUERRE . 

a.  5-7-  N o u s avons  appris  à l’Europe  à ref- 
pectér  la  France;  nous  avons  prouvé  à l’univers 
que  nulle . force  humaine  ne  pouvait  nous  faire 
la  loi.  Honneur  aux  phalanges  françaifes!  Cette 
leçon  que  nous  avons  donnée  au  monde  eft  le 
moyen  le  plus  fécond  et  le  plus  efficace  par 
lequel  nous  pourrons,  dans  le  calme  d’une  paix 
glorieufe , rétablir  l’ordre  et  l’économie  dans 
radminifiration  intérieure. 

Par  de  fages  difpofitions  qui  nous  permettront 
de  raffembler  en  peu  d’initaris  toutes  nos  forces 
militaires,  dont  le  repos  même  effrayera  nos 
ennemis,»  nous  pourrons  réduire  infiniment  l’ar- 
mée de  terre  er  de  mer,  que  la  république  doit 
entretenir  pendant  la  paix.  En  n’accordant  la 
falculté  de  quitter  leurs  drapeaux  qu’à  ceux  de 
nos  foldats  qui,  en  le  délirant,  juftifïeront  que 
leurs  familles,  ou  leurs  propriétés,  ou  leurs  ta- 
lens,  garantirent  la  fociété  qu’ils  feront  à l’abri 
du  befoin;  en  continuant  de  folder,  comme  en 
activité  de  fervice , ceux  que  leurs  pénibles  tra- 
vaux ou  leujrs  honorables  bleÆures  ont  mis  dans 
l’impoffibilité  d$  pourvoir  à leur  fubflfïance;  en 
examinant,  avec  attention,  ce  que  le  foin  de  la 


y 
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Sranquilité  intérieure  exige  de  précautions  atf 
moment  d’un  repos  ftibît^ï  après  d’auffi  longues 
agitations  ; nous  fatisferons  à ce  qu’exigent  et 

IA  SAGESSE  ET  LA  RECONNAISSANCE  (l)* 

15 S.  Mais  fi  nous  avons  befoin  de  repos;  fi 
nos  victoires  furent  achetées  par  les  efforts  les 
plus  douloureux  ; fi  l’agriculture  rappelle  fes 
enfans  ; fi  l’induflrie  nous  redemande  fes  bras; 
fi  le  commerce  demande  qu'il  lui  foit  permis 
de  reprendre  fon  cours  naturel  ; fi  nos  finances 
fe  laffent  de  voir  aboutir  aux  armées  tous  les 
flics  du  corps  politique;  ne  laifTons  refpirer  notre 

— 

(1)  Un  génie  tutélaire  femble  avoir  élevé  au  Directoire 
rhfcmme  que  fes  talens  ont  rendu  juflement  redoutable 
à l’Europe  coalifée,  Il  effc  une  remarque  infiniment  glo- 
îieufe  pour  lui  , qui  n’échappera  pas  à l’hiftoire.  Tant 
que  fon  influence  dans  le  comité  de  falut  public  ne  fut 
point  balancée  , nous  ne  connûmes  dans  nos  armées, 
que  des  fuccès  et  des  triomphes.  Le  9 thermidor  affai- 
blit fon  action  directe  fur  nos  mouvemens  militaires, r 
et  nos  fuccès  fe  ralentirent.  Il  a reparu  fur  la  fcène  avec 
un  pouvoir  éminent  et  la  victoire  a ' été  mife  en  perma- 
nence dans  nos  camps.  De  fâcheufes  préventions  qui  l’a* 
vaient  attaqué  font  effacées  5 la  confiance  qu’il  infpire  au- 
jourd’hui à tous  les  gens  de,  bien  et  aux  armées  , qui , 
quoiqu’on  en  dife , ne  font  point  amies  de  nos  anarchifles^ 
«ette  confiance  , dis-je  , ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
ne  fâche  achever  fon  ouvrage  et  mettre  le  comble  à 
fa  gloire  au  moment  de  la  pacification  générale  > ce 
moment  doit  fauver  ia  France  , ou  la  plonger  dans  ua 
*blme  de  malheurs* 
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finance,  notre  commerce,  notre  induftrie,  notre 
agriculture,  qu’au  tanF^que  la  même  main  qui 
lignera  la  paix  de  l’Europe  continentale , ordon- 
nera à l’anglais  de  renoncer  à fes  prétentions  à 
l’empire  des  mers.......  Et  fi  l’anglais  refufe 

d’obéir!  ....  La  France  doit  fixer  les  tableaux 

de  ce  qu’elle  a foufïert ; elle  verra  d’où  lui  vinrent 
fes  maux,  et  le  plus  jufte  reftentiment  lui  don- 
nera des  forces  pour  continuer  fes  travaux  et 
ajouter  à fes  triomphes. 


159.  L’Angleterre,  par  fon  arrogance,  par 
fon  delpotifme  politique,  a mérité  la  haine  de 
Tu  ni  vers. 

160.  On  eftime  l'anglais  fous  les  rapports  in- 
dividuels; cette  eftime  eft  jufte:  l’anglais  eft  un 
homme.  On  le  dételle  en  corps  de  nation;  on 
le  doit:  l’anglais  eft  un  tiran. 

161 . L’individu  anglais*  eft  généreux  (1);  le 


(1)  L’oftentation  et  un  vain  orgueil  qui  ennivre  u* 
Anglais  de  l'idée  de  fa  fupéiiorité , font  la  fource  do 
cette  générofité  -.'mais  qu’importe  la  fource  ’ Jugeons 
la  par  fes  effets;  elle  conduit  à la  bisnfaifance , et  la 


Üenfaifance  eft  uae  vertu. 
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peuple  anglais  ne  fent  que  l’égoïfme;  îe  premier 
connaît  l’humanité. , le  fécond  la  facrifieraic  toute 
entière,  pour  le  droit  exclufif  d’aller  chercher 
Je  thé  en  Chine. 

*61'  Quiconque  a du  fang  français  dans  les 
veines  , peut-il  contenir  fon  indignation  con 
les  jeux  fanglans  de  cette  atroce  politiqi 
a.  incendie  le  centre  du  monde  ? 

Ce  font  les  anglais  qui 
un  degré  de  puilîànce  que 
comportent  pas,  ont  jetté  parmi  nous,  qui  pou- 

vions  les  rivalifer,  le  flambeau  des  difeordes 
civiles. 

1 6 4.  Ce  font  les  anglais  qui  ont  voulu  détruire 
le  port  de  Toulon,  et  qui,  pour  latisfaire  à 
leur  jaloufe  frénéfie,  n’ont  pas  rougi  de  livrer 
aux  horreurs  du  pillage  et  de  l’aflTaffinat  légal 
une  population  de  30  mille  âmes. 

165.  Ce  font  les  anglais  qui  ont  voulu,  en 
1795,  faire  combler  le  port  de  Marfeille  des 
débris  des  trois  quarts  de  fes  'maifons  dé* 
mohes. 

16 f.  Ce  font  les  anglais  qui  ont  dévafté  la 
cite  de  Lyon  dont  l’mduftrie  active  et  profpé- 

rante  offufquait  leurs  regards  envieux. 

1 q.  • Ce  font  les  anglais  qui  ont  dirigé  fur 
nos  p us  riches  commerçans  la  rage  'anarchique 
des  tyrans  de  1793,  qui  ont  livré  leurs  fortunes 
ftu  pillage  et  leurs  têtes  aux  bourreaux  des  jour* 
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àe  terreur,  pour  enlever  à la  France  les  moyens 
de  régénérer  fon  commerce.  . 

168.  Ce  font  eux  qui,  les  premiers,  ont 
déchiré  le  code  univerfel  du  droit  des  g;ens; 
qui,  depuis  50  ans,  ont  introduit  cet  ufage  in- 
connu jufqua  nous,  ‘même  chez  les  peuples 
barbares , de  fe  conftituer  -en  état  de  guerre  avant 
que  l’ennemi  que  l’on  veut  attaquer,  ait  pu 
penfer  à fe  mettre  en  défenfe.- 

1^9.  Ce  font,  eux  qui,  fous  les  prétextes  les 
plus  frivoles,  ont  aggrefie  l’Europe  paifible  et 
défarmée  fur  la  foi  des  traités  ; qui  ont  pillé 
les  établiiîemens,  ruiné  le  commerce,  enlevé  la 
marine  des  puiffances  qu’ils  voulaient  appeller 
aux  combats. 

170.  Avant  ce  malheureux  dix-huitième  Hècle> 

la  guerre,  ce  fléau  du  monde,  était,  du  moins, 
annoncée  et  prévue  avant  les  premières  hoftilités: 
des  mamfeftes  étaient  publiés  : c’était  une  efpèce 
de  réparation  faite  à tous  les  peuples  du  fcandale 
qu’allait  offrir  la  fanglante  lutte  qui  fe  préparait» 
et  fouvent  l’intervention  amicale  des  gouverne- 
mens  non  - intéreffés  à la  querelle  amenait  des 
explications  qui  éteignaient  le  foyer  du  volcan. 
L’anglais , le  feul  anglais  a fubftitué  à la  morale 
univerfelle  le  brigandage  le  plus  effronté 

171.  Guerre  a l’Angleterre!  Tel  doit  être 
le  cri  de  la  France  pacifiée  .et  régénérée  par  un 
gouvernement  régulier;  tel  fera  le  cri  de  l’Eu- 
rope, celui  de  l’univers.......  Ou  bien  l'An^ 
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gleterre  , après  àvoir  rendu  Gibraltar  a l’Efpagne 
et  abandonné  fes  rapines  dans  les  deux  mondes , 
laiffera  pourrir  dans  fes  p/)rts  fes  vaideaux  défat- 
més , fauf  ceux  dont  il  paraîtra  convenable  de 
lui  laiffer  compofer  fa  marine. 

172.  Que  cette  puiffance  colodale  effraye  quel- 
ques mioppes  politiques  ; que  fon  ifolement  au 
milieu  des  mers,  leur  paraiffe  un  rempart  in- 
vincible contre  tout  l’univers  uni  pour  la  détruire  ; 
je  ne  me  laide  point  éblouir  avec  eux  par  les 
fymptômes  féducteurs  de  fa  profpérité  menfon- 
gère , par  de  faudes  idées  fur  fa  force  cofmo- 
graphique;  quand  la  Francele  voudra,  l’Angleterre 
ne  lera  plus  rien. 

173.  C’eft  elle  qui  caufa  nos  troubles;  c’eft 
elle  qui  voulut  déforganifer  le  vieux  continent: 
malgré  fes  cris  de  joie  fur  nos  malheurs;  fur 
fes  fauffes  richedês,  je  la  vois  prête  à nous  ven- 
ger. Je  vois  à nud  la  corruption  profonde  qui 
fait  fermenter  dans  fon  fein  les  germes  de  fa 
deftruction.  Puide  le  ciel  la  préferver  de  ce  que 
nous  avons  fouffert  par  elle  !...*.  Mais , fi  elle 
ne  veut  pas  cedèr  d’infuîter  à l’Europe  entière, 
ne  nous  repofons  point  que  fon  orgueil  ne  foit 
humilié. 

174.  La  France  rêva  la  liberté;  vous  vîtes," 
durant  fon  fommeil,  les  convulfions  terribles  où 
la  jetta  cette  illufion.  Les  enchanteurs  de  Londres 
lui  envoyèrent  ces  phantômes  qui  ont  obfédé 
fa  penfée;  gardons-nous  d’étouffer  tout- à coup 
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h redoutable  énergie  qu’ils  lui  ont  înfpirée; 
s’il  lui  refte  encore  un  ennemi,  faififlons  la  a 
Jfon  réveil  , et  qu’elle  fade  tomber  fur  les  auteur» 
de  fes  agitations  douloureufes  ce  bras  nerveux 
dont  elle  déchirait  fon  fein. 

175.  L’Angleterre  s’efl  affaiblie  en  s’étendant; 
elle  a voulu  embraffer  le  globe ; et  bientôt  elle 
va  fuceomber  à cet  effort  gigantefque  et  pré- 
fomptueux.  Déjà  les  illufions  qui  la  favorifaient 
s’évanouifiônr.  On  jette  fur  fa  banque  des  regards 
inquiets;  on  fixe  fon  bilan;  fa  prétendue  opu- 
lence eft  foumife  au  calcul;  fes  millions  fterlings 
vont  marcher  fur  les  traces  de  nos  millions  tour- 
nois; le  colofie  va  s’écrouler;  on  frappe  fur  fes 
pieds  d’argile...... 

176.  Qn’eft  devenu  l’argent  de  l’univers?  On 
n’en  voir  plus  en  France;  Londres  appelle  vaine- 
ment fes  guinées;  l’Allemagne  eft  dans  la  dé- 
treffe  ; l’Italie,  enrichie  de  nos  fautes,  n’a  plus 
de  numéraire  et  les  tréfors  de  fes  églifes  ont 
difparu  : dans  le  Nord,  dans  l’Afie,  en  Amé- 
rique même,  on  fe  plaint  de  la  rareté  de  l’argent; 
il  n’y  a pis  jufqu’en  Efpagne  où,  malgré  les 
produits  des-  mines  du  Pérou , on  ne  foudre  de 
cette  difette.  Par  tout  une  monnoie  - papier  a 
remplacé  les  monnoies  de  métal;  par  tout  des 
banqueroutes  effrayent,  déconcertent,  punifient 
et  le  commercent  les  gouvernemens  ; à Conftan- 
tinople,  à Livourne,  à Gênes,  à Hambourg  a 
4 Londres.  ....  Qu’eft  deveniï  l’argent  de 
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F univers? Unfecret  inftinct  l’avertit  (i)  qu’une 

granule  révolution  fe  prépare;  que  ce  dix-huitieme 
fiècle,  avant  de  difparaître,  perdra  .fon  nom  de 
fiècle  des  lumières  pour  recevoir  celui  de  fiècle 
des  banqueroutes;  et  il  retourne  dans  le  fein 
de  fa- mère;  plus  on  voudra  le  rappeler  , plus  il 

s’y  cachera  profondément. Politiques , 

•médirez  cette  prédiction  ; le  dix~ncuvième  fiècle 
ne  faura  à peine  que  par  tradition  que  l’An- 
gleterre fut  une  puiffance. 

177.  Mais  fa  marine!  Mais  fon  commerce 
univerfel!  Mais  fes-  Indes!  Mais  fes  nombreufes 
colonies  ! Qui-  pourra  rivaliier  avec  elle  fur  les 

mers  ?......  Qui  ? La  France,  qui  lui 

commandera  de  fe  renfermer  dans  fon  orbite; 
et  la  France  a les  moyens  de  fe  faire  obéir. 
Si  Londres  veut  ne  pas  périr,  il  faut  que  Londres 
fe  rende  à foi- même  juftice ; il  faut  que  Londres 
renonce  à fa  fa ude  grandeur.  Signons  la  paix 
avec  le  continent;  et  fi  l’anglais  ne  nous  pré- 
vient, en  nous  donnant  les  fatisfactions  que  nous 
avons  à lui  . demander , difons  un  mot , et  fa 
puiflance  magique  elt  détruite. 

r ' 


(1)  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  l’argent  a véritable- 
ment un  inftinct.  Tantôt  il  s’amoncèle'  par  l^feule  force 
«le  cet  aiage  t l'argent  attire  l'argent  ; tantôt  il  fe  divife 
et  fe  refTerre , parce  que  la  yoix  .du  befoin  lui  fait 
peur. 
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CHAPITRE  XIX. 

DES  COLONIES.  * 

178.  Lorsque  Chriftophe  Colomb  eut  aggrandi 
le  globe,  le  premier  peuple  qui  joua  un  granc? 
rôle  dans  la  révolution  commerciale  qui  s’en  enfui- 
vit,  ce  furent  les  Portugais.  Les  Portugais  ont 
eu  une  gloire  d’un  jour , et  des  fiècles  de  nul- 
lité. 

179.  Tel  eft  le  fort  qui  attend  l’Angleterre» 
et  peut  être  l’Europe.  Le  nouveau  monde  dévo- 
rera l’ancien.  En  élevant  fes  conceptions  au-de£* 
fus  de  l’étroit  horifon  qu’embrafle  le  commun 
des  hommes , on  découvre  un  lointain  fans  bor- 
nes où  fe  deffinent  les  viciflitudes’  des  fiècles  à 
venir.  Tandis  que  nos  petits  grands  hommes  fi- 
xent fur  la  révolution  de  France  des  regards  at- 
tentifs, et,  trompés  chaque  jour  par  les  événe- 
mens  , recommencent^chaque  jour  a calculer  des 
probabilités,  en  fe  flattant  de  la  rallentir  ou  de 
la  diriger,  fi  l’on  obferve  en  grand  la  nature  mo- 
rale et  politique,  on  la  voit,  comme  la  nature 
phifique,  fe  reproduire,  fe  nourrir  par  de  con- 
tinuelles deftructions,  varier  à l’infini  la  multi- 
plication des  êtres  et  les  facrifier  l’un  à l’autre 
avec  une  effrayante  mobilité.  Les  émigrations  de 
l’Europe  peupleront  fucceflîveinent  et  défriche- 
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s&m  l’Amérique  ; le  vieux  continent  s’écouler 
«dans  le  nouveau.  Le  centre  de  la  civilifation  fe 
tranfplantera  inévitablement  au  delà  des  mers. 
La(Té  de  crimes,  épuifé  de  fucs  nourriciers,  le 
vieux  monde  repouffera  fes  habitans  vers  tdes  ré- 
gions nouvelles,  et  peut  être  un  jour,  par  une 
révolution  oppofée,  verra-t-on  l'Amérique  y ren- 
voyer des  colonies  pour  y faire  des  découvertes , 
et  le  défricher  de  nouveau. 

180.  Ces  rêveries  feront  foudre  de  pitié  des 
gens  profonds  , qui  croyent  tenir  dans  leurs  mains 
le  fil  des  deftinées  de  l’univers;  mais  elles  con- 
fieront les  fages  qui. , reconnaiilant  qu’une 
force  in-vifible  meut  irréfifliblement  le  monde 
moral,  verront,  dans  les  défordres  mêmes,  un 
acheminement  nécelfaire  aux  grands  defleins 
d’un  être  qu’on  ne  peut  pénétrer,  "et  s’abandon- 
neront à fa  providence  avec  réfignation. 

1 8 1 . N’en  concluons  pas  que’  nous  devons 
demeurer  indifférens  à des  évènemens  que  notre 
intervention  ne  peut  changer;  cette  intervention 
eft  inévitable.  Nos  pallions,  nos  vertus,  nos  er- 
reurs, notre  tendance  au  mieux , font  les  leviers 
dont  cette  providence  fe  ferc  à notre  infçu  ; et 
c’eft  elle  qui  nous  dirige,  lors  même  que  nous 
croyons  lui  réfifter.  Le  Turc,  en  fe  précipitant 
au-devant  des  dangers,  s’abandonne  aux  idées 
de  la  fatalité,  trouve  la  mort  ou  la  victoire; 
mais  il  fe  bat  avec  fureur  ? parce  que  telle  eft 
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h nature  de  l’homme  au  • milieu  des  'combats; 
quand  'il  a fecoué  la  crainte. 

182.  Les  anglais  ont  hâté  la  marche  des  évè- 
nemensqui  doivent  élever  la  puiflanc.e  du  nouveau 
monde  au  niveau  et  bientôt  peut-être  au-deftus 
de  celle  de  l’ancien.  PofteifeiiFs  d’une  colonie,  ils  la 
voient  profpérer  avec  rapidité  (i),  mais  bientôt, 
de  leur,  defpotifme,  des  principes  contradictoires 
qui  régulent  leurs  colonies  et  la  métropole,  de 
l’aifance  générale  des  colons,  naifîent  des  idées 
d’indépendance  qui  doivent  leur  ravir  leurs 
pofteftions  lointaines,  toujours  plus  près  de  leur 
échapper  à mefure  qu’ils  les  multiplient  : ces 
idées,  fe  communiquant  de  proche  en  proche, 
amèneront,  à la  longue,  l’iiiftant  où  l’Amérique 
fe  détachera  violemment  du  joug  européen,  et 
jouira  de  l’indépendance  à laquelle  elle  eft 
appel  lée. 

183.  L’indépendance  eft  aux  nations  ce  que 
la  liberté  eft  aux  individus.  Avec  cette  différence 
que  l'une  peut  véritablement  exifter  et  que  l’autre 
n’eft  qu’une  abftraction  , une  vaine  cjiimère. 


(t)  On  peut  voir,  dans  l’hiftoire  philofophique  des 
deux  Indes  , les  progrès  que  fit  la  Guadeloupe  , depuis 
le  mois  d’avril  1755»,  feus  la  dénomination  Anglaife , 
jufqiï’au  mois  4e  juillet  1763,  époque  à laquelle  cette 
ifle  fut  reftituée  à la  Fiance.  Le  continent  Américain 
n’eut  pas  acquis  en  moins  d’un  fiècle  , fous  un  autre 
gouvernement  , la  force  de  fe  déclarer  indépendant  de 
fa  métropole. 


quand 
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quand  ôit  veut  la  conftdérer  d’une  manier» 
abfolue. 

184.  Il  eft  contraire  à l’ordre  politique  qu’un 
peuple  commande  à un  autre  peuple.  Il  n’y  a , 
de  Pmi  a Tautre  , d’autre  lien  dans  ce  cas  que 
celui  de  la  force.  Quand  Ce  lien  eft  rompu  ; 
la  dépendance  n’exifte  plus  et  les  deux  peuples 
ceffent  d’être  unis. 

155.  Le  nouveau  monde  a fenti  que  fa  ten- 
dance le  pouffait  à fe  dégager  du  joug  de  l’ancien  * 
l’Amérique  feptentrionale  en  a donné  l’exemple  5 
il  fera  rôt  ou  tard  imité.  Or,  examinons  fi  nous, 
français,  nous  devons  nous  en  affliger  à l’avance 
ou  s’il  nous  convient  de  précipiter  le  dénoue- 
ment du  grand  drame  commercial  que  nous  jouons 
depuis  3 fiècîes. 

iS£.  Dans  l’état  actuel  (1),  nos  colonies  font 
le  débouché  néceffaire  de  nos  productions  terri- 
toriales et  indpftrielles,  Nos  Colons  font  affujettis 
à ne  recevoir  leurs  approvifionnemens  que  de 
nous;  et  toutes  leurs  denrées  coloniales  font 
exportées  de  chez  eux  par  nos  vaiffeaux  qui  les 
difperfent  chez  les  autres  peuples  ou  les  rap- 
portent en  France  pour  notre  confommation. 
L’avantage  d’un  commerce  exclu  ftf  avec  ces  éta- 
biiffemens  d’outre  - mer  eft  fenfible  au  premier 
coup  d’œil,  et  on  en  conclura  que  plus  nos 

(O  On  fent  que  j.e  .ffuppofe  l’état  de  paix  et  l’exif-» 
ience  de  notte  commerce  tel  qu’il  était  en  1789. 
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üojonîes  cônfommeront  et  produiront,  plus  notre 
agriculture,  nos  manufactures,  notre  commerce 
maritime  acquerront  de  l’activité.  J’en  conviens, 
fans  difficulté , et  je  ne  dis  rien  du  commerce 
interlope  des  étrangers , parce  que  nos  vaiffeaux , 
en  le  faifant  à leur  tour  chez  ces  mêmes  étrangers , 
peuvent  établir  la  compenfation  ; je  ne  parle  pas 
même  des  ventes  en  contrebande  que  les  anglais 
font  à nos  colons  que  notre  traite  ne  peut  fuf- 
fifamment  approvifionner  d’efclaves  (i)  , quoique 
cette  dernière  confidiration  foit  de  quelque  poids 
«Uns  une  pareille  queftion. 

187.  D’après  l’aveu  que  je  viens  de  faire,  il 
femble  que  celui  qui  oferait  propofer  à la  France 
de  renoncer  à fes  colonies,  propoferait  de  l’effacer 
de  la  lifte  des  nations  puiffantes.  Mais  confidé- 
rons  le  réfultat,  non  pas  de  l’indépendance  ifolée 
de  nos  colonies,  mais  de  l’entière  indépendance 
de  l’Amérique  et  des  Indes,  qui  fuivrait  nécef- 
fairement  celle  des  colonies  françaifes. 

188.  Toutes  les  nations  feraient  au  moment 
même  appellées  à approvifionner  le  nouveau 


(1)  Je  n’ai  point  traité  la  queftion  de  l’efclavage  des 
nègres.  Mon  fyftême  fur  les  colonies  étant  entré  dans 
mon  plan  , j’ai  dû  m’abftenir  de  parler  pour  ou  contre 
les  amis  des  noirs.  Ce  fera  à l’Amérique  à décider  ce 
qui  lui  conviendra.  Je,  remarque  feulement  en  paflanr , 
que  l’enfance  du  nouveau  monde  a , par  cet  efclavage 
domeftique , quelque  reftemblaaee  avec  l’enfance  de  fa* 
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Wsoritie  des  productions  de  l’ancien  , et  à fï 
pourvoir  par  elles  mêmes  des  productions  amé- 
ricaines. Or , en  perdant  l’avantage  du  monopole 
fur  quelques  établilfemens , nous  gagnerions  celui 
d’une  concurrence  générale  dans  tous  les  autres; 
Et  l’on  fent  que,  dans  cette  concurrence,  l’avan* 
tage  demeurerait  à la  nation  la  plus  populeufe, 
la  plus  active,  la  plus  riche  par  fon  foi  et  par 
fon  înduftrie»  Cette  nation  ferait  évidemment 
la  Fiance , et,  fi  1 indépendance  des  Etats-unis 
nous  a ouvert  un  commerce  qui  déjà*  fans  nos 
imprudences,  fe  ferait  prodigieufement  accru , 
on  peut  fe  faire,  à i’avance,  une  idée  de  ce 
que  nous  aurions  à gagner  dans  un  nouvel  ordre 
de  chofes  ou  tous  les  ports  de  funivers  feraiènc 
ouverts  à nos  vailfeaux. 

189.  La  nature  a créé  la  France  pour  ne 
redouter,  en  aucun  temps  et  en  aucun  genre, 
aucune  efpèce  de  rivalité.  Le  fyftème  des  mo- 
nopoles ne  peut  convenir  qu’a  un  peuplé  donc 
les  moyens  font  référés,  et  qui,  â Laide  des 
forces  extérieures,  fe  crée  une  puiflanee  factice 
qui  l’élève  au  niveau  de  fes  voifins  plus  robuftes 
que  lui.  Quant  à nous,  nous  n’avons  befoin 
que  de  notre  grandeur  naturelle  pour  avoir  un 
rang  diûmgué  dans  le  monde;  forçons  nos  ri- 
vaux à quitter  leurs  échaflTes  et  ils  ne  feront  plu# 
nos  rivaux. 

193.  Mais  quels  moyens  pouvons- nous  em- 
ployer pour  forcer  les  anglais  à abandonner  leurs 

£b  a 


• ( }. 

pofteflions?  . . ; . Notre  marine  ? . . . Hélas 
Je  n’ai  qu’un  mot.  Notre  marine  eft  plus  que 
fuffifante;  ajoutons  y des  bateaux  plats,  des 
bâtimens  légers,  des  brûlots;  proclamons  l’indé- 
pendance de  nos  colonies,  dès  l’inftant  l’Amé- 
rique eft  libre.  Un  cri  de  la  France  fuflira  ; que 
ce  cri  traverfe  les  mers,  et  la  révolution  eft 
faite-  (i). 

191.  L’Angleterre  ofera-t-elle  nous  menacer? 
Evoquons  l’ombre  de  lire  de  Coucy;  marchons 
à Londres:  les  îles  bricaniques  ne  font  pas  ina- 
bordables: Londres  n’eft  plus  rien  dès  qu’un 
français  armé  aura  vu  la  Tamife:  en  attendant, 
au  lieu  de  pourfûivre  vainement  (1)  les  flottes 
infuiaires  fur  les  deux  mers,  ayons  des  efcadres 
légères  ^ et  allons  périr  ou  brûler  tout  port  qui, 
durant  nos  guerres  avec  l’Angleterre,  ofera  re- 


(1)  Si  les  faulTes  idées  attachées  au  mot  miftérieux 
de  liberté  , ont  pu  foulever  zj  millions  d’hommes  dans 
le  pays  le  plus  policé  de  l’ univers  ; la  magie  des  idées 
plus  vraies  que  réveille  le  mot  d’indépendance  fera 
aufîi  paillante.  Je  réfléchis  depuis'  trois  a«s  aux  moyens 
4e  venger  la  France  5 il  n’eft  que  celui-là  .il  noue 
coûtera  peu  d’efforts  , et;  il  eft  radical. 

(z)  Les  Anglais  font  très-ménagers  de  leurs  hommes, 
parce  qu’ils  fentent  qu’ils  n’en  ont  point  allez  pour  at* 
teindre  à teus  leurs  befoins.  Audi,  dans  toutes  les  guerres 
où  nous  avons  été  en  état  de  tenir  la  mer , leur  tac., 
tique  s’eft-elle  appliquée  uniquement  à éviter  le  combat, 
même  à forces  fupérieures. 
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©evoir  un  vaideau  anglais.  Carthage  n’avait 
une  dette  impayable  } Carthage  était  véritable- 
ment riche  et  ,p aidante  quand  Rome  l’écrafâ  de 
ion  poids.  L’Angleterre  ed  ufée,  ruinée,,  end  * 
dettée.  Que  toutes  nos  haines  s’éteignent  par  la 
plus  noble  diverlion  } réunilfons-nous  tous  pour  la 
plus  jufte  des  vengeances:  reprenons  notre  anti- 
pathie nationale  contre  un  peuple  jaloux , in- 
quiet, deipotique,  et  qui  nous  nuifit  de  tons 
les  temps  (i).  Alors  nous  expions  nos  -fautes  : 
le  Français  reprendra  le  rang  qui  lui  eft  dû  j 
l’Anglais Defcendra  à fon  rang  naturel. 


CHAPITRE  XX. 


DE  L'  E S P A G N E* 

191.  Il  y a trop  d’or,  trop  d’argent,  dans  1© 
monde  (2.).  Les  français,  avec  leurs  afïignats , 
ont  donné  une  grande  leçon  à l’Efpagnê  : plus 


(1)  Il  arrivera  à l’Angleterre  précifément  ce  qui  ed 
arrivé  à «os  premiers  meneurs  révolutionnaires.  Ces  der- 
niers ont  voulu  jouer  avec  le  peuple  , et  le  peuple  les 
a avalés.  L’Angleterre  a voulu  fe  jouer  à la  France  , 'et 
la  France  l’avalera.  Nos  premiers  réformateurs  ont  eu 
leurs  beaux  jours  ; l’Anglais  a eu  les  liens  : le  dénoue- 
ment fera  le  même.  Malheur  au  machinifte  qui  .11© 
connaît  pas  la  force  des  leviers  qu'il  emploie. 

(z)  Nous  nefayons  en  ce  moment  ce  quil  eft.  deyent/f 
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ftâ  les  ont  multipliés,  plus  ils  fe  font  fournie 
à la  néceflité  de  les  multiplier  encore;  et  cette 
multiplication  diminuant  tous  les  jours  leur  va- 
leur, le  moment  eft  venu  enfin  où  les  frais  de 
fabrication  en  ont  furpafle  le  produit. 

1^4.  L’Efpagne  tombera , à la  longue , dans 
le  même  inconvénient.  Ses  piaftres  baifleront 
fucceflivement  de  valeur;  fes  mines  s’appauvriront 
fucceflivement,  parce  que  la  terre  n’eft  pas  iné- 
puifable;  elle  en  retirera  toutes  les  années  un 
peu  moins , et  dépenfera  un  peu  plus  pour  les 
exploiter:  le  dernier  terme  de  cette  progrefÏÏori 

continue  eft  facilement  calculable voyez  nos 

aflignats 

194.  Tous  les  peuples  gagnaient  avant  nos 
troubles  dans  la  balance  du  commerce;  l’argent, 
qui  peut  être  confédéré  comme  un  fluide  auquel 
le  monde  politique  fert  de  vafte  baflin , fe  tenait 
eonftamment  dans  un  équilibre  à peu-près  par- 
fait; et,  de  même  que  les  eaux  de  la  mer 
âboutiflent  aux  plus  petites  anfes  et  fubmergent 
toutes  les  terres  qui  font  au-deflbus  de  leur 
niveau,  de  même  ce  fluide,  infiniment  fubtil, 
aboutiflait  aux  lieux  les  plus  éloignés  de  fa  fource 


cependant  il  exifte  malgré  que  fon  état  de  coagulation 
tt  nous  permette  point  de  fentir  les  effets  de  fa  fur»- 
tendance  ; j’ai  dit  ailleurs  que  fon  inaction  1e  réduit  à 
/ ÿéro  ; mais  fon  inaction  eft  contraire  k fon  gtftic  ; S 
teparaîtra  dès  qu’il  n’aura  plus  peut. 
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3.  mefure  que  fa  fource  le  multipliait.  SiippofoüS 
que  jamais  rien  n’eut  troublé  cet  état  de  chofes  ; 
nous  aurons  une  jufle  idée  de  fes  effets  inévi- 
tables , en  nous  repréfentant  la  mer  s’élevant 
tous  les  ans  ou  tous  les  fiècles  feulement  d’une 
ligne.  Dans  une  période  calculable,  le  globe  en 
ferait  inondé.  Il  en  eft  de  même  de  l’argent; 
Un  temps  ferait  venu  où,  pour  acheter  un  chou* 
il  eut  fallu  traîner  un  fac  d’écus  au  marché. 
Nous  avons  toutes  les  données  pour  calculer 
l’époque  d’une  fi  étonnante  révolution  , la  valeur 
actuelle  du  chou,  la  maffe  du  numéraire  circu- 
lant, fa  déperdition  annuelle,  fon  accroiffèment 
annuel,  (lifez  le  n.°  i$6  de  ce  liv.  III.) 

195.  Si  tous  les  peuples  gagnaient  dans  h 
balance  du  commerce,  il  eft  vifible  que  leur 
gain  était  illufoire.  L’argent  étant  la  richefle 
relative  des  nations  , la  mefure  commune  de 
leur  force  politique , on  fent  que  les  différences 
de  cette  richeffe,  de  cette  force,  demeurent 
les  mêmes,  foit  que  l’on  réduife  les  termes  de 
comparaifon  à leurs  plus  fimples  exprefïions , foit 
qu’on  les  élève  à la  fécondé,  à la  troifiéme,  à 
la  centième  puiffance  : dans  ce  dernier  cas , on 
ne  fait  qu’embarraffer  le  calcul  ( voyez  les  nu- 
méros 85  et  84  de  ce  livre  III)  \ il  s’enfuit  que 
la  politique  moderne  pourfuit  une  chimère  , et 
que  Tintérêt  de  toutes  les  nations  s’accorde  à 
dehrer  que  le  ligne  univerfel  des  échanges  ceflq 
4e  fe  multiplier, 

Bb« 


( w*  ) 

19^.  Si  tous  les  peuples  gagnaient  dans  la  ba- 
lance du  commerce,  leur  gain  devait  s’appuyer 
quelque  part , pefer  fur  quelque  partie  du  globe, 
11  pefait  fur  TEfpagne  qui  échangeait  les  richefles 
de  convention  qu’elle  retirait  de  fes  mines,  contre 
des  richefles  réelles  que  lui  fourniffaient  les  autres 
nations. 

197.  Au  premier  coup-d’ceil , il  femble  que 
Ton  doit  conclure  de  cet  expofé,  que  TEfpagne 
faifait  avec  le  relie  de  l’univers  un  marché 
tout  à fon  avantage , puifqu’elle  acquérait  des 
richefles  réelles  contre  des  richelfes  imaginaires  ; 
mais  on  rentre  dans  les  principes , fi  l’on  confl- 
dère  que  l’Efpagne  ,pourfe  procurer  ces  dernières , 
négligeait  les  premières  que  pouvait  lui  fournir 
fon  fol.  Qu’on  fade  attention  que  fa  dépopula- 
tion ell  la  fuite  de  l’exploitation  de  fes  mines  ÿ 
que  le  peu  d’importance  de  fes  étabiiflemens  fur 
le  continent  Américain , conlidérés  fous  les  rap- 
ports de  la  culture  et  du  commerce,  rient  au 
régime  prohibitif  qu’exige  cette  exploitation  dé- 
vaftatrice;  que  Tille  de  S.-Domingue  n’ell  devenue 
riche  et  puilfante  que  du  moment  qu’on  y a cher- 
ché l’or  dans  les  cannes  a fucre  , dans  les  caféyers, 
dans  les  autres  produits  ruraux  ; et  Ton  fe  con- 
vaincra que  TEfpagne  fera  dans  un  état  paflif 
tant  qu’elle  négligera  fçs  polfeflions  d’Europe  pour 
aller  fouiller  les  rerres  des  Incas. 

19S.  De  toutes  les  puilfances  européennes, 
TEfpagne  eft  celle  qui  a le  plus  à gagner  à IV 
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bandoiî  des  mines;  c’eft  ce  Ils  qui  peut  le  plu$ 
rapidement  reprendre  fa  vigueur  naturelle,  dès 
qu’une  fage  politique  éclairera  le. cabinet  de  Ma- 
drid. S’il  s’élève  au  milieu  de  cette  nation  qui 
gagne  à être  vue  de  près,  et  qui  un  jour  eft 
appcllée  a jouer  un  des  premiers  rôles  clans  1 Eu- 
rope, fi,  dis  je,  il  s’élève  un  homme  de  génie 
qui  fâche  apprécier  ce  dont  elle  eft  capable, 
qui  ait  le  talent  dp  l’arracher  à la  fuperftition  , 
en  lui  lairfant  la  religion , et  de  la  ramener  au 
travail  5 en  lui  Liftant  fa  van  kg  ou  plutôt  fan  or- 
gueil, on  verra  les  vieilles  idées  fur  la  balance 
de  l’Europe  changer  bientôt-  de  direction....  Le 
gouvernement  Jifpagnol  aura  fait  un  pas  vers  fa 
grandeur  future  , quand  il  aura  feu  débarrafter  les 
habitans  de  fes  treize  royaumes  , du  lourd  et  in* 
commode  manteau  qui  couvre  et  nourrit  leut 
parefte  (i).  / : 

199.  j’ai  preffenti  que  l’on  ferait  une  objection 
fpécieuf$/â  mes  idées  fur  les  colonies,  et  que 
l’on  m oppoferait  les  mines  du  Pérou  comme  un 
ebftacle  à mon  projet  contre  l’Anglais.  Je  n’ai  fait 
ce  chapitre  que  pour  fervir  de  réponfe  à une  ob^ 
jection  qui  n’en  eft  pas  une.  Ceux  qui  faurout  me 
lire  demeureront  convaincus  que  tous  les  peuples 
ont  un  égal  intérêt , ou  du  moins  font  également 


(1)  Un  grand  homme  fit  une  révolution  dans  les  mœurs 
er  le  génie  de  fa  nation , en  obligeant  tous  fes  fujets  à 
fe  couper  là  barbe. 
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déüntêttffés  à l’abandon  des  mines  efpagnoîes , 
«t  que  l’Efpagne,  quand  on  aura  à $’en  expliquer 
avec  elle,  fentira  aifément  qu’elle  doit  affeoir 
fa  puiffance  fur  une  bafe  plus  folide  que  des  rra^ 
vaux  fourerreins  et  dépopuiateurs  à zoop  lieues 
de  l’Europe. 


&E  TOUTES  LES  NATIONS  D EUROPE , 
RELATIVEMENT 

AU  système  des  colonies . 

zoo.Le  Portugal,  la  Hollande,  le  Dannemarck, 
la  Suède  et  la  Ruffie  font , après  la  France  , 
FEfpagne  et  l’Angleterre,  les  feules  puiffances  ma- 
ritimes d’Europe,  Prefque  toutes  poffèdent  plus 
ou  moins  dans  les  ifles  ou  dans  le  continent  de 
l’Amérique  j toutes,  ou  prefque  toutes,  ont  donc 
plus  ou  moins  à perdre  dans  l’indépendance  que 
je  propofe  pour  les  colonies  en  général.  Il  s’enfuit 
par  conséquent  que  la  France,  voulant  procu- 
rer cette  indépendance,  froifferait  l’intérêt  géné- 
ral de  l’Europe.  C’eft  une  erreur. 

2®  i . La  liberté  générale  du  commerce  offrirait 
à chacune  de  ces  puiffances  un  ample  dédom- 
magement de  leurs  pertes  apparentes.  Tous  les. 
peuples  regagneraient  chez  les  anciennes  colonies 
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de  leurs  anciens  rivaux,  ce  que  ces  rivaux  vien- 
draient gagner  dans  leurs  colonies.  Chacun , 
dans  la  jufte  proportion  de  fa  population , de  fcs 
richedes  pofitives  et  de  fes  befoins , participerait 
z la  faveur  de  cette  concurrence  illimitée,  et 
comme  l’Angleterre  perdrait  nécedairement  un 
excédant  immenfe  que  le  régime  actuel  lui  af- 
fûre,  cet  excédent  fe  partagerait  naturellement 
entre  tous  les  autres  états.  La  Ruflie,  l’Empire  9 
la  Prude  même  y gagneraient  par  l’acquifitioii 
d’une  nouvelle  branche  de  commerce  qui  leur 
eft  étrangère  dans  l’état  actuel}  et,  comme  ce 
ferait  l’Angleterre  qui  fournirait  à tous  ces  civets 
bénéfices  , il  efi:  évident  qu’elle  defeendrait  â fou 
rang  naturel  , ainfi  que  je  l’ai  dit  précédem- 
ment, et  que  rien  ne  peut  la  fauver  de  cette  iné- 
vitable révolution  , l’intérêt  bien  conçu  de  toutes 
les  puidances  fe  réunidant  pour  l’accélérer. 

202.  J’aurais  parlé  féparément  du  Portugal7 et 
de  la  Hollande } mais  le  Portugal  ne  doit  être 
cenfidèré  que  comme  une  province  anglaife , et 
la  Hollande  a une  convention  nationale,  une 
révolution  la  travaille}  il  ne  s’agit  plus  pour 
elle  d’intérêts  maritimes  et  commerciaux.  Il  en 
ferait  tout  audi  peu  queftion  pour  nous  fi  notre 
dévolution  ne  changeait  pas  de  caractère , et  fi 
-jios  haines  mutuelles  ne  pouvaient  fe  réunir  con- 
tre notre  ennemi  commun. 

l •$.  Je  finis  par  cette  confidération.  Si  la 
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prétention  de  l’Angleterre  à la  monarchie  (i)  uni- 
verfclU  des  mers  a fait  dire  L un  de  nos  célébrés 
écrivains  que  l’équilibre  de  l’Europe  exigeait  que 
les  forces  maritimes  de  la  France  éçalafient  celles 
de  la  Grande  Bretagne,  cet  équilibre  eft  bien 
plus  puilTamment  fou  tenu  par  un  fyfteme  qui 
diminue  les  dépenfes  maritimes  de  chaque  nation, 
et  les  appelle  toutes  à une  liberté  de  commerce 
illimitée,  de  laquelle  réfulrera  le  plus  grand  dé- 
veloppement pqffible  de  leurs  forces  pofitives  et 
la  ceüation  d’une  dépendance  contraire  au  droit 
des  gens  et  à l’intérêt  général. 


CHAPITRE  XXII. 

D E LA  LI  BE  RT  È DE  LA  PRESSE. 


204.  J’ai  choqué  tant  de  préjugés,  heurté  tant 
de  pallions,  attaqué  tant  d’erreurs,  froide  tant 
d’intérêts , qu’il  eft  bien  tems  que  j’examine  li 
j’en  ai  eu  le  droit.  Grâces  à la  liberté  de  la  p relie , 
voilà  mon  livre  expofé  à toutes  les  cenfures , et 
l’on  peut  bien  prévoir  qu’il  n’en  manquera  pas. 
Mais  lailîons  à l’écart  les  cenfures  de  l’égoiTme, 


(1)  Ce  ne  font  point  les  termes  que  j’eufle  employés 
pour  exprimer  l’ambition  ’Anglaife  ; mais  je  copie  Rainai.' 
Il  a,  dans  cette  circonftance  * méconnu  le  vrai  fens  de 
«e  mot  monàrchii»  ^ 
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je  prends  rengagement  de  ne  pas  y répondre  (i): 
occupons-nous  de  la  cenfure  légale,  et  voyons  s’il 
lui  eft  permis  de  s’attaquer  à moi. 

205.  La  liberté  de  la  preife  eft  la  bâfe  fonda- 
mentale de  notre  gouvernement  actuel.  Sans  elle 
la  liberté  de  penfer  ferait  abfolument  illufoire. 
La  penfée  fans  la  parole  n’eft  rien.  La  parole  fans 
les  moyens  de  la  fixer  et  de  la  propager  n’eft 
rien.  La  où  ces  moyens  lui  font  refnfés  , on  eft 
libre  à peu  près  comme  on  l’eft  à Conftantinople. 

106 . Je  n’examine  pas  fi  tous  les  gouvernemens 
admettent  ce  raifonnement  et  fi  les  peuples  ne 
peuvent  être  heureux  que -la  où  la  liberté  de  la 
preiîe  eft  de  principe  rigoureux  ^ fi  l’on  a fçu  me 
lire,  on  aura  vu  plus  d’une  fois  qu’elle  eft  mon 
opinion  à cet  égard  (2)  : je  ne  parle  et  ne  puis 
parler  que  de  notre  organifation  actuelle.  Elle  re- 


(1)  Je  l’ai  dit,  et  jé  tiendrai  paroi*  ; je  quitte  la 
plume  politique  , et  rentre,  dans  mon  heureute  obfcurité^ 
à moins  que  l’on  n’attente  à mon  repos.  ( Reliiez  la  noté 
1 , page  2<>c). 

(z)  On  le  rappelle  que  j’ai*  déjà  parlé  du  journal  des 
voyages  d’un  de  mes  amis  ( page  , note  1 ).  J’y 
trouve  quelques  paffages  que  je  prie  Je  lecteur  de  me 
permettre  de  mettre  fous  fes  yeux. 

» Du  10  mars  1795.  Je  monte  a l’imprimerie  de 


» Bodoni.  On  me  pré  fente  à cet  artifte  affable  qu’un 
» étranger  paffant  à Parme  ne  doit  pas  manquer  de 
» vifiter  , s’il  eft  curieux  de  voir  un  boaime  du  premier 
mérite  auquel  l’imprimerie  étrangère  doit  un  luftre,  une 


( 598  ) 

connaît  fans  contradiction  que  la  prefîe  eft  libre} 
j ai  dgnc  pu  imprimer. 


«>  perfection  qui  ne  lui  laiflent  peut-être  rien  à envier 
» à notre  célèbre  Didot.  Le  typographe  Français  a de 
» la  nobleffe*  de  la  force  dans  fes  compofitions  j l*élé~ 
» gance,  la  délicateffe  diftinguent  fon  rival  Parraefan. 
» Quelle  richefie  1 Quelle  variété  dans  les  collections 
*»  de  Bodoni!  J’ai  parcouru  avec  volupté  fon  riche  ma- 
•»  nuel , et  admiré  des  éditions  qu’il  m'a  montrées  en 
» Français  , en  Italien , en  Grec. 

»>  J’ai  caufé  long-remps  avec  cet  homme  qui  honore 
» Saluce  fa  patrie  > et  Parme  où  il  exerce  fes  talens. 
3*  J’ai  vu  en  lui  le  véritable  artifte  , qu’anime  l’amour 
*»  de  la  gloire  et  non  la  foif  de  l’or.  Tout  ce  que 
*>  j’envie  à votre  Didot  , m’a-t-il  dit  , c’eff  cet  enthoti- 
» flafme  que  tous  les  Français  ont  pour  lui.  Moi  je 
*>  vis  prefque  ignoré  en  Italie.  Si  l’on  y a fait  quelque 
n attention  à moi , fi  j’y  eus  quelques  fuccès  , fi  l’on  y 
m>  a mis  quelques  prix  à mes  ouvrages  , je  le  dois  à la 
» France  qui  a fait  depuis  le  principe  enlever  mes  édi- 
» tions  , ce  qui  m’a  permis  de  m’en  prévaloir  et  k 
a»  aiguillonné  , en  quelque  forte  , les  bibliophiles  Ira* 
a»  liens.' 

» Nous  avons  caufé  des  entraves  miles  par  les  fou- 
» verains  à l’imprimerie  , il  eft  demeuré  d’accord  avec 
» moi,  que  cet  art  a fait  moins  de  bien  que  de  mal  * 
» ou  du  moins  que  l’un  es  l’autre  onr  été  fingulière** 
» ment  balancés  <:  mais  je  fuis  demeuré  d’accord  avec 
» lui  que  tous  les  efforts  des.  inquifidons  politiques  et 
sa  religieufes  , ne  pourront  arrêter  le  cours  de  la  grand# 
» révolution , née  avec  les  premières  ptefles  (*)• 

(*)  ai  dit  cliofe , liy.  ! , cbap,  III  et  V, 
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207.  Mais  fi  fai  abafé  de  cette  liberté,  Û 
mon  livre  eft  nuilible,  ne  dois-je  pas  être  puni? 


>*  Je  lui  ai  parlé  des  obftacles  que  j’éprouve  pour  im- 
» primer  mes  ouvrages  : il  s’eft  tû , lorfque  je  lui  ai 
» fait  obfcrver  qu’ils  pouvaient  être  un  utile  contre- 
4»  poifon  , et  que  j’aurais  du  m’attendre  à quelque  pro* 
*>  tection  , non  aux  refus  que  j’ai  éprouvés  dans  plulieurs 
*>  états  d’Italie  , ect.  ». 

» Du  13  avril  17 95.  J’ai  vilîté  les  curiofités  de  Bou- 
*>  logne. ......  Enfin  j’ai  vu  fa  fupeibe  bibliothèque  qui  ^ 

••  dans  trois  grandes  falles  contiguës,  renferme  114 
»»  mille  volumes.  Quelle  collection  bon  Dieu  1 Eh  i 
» Quelle  eft  donc  cette  prétention  qu’affectent  de  cet- 
»*  taines  gens  à tout  favoir  , à tout  connaître  ï (*)  O à 
» eft  l’homme  qui  peut  apprendre  feulement  la  nomen- 
» clature  des  ouvrages  que  l’imprimerie  ,a  produits  au 
» jour } C’eft  ici  une  bibliothèque  fous  l’empire  d# 
» l’inquifition  3 combien  de  livres,  les  uns  utiles,  le* 
» autres  dangereux , doivent  manquer  à fa  collection! 
» J'aurais  été  curieux  de  lire  la  lifte  des  ouvrages  qui 
» y font  dépofés;  mais  je  voudrais,  fur  tout,  connaître 

» ceux  qui  n’ont  pu  y obtenir  une  place Quand  on 

» réfléchit  à cette  profufion  de  livres , à ce  luxe  de 
» Tefprit  humain , au  grand  nombre  d’erreurs  qui  cir- 
n eulent  , au  petit  nombre  de  vérités  connues  et  adop- 
» tées  comme  telles,  quel  découragement  ne  doit  pas 
33  éprouver  celui'  qui  fe  fent  preffé  du  defîr  de  favoir  !.... 
» Ah  1 les  homnjes  à qui  tant  de  fléaux  font  la  guerre 
» doivent  peut-être  mettre  celui  des  livres  au  premier 
» rang.  Quel  doit-être  leur  but  "i  Le  bonheur.  Ne  peu- 
iH  vent  - ils  être  heureux  fans  livres  I Où  s’arrêtera-t-onî 

(*)  Notre  voyageur  ne  coimaiffaic  fans  doute  pas  les  «cbe.fles  it 
apuc  capitale  ea  se  gento. 
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Mon  livre  ne  cIoit>il  pas  erre  fupprimé 
Je  pourrais  me  borner  à répondre  que  la  loi 


» Ne  paraitra-t-iî  jamais  un  homme  fage  et  patient  qui 
*>  déblayera  ce  grand  ama"  qui  pèle  fur  notre  ignorance 
as  et  réduira  à quelques  volumes,  tout  ce  qu’on  pour- 

*>  rait  regretter  d’avoir  .livré  aux  flammes  Cet 

» homme-  là  mériterait  des  ftatues  ; il  ferait  le  bienfaiteur 
a»  de  l’humanité. 

33  Du  17  avril.  Je  viens  de  retirer  des  mains  du,pèrs 

h mquilïteur  mon  manufcrit  de  la  tragédie  do,,.. If 

33  en  approuve  l’impremon  fans  Tcflrictions.  Je  tranf- 
33  cris  la  note  qu’il  m’a  remife  en  me  rendant  mort 
» ouvrage  , qui  doit  encore  être  préfenté  au  péniten- 

33  cier .33.  & 

( Cette  note  ejl  ici  inutile  , mais  non  les  réflexions  qui 
jtiiveni  ) 

33  Gens  de  lettres,  élevez-vous  contre  rinquifirion. 
» Indignez-vous  qu’il  exifle  une  digue  contre  les  erreurs 
33  qui  s’échappent  par  torrents  dans  les  canaux  de  l’im- 
» primerie.  J’ai  vu  de  près  ce  phantome  dont  vous  effrayez 
» vos  contemporains  ; voilà  ce  qu’il  eft.  Vous  lirez  me  a 
33  ouvrage  j vous  verrez  qu’il  ffiefl:  peut-être  pas  de 
m gouvernement  en  Europe,  fous  lequel  j’eufie  éprouvé 
» moins  de  difficultés.  Que  peut-être  , chez  aucun  d’eux  , 
?3  des  vérités  hiftoneues  , que  renferment  ma  préface  et 
„ n*es  potes',  n’auraient- pu  trouver  grâce.  Ce  fera*  à 
33  vous  de  juger  fi  les  éloges  qu’on  a bien  voulu  me 
3«»  donner,  font  mérités 5 je  dois  fans  doute  cette  com- 
33  plaifance  de  mon  critique  trop  indulgent  , à l’intérêt 
3>  qu’infpire  mou  fujet.  Noubliez  pas  que  c’erc  un  prêtre , 
» un  religieux,  un  Italien,  un  chef  de  i’inquificion  , 
„ auquel  vous  ferez  forcés  d’avouer  que  la  littérature 
françaife  lui  efi  familière , et  d'accorder,  fur-tout  votre 

n’ayant 


\ 
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n’ayant  pas  mis  de  bornes  a la  liberté  dont  j’ai 
pu  faire  ufage,  je  ne  puis  être  recherché;  que 
mon  opinion  eft  à moi,  qu’efe-  quelle  puilïe 
être,  et  que  fa  libre  manifelfatioii  ne  peut  être 
enchainée  que  par  une  loi  pofitive  qui  nu  pro- 
hibera de  ni  occuper  de  tels  et  tels  objets  (i)*  Mais* 
comme  la  loi  prohibitive  peut  être  injufte  et 
pafiionnée  ; et  comme,  d’un  autre  coté,  je  ne 
dois  pas  prétendre  à pouvoir  impunément  abufer 
de  ma  liberté;  je  tâcherai  de  ralTembler  quelques 
principes  qui  fixeront,  et  mes  devoirs  envers  là 
foc i été , et  les  droits  du  gouvernement  envers 

eftime.  D’après  cela,  jugez  vous  mêmes  vos  préjugés , 
» et  voyez  fi  ceux  d’entre  vous  qui  Ce  vantent  dévou- 
as loir  être  utiles  aux  hommes , n’ont  pas  une  route 
facile  pour  parvenir  à ce  but  louable  s en  renonçant 
*>  à leur  préfenter  la  coupe  fatale  des  novations.  Que 
jj  peuvent-ils  gagner  de  bonheur  à la  plupart  de  ces 
as  fiftêmes  audacieux  qu’éleva  une  turbulente  philosophie 
33  dont  l’imprudence  ralfembla  tant  de  matières  infiam- 
33  niables  qui  ont  incendié  le  centre  du  vieux  continent-?  » 
(i)  Je  n’examine  pas  II  une  telle  prohibition  eft  rigou- 
feulement  admiffibie  à côté  de  certains  principes  de  po- 
litique ; je  me  borne  à foutenir  que  r s’il  efi:  des  ques- 
tions dont  le  gouvernement  craye  que  la'  folution  dans 
tel  ou  tel  fens  lui  foit  préjudiciable  , et  s’il  fe  croit 
autorifé  à en  défendre  la  manifestation  , il  doit,  pour 
être  conféquent  , empêcher  de  foutenir  les  propositions 
contraires  5 et , pour  cela  , ne  pas  fo offrir  que  l’on  agite 
ces  queftions  : sans  quoi  fa  .partialité  ferait  un  garant 
alluré  de  la  conviction  où  il  ferait  du  peu  'de  Solidité 
de  l’opinion  qu’il  voudrait  favorifer  3 et  il  Semblerait  dire 
authentiquement,  je  veux  que  l’on  croye  que  ce 
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mol  écrivain , Ci  je  m’écarte  de  ces  devoirs 

208.  Mon  livre  peur  être  inutile  ou  nuifible. 

Inutile;  tant  pis  pour  moi/  pn  ne  le  lira 
point;  le  gouvernement  n’a  cpae  faire  de  s’en 
Occuper;  tour  fe  terminera  entre  mon  imprimeur 
et  ma  calTette  (2). 

Nuidble;  le  gouvernement  peut  et  doit  inter- 
venir entre  le  public  et  Fauteur. 

10 9.  Mon  ouvrage  reconnu  nuifible,  je  puis 
être  excufabie  ou  répréhenfible. 

QUE  JE  PENSE  EST  RAISONNABLE  , ET  SI  CE  QUE  JE 
PENSE  EST  L’ERREUR  , JS  DEPENDS  Qü’ON  DISE  AIT 

peuple  la  vérité Je  prie  en  conféquence  que  l’on 

ne  fépare  aucune  des  expreifions  que  j’imprime  en  italiques 

dans  le  texte Il  n’appartient  peut-être  qu’à  la  religion 

de  dire  en  matière  de  foi,  croyez  et  ns  raisonnez 
pas.  Mais  ce  n’eft  pas  ma  faute  Ci  nos  principes  mo- 
dernes s’entre-choquent  et  fe  contrarient. 

£1)  Dans  l’idée  que  je  me  fuis  formée  de  la  liberté  % 
telle  du  moins  qu’on  a paru  vouloir  nous  la  donner , il 
me  fcmble  que  je  dois  pouvoir  dire  tout  ce  que  je  penfe  ; 
ce  que  je  peufe  attaqua-t-il  les  idées  reçues.:  mais  , en 
blâmant  l’ordre  établi  , fi  j’y  joins  des  provocations  contre 
l'autorité  , fi  je  m’érige  en  prédicateur  de  la  défobéif- 
fance , fi  |e  tente  de  détourner  Je  peuple  de  fes  travaux  , 
de  fouiller  l’indifcipline  dans  les  armées  , d’armer  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres,  n’abufai-je  point  de 
ma  liberté,  et  n’eft -ce  pas  là  une  licence  puniflabîeî 
C’eft  ce  que  je  veux  tâcher  d’éclaircir  dans  ce  chapitre. 

(i)  Je  ferai  bientôt  à même  de  connaître  fi  les  im- 
primeurs ont  véritablement  apprécié  mon  manufcric.  Je 
n’en  ai  point  trouvé  qui  ayenc  voulu  l’imprimer  pouf 
leur  compte  ; j’en  ai  fait  les  avances. 


( ) 

Ou  j’ai  pêché  par  ignorance,  je  nie  fuis  aveuglé 
et  j’ai  erré  de  bonne- foi;  ou  j'ai  fciemment , 
méchamment  prêché  des  erreurs  dangereufes  (i)* 

Dans  le  premier  cas,  on  n’a  rien  à me  dire; 
dans  le  fécond,  il  faut  que  je  puifte  en  erre 
convaincu;  que  l’arbitraire  des  hommes  n’entre 
pour  rien  dans  l’examen  des  motifs  qui  ont 
guidé  ma  plume.  Or,  pour  que  cet  arbitraire 
ne  puiffe  me  créer  un  crime  imaginaire,  il  faut 
chercher,  dans  la  nature  même  des  chofes , ce  qui 
peut  me  conftituer  répréhenlîble  ou  innocent  (2). 

210.  Des  recherches  fur  la  meilleure  forme 
de  gouvernement,  fur  la  meilleure  morale,  fur 

(1)  De  ce  nombre  n’çft  pas  celle  qui  me  met  en  contra- 
diction ( pages  57  & - 110  1x7),  avec  l'&uteür  de  la  con- 

juration d’Orléans.  Je  me  fuffe  exprimé  autrement  fî  j’euflë 
connu  cet  ouvrage  eftimable,  lorfque  j’écriVais  le  mien  à 
ico  lieues  de  la  capitale.  Si  c’eft  ici  une  erreur  de  fait  , 
elle  eft  involontaire  ; je  n’en  dois  des  excufes  qu’à  mes 
lecteurs,  et  j’ofe  me  flatter  que  je  mériterai  rarement  leurs 
reproches  fous  ce  rapport. 

(z)  Je  m’attends  que  les  hommes  d’un  certain  parti  vont 
m’accufer  de  ne  pas  aimer  la  révolution  parce  que  je  blâme 
hautement  fes  excès.  Sans  débattre  cette  accufation,  je  crois 
que  quiconque  fera  de  bonne- foi  doit  convenir  qu’il  eft 
une  différence  énorme  entre  ne  pas  aimer  la  révolution  et 
ne  pas  aimer  la  république.  Tout  bon  français  doit  aimer 
la  république  , tout  honnête-homtne  doit  détefter  la  ré- 
volution. Cette  dernière  eft  hideufe  dans  tous  fes  détails.* 
et  autant  je  me  fens  entraîné  d’affection  vers  celui  qui  me 
dit  avec  véricé  qu’il  conçoit  le  bonheur  dans  la  république  , 
amant  je  vois  avec  horreur  celui  qui  me  dit  qu’il  chérit  la 
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toute  forte  d’intérêts  politiques  et  fociaux  n$ 
peuvent  conftituer  un  délit.  Sous  la  menarchie 
de  1789,  j’eufie  pu  écrire  en  faveur  d’une 
monarchie  que  j’aurais  conçue  fur  le  plan  de 
1791.  Sous  cette  dernière,  j’eufie  pu  écrire  en 
faveur  d’un  gouvernement  tel  que  celui  que 
nous  donne  la  conftitution  de  1795.  Sous  ce 
gouvernement,  je  puis  en  concevoir  un  aune 
plus  convenable  à mes  yeux;  ou  bien,  lui  com- 
parant les  gouvernemens  précédens,  accorder  2. 
ceux-ci  plus  ou  moins  de  préférence.  Dans  tout 
cela,  j’ufe  licitement  de  mes  droits,  et  je  ne 
puis  être  recherché.  Mais  fi,  en  1789,  feufle 
confedlé  la  révolte  pour  obtenir  la  conltiturion 
de  1791  ; fi,  en  1791,  j’eufie  mis  ma  chimère 
a la  place  de  la  loi  exfilante , et  foufilé  le  feu 
de  la  rébellion;  fi,  aujourd’hui,  j’ofais  prêcher 
la  défobéifiance  a une  confiitution  qui  peut  et 
qui  doit  faire  le  bonheur  de  la  France;  j’eufie 
été,  je  ferais  coupable;  le  gouvernement  me 
devrait  impofer  filence,  et  la  loi  devrait,  à 

révolution.  On  ferd  pour  ces  mejpeurs  des  révolutions  à. 
l'eau  de  rofe-,  a dit  fous  la  terreur  certain  perfonnage  au- 
quel on  Te  plaignait  des  excès  que  lui-même  met:aic  en 
mouvement  1......  je  ne  crois  pas  qu’il  ait 'jamais  été  pro- 
féré rien  de  plus  atroce  que  ce  peu  de  mots  , depuis 
que  l’hiftoire  recueille  les  extravagances  humaines.  Il 

furpafiè  peut  - être  cet  autre  mot  aufli  connu Ce  fan# 

donc  fi  pur  Pour  moi , je  le  répète  avec  com- 
plaifance  , je  me  ferais  fait  un  honneur  d’être  Romain  à 
CerraineS  époques  de  la  réptlblique  •>  mais  très  - certaine- 
nement  Romulus  eut  bâti  fa  ville  fans  moi. 
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t avance , prévoyant  cet  abus  pofïîble  de  ma  liberté^ 
avoir  déterminé  des  peines  proportionnées  à la 
gravité  du  délit. 

21 1.  Indiquer  le  mieux  ou  ce  qu’on  croit  le 
mieux  n’eft  pas  un  délit;  mais  attaquer  vio- 
lemment le  lien  focial , pervertir  le  peuple  et 
le  pouffer  au  crime  ; lui  prêcher  la  révolte  , le 
meurtre;  le  pillage,  voilà  ce  qui  eft  punifïabîe 
voilà  ce  que  le  gouvernement  ne  doit  point- 
tolérer.  (i)  Que  je  remonte  aux  caufes  de  nocre- 
révolution;  que  je  fignale  nos  erreurs;  que  j’irn-* 
prime  à quelques  hommes  le  fceau  d’une  Mé- 
triffure  ineffaçable;  que  je  jette  un  œil  de  regret: 
fur  nos  temples  détruits  ou  prophanés  , fur 
quelques  fcènes  fanglantes  qui  feront  rougir 
nos  neveux  ; que  j’indique  comment  nos  paillons 
aveugles  ont  fuppofé  des  crimes  à des  hommes 


CO  Qu ’on  me  permette  cette  comparaifon.  Pourrait-on 
fe  flatter  d’avoir  une  bonne  police  dans  une  ville  où  un 
charlatan,  diflribuerait  impunément  des  poifons  reconnus 
pour  tels,  comme  un  remède  univerfel  ? Or  la  loi  agraire, 
le  bonheur  commun,  etc.  etc.  Ne  font-ils  pas  des  poi- 
fons politiques?  Un  Lebois,  un....  un....  un....  ne  font  ils 
pas  des  empoifonneurs  publics?...  Le  gouvernement  ferait-ii 
excufable  d’ofer  le  mettre  en  doute?  Quelle  couleur  n’ont- 
ils  pas  efTayé  de  donner  à TafTafluiat  des  dernières  affemblées 
de  Marfeille  ? Les  deux  confeils  fe  font  interpofés  entre  les 
affaffins  et  les  victimes  ; ils  ont  vu,  ils  ont  proclamé  l’af- 
freufe  vérité.  D'impudens  journalises  l’ont  ofée  démentir  : 
qu’a  fait  le  Directoire?...  Efpérons  que  fon  fîlence  fera 
fuppléé  par  fon  action.  Efpérons  que  les  pafïifs  de  la  révo-» 
lotion  feront  affranchis  des  actifs  qui  les  ont  opprimés. 

Ce  i 

■ 


c y 

Hônc  l’avenir  réhabilitera  la  mémoire;  fi  je  md 
fuis  trompé,  mon  excufe  efk  dans  mes  inten- 
tions ; fi  j’ai  dit  vrai , je  mérite  quelque  recon- 
naiflance  , et  l’on  doit  profiter  de  mes  leçons, 
en  regrettant  qu’elles  aient  été  fi  tardives.  Mais 
fî  j’ofais  intervertir  l’ordre  fociai  , attaquer  le 
refpect  que  l’on  doit  à la  propriété  , afficher  des 
maximes  perverfes  éverfives  du  bonheur  des 
hommes  et  directement  en  oppofition,  non-feu- 
lement avec  ce  que  nous  avons  adopté  , mais 
avec  ce  qu’adoptèrent  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes;  nouveau  Marat,  nouveau  Babœuf, 
je  mériterais  l'exécration  publique , et  le  gou- 
vernement devrait  cefTer  de  me  protéger.  Il  devrait 
ne  fonger  qu’à  me  retrancher  de  la  fociété  que 
j’oferais  tenter  de  déforganifer. 

z il.  Pofez,  fi  vous  l’ofez,  des  bornes  à la 
liberté  de  la  prefîe , et  je  me  tais,  a dit  un 
écrivain  du  jour......  Oui,  on  peut  l’ofer; 

on  le  doit.  Oui,  la  liberté  de  la  prefle  h’ en 
eft  point  la  licence , et  les  réflexions  que  je  viens 
de  faire  peuvent  guider  le  légiflateur  lorfqu’il 
aura  à déterminer  les  conditions  de  cette  liberté. 

zi  3.  Tout  ce  qui  nuit  doit  être  réprimé^ 
Or , la  parole  imprimée  peut  nuire  de  deux 
manières  : ou  aux  intérêts  individuels , ou  aux 
intérêts  généraux.  Dans  le  premier  cas , il  faut 
que  chacun  puifle  , contre  celui  qui  lui  nuit, 
exercer  une  action  civile  et  obtenir  des  répara- 
tions que  la  loi  doit  avoir  fpécifiçes,  Dans  U 
fécond  cas  3 il  faut  qu’un  magiftrat  puifle  exercer 
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Il  cenfure  publique  et  obtenir,  au  nom  de 
tous,  des  réparations  du  préjudice  porté  à tous. 
Ainft,  dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre  , 
on  ne  foumettra  point  un  écrivain  à préfenter 
fes  écrits  a un  cenfenr  avant  que  de  les  publier  ; 
mais,  une  fois  publiés,  la  cenfure  pourra  l'at- 
teindre' s’il  a attenté  à l’ordre  et  à la  fureté 
publique,  dans  tels  cas  et  de  telle  maniéré , ce 
que  la  loi  doit  textuellement  précifer. 

214.  Je  ne  contenterai,  je  le  fens,  par  cette 
liberté  ainft  modérée , ni  les  partifans  de  la 
licence  illimitée,  ni  ceux  qui  veulent  enchaîner 
l’opinion  qui  n’eft  pas  la  leur;  mais  c’eft  peut- 
être  par  - là  que  mon  avis  eft  celui  qu’il  faut 
fuivre.  Dans  les  tourmentes  politiques  , au  milieu 
des  diflenfions  civiles,  ce  n’eft  point  tel  ou  tel 
parti  dont  011  doit  écouter  la  voix.  La  raifon 
fuit  les  deux  extrêmes  ; c’eft  fouvent  ce  qui 
déplaît  à tous  qu’il  convient  d’adopter  pour 
aftiirer  la  guérifon  du  corps  foetal, 

215.  Quoiqu’il  en  foit,  j’ai  moi -même  dé- 
terminé les  caractères  auxquels  un  livre  nuiftble 
peut  être  diftingué;  j’ai  moi- même  reconnu  la 
néceftité  de  la  cenfure  légale  à côté  de  la  liberté 
de  la  prefte;  je  me  foumets  donc,  pour  mon 
compte,  à cette  cenfure  tutélaire  de  la  focfëté, 
et  je  fuis  prêt  à répondre  devant  le  magiftrat, 
non  pas  de  mes  erreurs,  car  je  ne  fuis*  qu’un 
homme,  mais  de  mes  intentions,  car  ii  n’eft 
pas  de  meilleur  citoyen  que  moi. 

C c 4 
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216.  Français,  chacun  de  vous  appartint  I 
une  'opinion  5 vous  avez  vu  mon  cœur  à décou- 
vert; comme  vous  j’eus  auiïi  la  mienne:  mais 
je  l’immole  au  bonheur  de  mes  concitoyens. 
Nous  avons  un  gouvernement  * rallions  - nous 
autour  de  lui  ; donnons-lui  du  relâche:  il  fondera 
nos  playes  profondes  et  pourra  s’occuper  de  les 
guérir  quand  nous  celferons  de  nous  entre-heurter, 
de  nous  entre-haïr,  de  nous  montrer  irrécon- 
ciliables  Hélas!  Je  ne  le  vois  que  trop! 

Ces  fraternelles  exhortations  arrivent  aux  cœurs 
des  victimes  de  la  révolution  ; leur  bouche 
prononce  un  oubli  généreux  de  leurs  longues 
fouffrances;  leurs  bras  s’ouvrent  pour  prelfer 
leurs  perfécuteurs  contre  leur  fein.  Gens  de  bien, 
vous  foupirez  après  le  repos;  et , . comme  vous 
idolâtrez  votre  patrie  plus  encore  que  vous  ne 
haïffez  ceux  qui  lui  firent  tant  dé  mal,  vous 
éteignez  vos  reflôhtimens  pour  que  cette  patrie 

foit  heureufe Mais  les  moteurs  de  tous 

nos  troubles;  mais  ces  Actifs  infatigables’  fe 
bouchent  les  oreilles  et  détournent  les  yeux.  Je 
leur  parle  de  paix , et  ils  veulent  la  guerre  ; 
je  leur  parle  de  gouvernement,  et  ils  ne  rêvent 
que  faction  (i);  je  leur  parle  de  réunion,  de 

(i)  La  conjuration  du  u floréal  an  4 , peut  éclairer 
le  gouvernement  fur  ce  qu’il  doit  attendre  de  ces  actifs 
de  la  révolution  , et  lui  montrer  où  font  fes  véritables 
ennemis.  J’allais  terminer  mon  ouvrage  quand  cet  évé- 
nement a éclaté  et  je  ne  lui  ai  point  confacré  un  cha- 
pitre, J’écris  à ioo  lieues  de  Paris;  il  n’y  a,  au  mo. 
où  je  fais  çettç  note , que  cinq  jours  que  la  nou 
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pardon  mutuel , et  ils  ne  Tentent ils  ne  veulenr 
que  haine  et  que  vengeance  . . . . Les  malheur 
reux ! . . .. . Ils  fe  perdront  (i Ah!  croyez- 
moi,  vous  tous  qu’aveuglent  ces  pallions  fu- 
neftes,  fi  la  haine  ett  votre  befom , fi  la  ven- 
geance eft  votre  dieu,  cherchez  hors  de  la  France 
qui  vous  ayez  droit  de  haïr  ; vous  aurez  dequo* 1 
vous  venger.  Patterns  un  bras  de  mer  enfemble; 

velle  des  dangers  que  nous  avons  couru  m’eft  parvenue  ; 
je  n'ai  point  de  données  pour  afleoir  une  opinion  réflé? 
chie.  J’entrevois  dans  tout  cela  des  combinaifons  aufli 
hardies  qu’aftucieufes  ; mais  , avant  de  connaître  les  vé- 
ritables reflbrts  de  cette  conjuration  et  fon  but  pofltif  , 
il  faut  obferver  pendant  quelques  mois  certains  person- 
nages et  la  fuite  de  cette  affaire.  Ce  que  je  puis  alfurer", 
c’eft  que  fi  l’on  m’eut  dit  , le  21  floréal  à Marfeille  oii 
je  fuis , demain  , telle  et  telle  conjuration  éclate  à Paris  9 
je  ne  l’aurais  point  niée , mais  j’aurais  répondu  avec 
tranquillité  qu’elle  ne  réunirait  point.  J’avertis  férieufe- 
ment  les  amis  de  la  terreur,  que  leur  règne  eft  pafle. 
Que  la  montagne  , pour  me  fervir  de  leurs  termes  , ne 
fe  relevera  point  ; que  la  force  des  chofes  s’y  oppofe. 
(Voyez  chapitre  XII  , livre  I,  n°  154  et  la  note  i,  page  Si). 

(1)  Ils  fe  perdront  fans  doute,  et  la  raifon  , voulez-vous 
la  favoir  ? Ils  ont  commis  tant  de  aimés  qu’ils  font  perfua- 
dés  qu’ils  ne  peuvent  plus  être  juftes  fans  danger.  Ils  croient 
que  les  honnêtes-gens  ne  favent  point  pardonner,  parce  qu’ils 
les  jugent  d’après  leur  propre  cœur.  Ils  vous  citent  des  réac- 
tions que  d’interminables  dénis  de  juftice  ont  feuls  provo- 
quées. Et  ils  ne  fentent  pas  que  la  plus  légère  réparation 
fuffit  à la  maffe  du  peuple  pour  changer  les  foupirs  de  l’e- 
xécration en  accens  de  reconnaiflance....  O aveuglemenc 
déplorable  !...  Qn  ne  pourrait  le  concevoir  fl  on  n’en  était 
le  témoin. 
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jnoumhs  6 il  pénétrons  fur  la  rive  oppofée  ; al!on$ 
figner  à Londres  notre  réconciliation  : nous 
reviendrons  glorieux  d’être  français  , et  nos 
haines  feront  éteintes  parce  que  tous  nous  au* 
irons  fait  notre  devoir  et  fervi  dignement  la  patrie. 

CHAPITRE  XXIII  ET  DERNIER# 
CONCLUSION. 

£17.  J’ai  beaucoup  dit.....  Et  Je  n’ai  pas 
tout  dit  !,....  Mais  j’ai  prouvé  qu’il  ne  peut , 
qu’il  ne  doit  y avoir  qu’une  opinion  pour  tous 
les  français  dans  la  pofition  où  nous  fommes  ; 
oubli  des  haines,  réunion  au  gouvernement, 
voilà  le  befoin  et  le  devoir  de  tous.  Vouons  au 
.mépris  ces  vils  énergumènes  qui  voudraient 
perpétuer  les  défordres  et  envenimer  de  plus  en 
plus  les  divilions,  par  ces  ridicules  dénominations 
qui  font  toute  l’éloquence  des  caméléons  révo- 
lutionnaires. Ils  feront  bien  faibles  contre  la 
force  d’inertie  des  hommes  de  bien  réunis  dans 
un  même  vœu  ! (1) 

(1)  Si  le  gouvernement  veut,  d’an  feul  coup,  amor- 
tir les  partions,  réparer  de  grands  maux,  et  acquérir  une 
immenfe  prépondérance  fur  toutes  les  factions  > nous  le 
verrou»  proclamer  fans  détour  une  détermination  bien  fran- 
che , bien  entière  de  n’en  plus  époufer , de  n’en  plus  re- 
douter aucune.  Il  déclarera  que  ces  mot*  de  royaliste , 
de  républicain  ne  lui  en  impoferont  plus  et  qu’il  ne  re- 
connaît que  deux  clafles  d’hommes  en  fiance  ; les  fripons 
•t  les  honnête  s- gens.  Il  ferait  tems  que  l’autorité  fuprême 
^habilitât  folemnellement  cette  dernière  qualification.  Plup 
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aiSà  Cependant  , fi  j’ai  cru  devoir  excite^ 
mes  concitoyens  à l’oubli  de  leurs  répugnances, 
de  leurs  redèntimens  mutuels , je  dois  rappeler 
au  gouvernement  qu’il  ne  faurait,  fans  crime, 
méconnaître  l’heureufe  difpofition  des  efprits  en 
fa  faveur  er  refufer  de  répondre  à l’efpérance 
générale.  C’eft  parce  que  les  français  croiront 
de  bonne-foi  qu’il  veut  faire  régner  la  loi,  qu’ils 
s’abandonneront  à lui  : mais  la  loi  qu’ils  invo- 
quent n’eft  pas  le  code  de  fang  du  plus  exécré 
des  tyrans.  Le  gouvernement  ne  doit  pas  con- 
fidérer  comme  loi  exiftante,  tout  ce  qui  n’a 
point  été  abrogé  dans  la  Iégiflation  convention- 
nelle ( i ).  S’il  pouvait  fe  croire  autorifé  à en 
faire  revivre  au  befoin  toutes  les  difpofitions  , 
fuyons , fans  balancer,  et  fuyons  à jamais  une  terre 
qui  dévorera  fes  habitans  jufqu’à  la  fin  des  fiècles; 
car  dix  mille  décrets,  vomis  par  la  convention 
aftervie , fubfiftent  encore  à ce  titre , et  comme 
il  n’eft  pas  poflible  qu’on  les  revoye  tous  pour 
les  profcrire  nommément , ils  laifteront  éternel- 
lement à la  tyrannie,  fi  elle  veut  en  abufer,  les 
moyens  de  réorganifer  la  terreur,  de  redrefTer 

d’héfîtations  fur  ce  point  : que  les  mots  expriment  des 
chofes,  et  nous  commencerons  à nous  entendre. 

(1)  Dans  ce  dédale  obfcur  de  loix  contradictoires  ; 
dans  cecahos  monftrueux  infecté  de  tout  le  fiel  des  paf- 
fions  irritées , qui  ofera  démêler  les  décrets  marqués  du 
fceau  de  la  raifon  publique  ? Ah  1 Ne  décourageons  pas  , 
a’ entravons  pas  le  corps  légiflatif , il  a une  tâche  bicm 
|cfaute  , bien  difficile  ! 
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les  échatrffauds,  de  fpolier  toutes  les  familles  (ifc 
( Relifez  avec  quelqu’attention  le  n*°  58  f 
page  jiz  ). 

219.  Sans  doute,  depuis  le  9 thermidor,  on 
n’a  pas  abrogé  nominalement  toutes  les  ioix 
liberticides  ; mais , en  profcrivant  la  terreur 
on  les  a profcrites  en  mafte;  mais  tous  les  actes 
de  la  nouvelle  législation  attellent  qu’elle  n’a 
pas  voulu  que  ce  cloaque  infect , où  doivent 

(1)  On  ne  conçoit  pas  , par  exemple , à quelles  fug- 
geftions  perfides  le  Directoire  a cédé , en  renouvellanï 
1er  décret  qui  promet  100  liv.  de  récompenfe  à quicon- 
que arrêrerair  un  émigré  ou  un  prêtre.  Son  arrêté 
fut,  dans  le  Midi,  un  des  moyens  qui  y rélevèrent 
l’audace  des  actifs  de  la  révolution.  Je  ne  fuis  ni  émi- 
gré , ni  prêtre  , mais  on  a voulu  marrêter  moi-même  fous 
ce  prétexte.  C’eft  à cet  attentat , dont  je  me  fuis  cou- 
ragenfement  garanti , que  je  dois  d’avoir  entrepris  cet 
écrit.  Mais,  je  le  demande,  cette  proclamation  foutien- 
crait-elle  les  regards  de  la  conftitution  de  1795  ?.  . Quoi  l 
protectrice  ferupuleufe  des  droits  des  citoyens  , cette  con- 
ftitution a établi  des  formes  pour  les  cas  ou  un  individu 
pourrait  être  arrêté  I Au  delà  de  ces  cas  quelle  a tous 
précisés,  hors  de  ces  formes  qu’elle  a voulues,  elle  dé- 
clare coupable  du  crime  de  détention  arbitraire  quiconque 
oferait  attenter  à la  liberté  d’un  citoyen  I Et  , fous  ce  ré- 
gime de  juftice  et  de  garantie  fpciale  , ma  liberté  fera 
à chaque  inftant  compromife  L Un  particulier  fans  carac- 
tère public  , fans  commiflion  de  l’autorité,  que  feule  je 
dois  refpecter,  me  dira,  de  fon  feul  bon  plaifir  , fuis 
moi  , tu  n’es  plus  libre  1 Où  en  fommes  nous  donc  fi  , 
depuis  fept  ans  qae  noqs  parlons  de  liberté  , nous  fonv- 
mes  encore  à concevoir  que  c’eft  là  le  crime  capital 
chez  un  peuple  qui  fe  vante  de  la  poflféder. 
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pourrir  les  monumens  de  notre  malheur  et  de 
notre  honte,  exhalât  de  nouveau  fon  méphitifme 
peftilentiel.  Si , dans  le  nombre  de  ces  loix  de  def- 
cruction , il  s’en  trouve  qui  puiffent  être  regrettées, 
leur  tache  originelle  exige  qu’on  les  purifie  par 
une  fanction  nouvelle:  et  le  choix  ne  doit  jamais 
tomber  fur  celles  qui  violent  la  lettre  et  tuent 

l’efprit  de  la  conftjtution. 

110.  La  constitution!  Quelle  foit  le  centre 

de  gravité  de  toutes  les  volontés  ; le  point  de 

réunion  de  tous  les  intérêts, Nous  fournies 

ou  nous  fumes  tous  plus  ou  moins  coupables; 
nul  n’a  le  droit , parmi  nous  , de  fe  montrer 
inexorable  envers  fes  concitoyens:  fi  nous  favons 
bien  nous  convaincre  de  cette  vérité,  ce  ne  fera 
pas  vainement  que  les  bons  efprits  afpireront  a 
un  état  de  calme , fans  lequel  il  n eft  ni  répu- 
blique ni  bonheur. 

m.  Avant  définir,  j ajouterai,  encore  quel- 
ques confédérations  pour  confolider  l’efpérançe  des 
bons  citoyens;  pour  avertir  les  révolutionnaires, 
de  quelque  nom  qu’ils  fe  décorent,  que  tous 
leurs  efforts  feront  vains  , s’ils  croyent  pouvoir 
refaifir  leur  exécrable  domination  ; et  pour 
prouver  au  gouvernement  qu  il  doit  abandonner 
à leurs  remords  les  artifans  de  l’anarchie. 

m.  La  France  tend  vifiblement  au  repos, 
et  elle  lama  en  dépit  de  toutes  les  réfiftances 
et  de  toutes  les  perfidies.  La  force  de  la  raifoa 
a repris  le  deffus  ; comprimée  paflagèrement  ? 
elle  regagnerait  violemment  et  rapidement  tous 
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fes  avantages.  Dès  qu’elle  a pu  fe  faire  entendre; 
fon  triomphe  ne  peut  être  douteux.  Nous  avons 
fait  du  mal  a l’Europe , par  le  preftige  des  erreurs 
dont  nous  nous  fommes  trop  long-temps  abreuvés: 
je  vois,  avec  douleur,  que  l’Europe  tend  à 
marcher  fur  nos  traces.  Peut-être  des  fortuités 
încalculées  la  fauveront  - elle  d’une  dangereufe 
commotion,  mais  , fi  elle  n’y  échappe  point,  je 
prédis , qu’après  lui  avoir  donné  l’impuiïion  vers 
l’extravagance  , nous  nous  employerons  nous- 
mêmes  à la  ramener  à la  vérité , à la  modération  , 
au  repos.  Ce  phénomène  de  la  France  républi- 
caine corrigeant  les  fâcheux  effets  de  l’exemple 
donné  par  la  France  anarchique,  n’eft  peut- 
être  pas  éloigné. 

213.  J’invite  les  moteurs  de  nos  troubles, 
les  artifans  de  nos  malheurs,  à réfléchir  férieu- 
fement  fur  ce  qu’ils  furent , fur  ce  qu’ils  font , 
fur  ce  qu’ils  doivent  devenir.  Ils  favent  par 
expérience  que  leur  pouvoir,  quelque  étendue 
qu’il  puifle  acquérir,  n’eft  point  inattaquable 3 
Jamais  ils  ne  fe  relèveront  pleinement  de  leur 
chute.  Ce  qu’ils  ont  à faire  de  plus  fage,  à 
l’époque  où  nous  fommes  enfin  parvenus,  c’efl: 
de  rentrer  dans  l’ombre  3 et,  s’il  fe  peut,  de  fe 
faire  oublier  (1).  Tant  pis  pour  ceux  d’entre  eux 


(x)  Us  feraient  bien  mal-adroits  ceux  qui  voudraient 
attirer  à eux  de  nouveau  i*  attention  publique  par  d’im- 
prudentes juftificàtkms Je  m'arrête  à cette  réflexion 
4e  peur  d’être  conduit  à la  perfonuaüfer , 
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qui  n’ont  pas  fa  conferver  leurs  rapines , ©u  qui 
ks  ont  brufqaement  dillîpées  dans  le  déborde- 
ment de  leurs  moeurs  corruptrices.  Nous  fommes 
devenus  trop  pauvres  pour  qu’il  leur  foie  permis  d© 
rajeunir  la  révolution. 

224.  Quant  au  gouvernement,  il  fentira,  en  y 
regardant  de  près,  quefon  fyftème  d’équilibre  entre 
les  honnêtes  gens  et  les  exciuhfs  (1),  ne  peut  que 
compromettre,  à chaque  inftant,  fon  exiftence. 
Il  fentira  qu’il  ne  peut  foutenir  la  république 
qu’en  s’abandonnant  aux  honnêtes  gens.  Ce  ne 
font  pas  ceux-ci  qui  cherchent,  qui  provoquent 
les  révolutions.  Toute  manière  d’être,  où  ils 
feront  comptés  pour  ce  qu’ils  valent , les  trouvera 
difpofés  a la  maintenir.  Mais  les  foi-difant  pa- 
triotes par  excellence , font  les  ennemis  nés  de 
tout  fyflême  de  gouvernement.  Il  leur  faut  le 
cahos  (2).  Quand  les  meneurs  ont  fait  fortune 

(1)  Je  n’offenfe  fans  doute  pas  ces  citoyens  en  leur  re- 
fufant  le  titre  d’honnêces-gens.  Eux-mêmes  fe  font  dé- 
clarés indignes  de  le  porter  5 et , par  un  rafïnement  d’im- 
moralité bien  digne  d’eux,  ils  ne  s’en  font  fervis  que 
pour  en  faire  une  injurieufe  application  à ceux  qui  méritaient 
de  s’en  honorer.  Ce  trait  là  caractérifera  notre  fiècîe  ; 
nos  neveux  n’apprendront  pas  , fans  en  rougir  pour  nous  „ 
que  nous  ayons  permis  à des  brigands  de  ridiculifer  la 
probité  et  d’ériger  en  crime  public  la  modération  qui  , 
fans  contredit,  eft  la  première  et  peut-être  la  feule  veçtiide 
l’homme. 

( x ) Je  n’oublierai  jamais  qu’au  commencement  de 
1795,  un  homme  que  je  ne  nomme  pas,  moins  parce 
qu’il  o’eft  pas  connu,  que  parce  qu’il  appartient  à quel- 
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et  battent  en  retraite,  ceux  en  fécondé  ligne  fe 
mettent  far  les  rangs  pour  faire  fortune  à leur 
tour.  Ils  révolutionneront  pour  une  république 
quand  un  autre  gouvernement  s’établira  ; ils 
révolutionneront  pour  celui-ci,  quand  ils  auront 
obtenu  la  république.  Si  le  gouvernement  ne 
fentait  pas  cela  , s’il  ne  comprimait  pas  la  horde 
des  agitateurs,  il  n’y  aurait  plus  rien  à lui  dire  \ 
lui-même  il  ferait  révolutionnaire } lui- même  il 
voudrait  fe  détruire,  et,  dans  ce  cas,  il  faudrait 
lui  appliquer  ce  verfet  du  pfeaume,  aures  habent 
sinon  audient, pedes  habent  et  non  ambulabunt  (i). 
Mais  nous,  au  contraire,  honnêtes  gens,  nous, 
républicains  fans  extravagance , il  faudrait  avoir 

Toreille  au  guet , le  pied  à l’étrier  et la  main 

dans  nos  poches. 

qu'un  que  j’eftime,'  me  faifait  l’étalage  de  ce  qu’il  avait 
gagné  depuis  la  révolution.,  et  m’alfurait  que  (i  une  pa- 
reille maladie  faiiîfTait  quelqu’un  des  états  de  l’Europe 

il  ferait  des  premiers  à s’y  tranfporter Ne  font-ce  pas 

là  des  corbeaux  que  la  feule  odeur  des  cadavres  attire , 
©u  des  requins  qui  ne  quittent  pas  un  vaiiïeau  où  ils 
fentent  un  moribond  ? Je  dois  dire  au  refte  que  ce  mal- 
heureux la  , s’était  enrichi  dans  la  révolution  d’Amérique, 

mais  qu’il  s’était  ruiné  en  fort  peu  de  temps Cela 

confoîe. 

(O  Obferv'  ” je  n’ajoute  pas  , manus  habent  et 
non  palyabun 

Fin  . yijlhnc  et  dernier  livre * 


